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PROCÈS-VERBAL 


DE  LA  SÉANCE  GÉNÉRALE  WJ  30  JUIN  1874. 


La  séance  est  ouverte  à  i  heure  par  M.  Adolphe 
Régnier,  vice-président. 

Le  procès-verhal  de  h  dernière  séance  générale 
est  lu  et  la  rédaction  en  est  adoptée. 

M.  le  vice- président  donne  lecture  d'une  lettre 
de  M.  Mohl,  qui  prie  rassemblée  d'excuser  son 
absence;  il  a  été  obligé  d'aller  aux  eaux  par  raison 
de  santé. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  la  Société  de 
géographie,  accompagnée  de  documents  relatifs  au 
Congrès  international  des  sciences  géographiques, 
lequel  se  tiendra  à  Paris,  au  printemps  de  1875. 
Ces  documents  seront  à  la  disposition  des  membres 
de  la  Société  asiatique. 

Est  présenté  et  reçu  membre  de  la  Société  : 

M.  Philâstre,  lieutenant  de  vaisseau,  inspecteur 
des  aQaires  indigènes  en  Cochinchine,  présenté  par 
MM.  Carrez  et  Specht. 
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M.  Renan,  secrétaire,  doiMie  lecture  de  §on  rap- 
port sur  les  travaux  relatifs  à  TOricnt. 

M.  Brunet  de  Presle  lit  le  rapport  de  la  Commis- 
sion des  censeurs,  sur  les  comptes  de  Tannée  1 87 3. 

On  procède  au  dépouillement  du  scrutin,  qui 
donne  les  résultats  suivants  : 

Président  :  M.  Mohl. 

Vice- présidents  :  MM.  Adolphe  Régnier  ,  Barthé- 
lémy Saint-Hilaïrk. 

Secrétaire  adjoint  et  bibliothécaire  :  M.  Barbier 
DE  Meynard. 

Trésorier  ;  M.  De  Longpérier. 

Commission  des  fonds  :  MM.  Garcin  de  Tassy, 
Barbier  de  Meynard,  Carrez. 

Membres  du  Conseil  :  MM.  Zotenberg,  iabbé 
Barges,  Ddgàt,  Foucaux,  Sanguinetti,  (jutgniadt, 
Brdnet  de  Presle,  Charles  Scuefer. 

Censeurs  r^MM.  Guigniaut,  Brunet  de  Presle. 

ouvrages  offerts  X  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  le  Comité  de  rédaction.  Journal  des  Savants^ 
mai  1876,  in-A"*. 

Par  TAcadémie.  Mémoires  de  l'Académie  impériale 
des  sciences  de  Saint- Péiersboarg ,  t.  XIX,  n°"6-io 
ot  dernier;  t.  XX  et  XXI,  n"*  i-5.  Saint-Pétersbourg, 
1873-187/1 ,  in-4°. 

—  Bulletin  de  l'Académie  impériale  des  sciences  de 
Saint- Pétersbour(j,  t.    XVIII,    n*"   3-5    et  dernier; 
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t.   XIX,  n**  1-3.  Saint-Pétersbourg,  i^ÇyS-iSy/i, 
în.4^ 

Par  la  rédaction.  Revue  africaine ,  rnars-avril  187/1. 
Alger,  in-8^ 

Par  la  Société.  Zeitschrift  der  Deatschen  morgen- 
làndùchen  Gesellscliaft,  XXVIII'*^  Bd.,  i***Heft.  Leip- 
zig, 1874,  în-8*. 

—  Journal  of  the  Asiatic  Society  o/Bengal,  part  i , 
n°  û,  1873.  Calcutta,  in-8^ 

—  Proceedings  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal, 
n**  1,  January  187 4.  Calcutta,  in-8^ 

—  The  Journal  ofthe  Royal  Asiatic  Society  ofGreat 
Britain  and  Ireland,  new  séries,  vol.  IV,  part  i.  Lon- 
don,  1874,  în-8°. 

Par  l'éditeur.  The  Indian  Antiqaary,  edited  by  Jas. 
Burgess,  vol.  II,  part  XXV;  vol.  III,  part  XXIX, 
XXX.  Bombay,  187/1,  in-4^ 

De  la  Bibliotheca  Indica  : 

Tdndya  Mdhahrdhmana ,  fasc.  X IX.  Calcutta  ,1873, 
in-8^' 

Sdtna  Veda  Suhhitd  (part  II),  fasc.  I.  Calcutta, 
i87/i,in-8°. 

Sahhitd  of  the  Black  Yajar  Vedd,  fasc.  XXVIII. 
Calcutta,  187/i,  in-8^ 

A'tharvana  Upanishads,  fasc.  V.  Calcutta,  187/i, 
in-8^ 

Prithirdja  Rdsau  of  Cliand  Bardai.  Edited  in  ihe 
original  old  hindi  by  Rev.  A.  F.  Riidolf  Hoernle. 
Part  II,  fasc.  I.  Calcutta,  187/1,  in-8°. 
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Haft  A^smdn  or  history  of  tlie  Masnawi  of  the 
Pcrsians,  being  an  Introduction  to  Nizàmfs  Iqbâl- 
nâmah-i  Sikandari.  By  the  late  Maulawi  A'gbâ 
Âbmad  ^Ali,  second  persian  teacher,  Calcutta  Ma- 
drasah  (wilh  a  biographical  notice  by  H.  Bloch- 
mann).  Calcutta,  iSyS,  in-8°. 

Farhang  i  Rashidl,  fasc.  XI  et  XII.  Calcutta,  1 8^4, 
in-8^ 

Par  M.  Kielhorn.  A  Sapplementary  Catalogue  of 
Sanskrit  Works  in  the  Saraswati  Bhandaram  library 
of  bis  Highness  the  Maharaja  of  Mysore.  Bombay, 
1874,  in-fol.  9  pages. 

Par  l'auteur.  Monèty  vostôtchnago  khalifdta.  V. 
Tiesenhausena  (Monnaies  des  khalifes  orientaux, 
par  M.  Tiesenhausen).  Saint-Pétersbourg,  iSyS, 
in-4^  Liv-SyZi  pages,  k  pi. 

—  Otcherk  grammaiitcheskoi  sistèmy  Arabof.  Dot- 
senta  Arabskoï  slobèsnosti  pri  Imper.  S.-P.  Ouni- 
versitètiè  V.  Girgassa.  (Esquisse  du  système  gram- 
matical des  Arabes,  par  M.  Girgass,  professeur  de 
littérature  arabe  à  l'Université  de  Saint-Péters- 
bourg.) Saint-Pétersbourg,  1873,  in-8",  vi-i  /i7-'i'i  p. 

—  A  Grammar  of  the  Arabie  Langaage,  by  E. 
H.  Palmer,  M.  A.  fellow  of  S'  John  s  Collège,  and 
Lord  Almoner  s  reader  and  professor  of  Arabie  in 
the  Universily  of  Cambridge.  London,  Allen,  187  4, 
in-8^  XX111-/1 1  II  pages. 

—  The  Einperor  Akbar's  Répudiation  of  Esldm, 
aiîd  profession  of  bis  own  religion  called  the  «  To- 
vohhyd  Elahy  Akbar  Shahy  »  or  «  Akbar  shah's  divine 
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monolheism  )),  et(K,  translated  by  Edw.  Rehalsek. 
Bombay,  1866,  in-12,  vi-io3  p. 

Par  Tauleur.  Fortune  and  Misfortane,  Iwo  taies 
translated  from  the  Persian  by  Edw.  Rehatseh, 
published  by  Janàrdan  Ràmcbandraji.  Bombay , 
1870,  in-8%  IV- 120  pages. 

—  Amasing  Stories,  translated  from  the  Persian 
by  Edw.  Rehalsek,  published  by  Dâmodar  Bâbulji 
Kirké.  Bombay,  187 1 ,  in-8^  vii-i  66  pages. 

—  Catalogue  of  the  Arabie,  Hindostani,  Persian, 
and  Turkish  Mss.  in  the  Mulla  Firnz  Library.  Compi- 
led  by  Edward  Rehalsek,  M.  G.  E.,  Examiner  in 
Arabie,  French,  Latin,  Persian,  etc.;  Fellowof  the 
Universily  of  Bombay,  elc.  Bombay,  1878,  in-8°, 
iv-27g  pages. 
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RAPPORT 

SUR 

LES  TRAVAUX  DU  CONSEIL  DE  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE 

PENDANT  L'ANNÉE  1873-1874, 

FAIT  k  LA  SEANCE  ANNUELLE  DR  LA  SOCIETE, 

LE   3o  JDIN   1874, 

PAK  M.  ERNEST  RENAN. 


L année  a  été  bonne,  Messieurs,  et  nos  travaux 
n'ont  pas  langui.  En  certaines  branches  même,  il 
s'est  produit  plus  d'oeuvres  importantes  que  dans 
aucune  des  années  passées.  Si  quelques  spécialités 
se  sont  un  peu  ralenties,  c'est  sans  doute  que  les 
travailleurs  qui  s'y  sont  voués  se  recueillent.  Il  est 
d'ailleurs  dans  la  nature  de  nos  études,  cultivées  par 
un  nombre  restreint  de  personnes  et  s'étendant  à  une 
immense  surface  historique  et  géographique,  d'é- 
prouver des  variations  qui  ressemblent  à  celles  de 
la  mode,  mais  n'en  ont  pas  le  frivole  arbitraire.  Il 
,  y  a  des  ordres  de  recherches  qui  s'épuisent;  il  en 
est  d'autres,  au  contraire,  à  peine  soupçonnés  au- 
trefois, qui  se  révèlent  et  entraînent  les  nouveaux 
engagés  volontaires  de  noire  petite  armée.  Là  con- 
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fiance  de  trouver  dans  les  manuscrits  de  TOrient 
les  trésors  que  Ton  rêvait  il  y  a  cinquante  ans  s'est 
un  peu  affaiblie.  La  génération  qui  nous  a  précédés 
(et  ce  fut  là  sa  grandeur)  conçut  les  problèmes 
historiques,  philosophiques  et  sociaux  avec  une 
largeur  qui  devait  entraîner  pour  la  génération 
suivante  bien  des  mécomptes.  La  littérature  sans- 
crite (je  ne  parle  pas  des  Védas),  réduite  à  sa  juste 
valeur,  est  une  littérature  intéressante  et  pleine 
d'indications  pour  une  antiquité  reculée,  mais  qui 
ne  répond  guère  à  ce  que  les  premiers  disciples 
des  savants  anglais  de  Calcutta  s'étaient  imaginé. 
L'arabe  est  resté  un  précieux  instrument  d'investi- 
gation scientifique;  pourtant  l'espoir  de  découvrir 
des  historiens  et  des  polygraphes  arabes  autres  que 
ceux  qui  sont  connus  des  érudits  européens  depuis 
deux  à  trois  cents  ans,  s'est  fort  affaibli. Des  barrières 
se  sont  élevées  de  plusieurs  côtés  où  l'enthousiasme 
de  nos  devanciers  n'avait  vu  que  des  perspectives 
indéfinies.  Mais  en  revanche ,  quelles  acquisitions  ! 
Quelles  découvertes!  La  philologie,  la  mythoic^ie 
comparées ,  l'ethnographie ,  les  études  préhistoriques 
atteignant  une  antiquité  à  laquelle  les  savants  d'il 
y  a  cinquante  ans  interdisaient  de  songer;  l'épigra- 
phie  sémitique  nous  donnant,  pour  l'histoire  des 
langues  et  des  religions,  des  données,  maigres  si  l'on 
veut,  mais  irrécusables;  l'Egypte  et  l'Assyrie  nous 
ouvrant  des  archives  d'une  inappréciable  impor- 
tance! Non,  William  Jones  et  Silvestre  de  Sacy, 
revenant  de  nos  jours,  ne  diraient  pas  qu'ils  avaient 
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trop  espéré.  Les  importances  se  sont  déplacées; 
mais  le  problème  du  passé  de  Thumanité  ne  sesl 
pas  amoindri,  et  les  moyens  pour  le  résoudre  se 
sont  multipliés.  Courage  donc,  Messieurs;  redou- 
blons d'efibrls,  à  mesure  que  le  champ  s'agrandit; 
notre  moisson  réclame  sans  cesse  de  nouveaux  tra- 
vailleurs, et,  comme  dans  la  parabole  de  FÉvan- 
gilc,  les  ouvriers  de  la  dernière  heure  y  sont  les 
bienvenus. 

Une  perte  bien  sensible  a  été  celle  que  nous 
avons  faite  en  la  personne  de  M.  Francis  Garnier, 
enlevé  à  la  fleur  de  Tâge,  dans  une  expédition,  té- 
méraire pcul-ctre ,  mais  où  probablement  on  neût 
trouvé  que  matière  à  louange,  si  elle  eût  réussi. 
M.  Garnier  ne  se  contenta  pas  d'avoir  été  un  des 
membres  les  plus  actifs  de  Texpédilion  commandée 
par  M.  de  Lagrée.  Il  eut  la  principale  part  à  la  pu- 
blication du  grand  ouvrage  où  les  résultats  en  sont 
consignés.  Comme  il  avait  un  sens  droit,  il  com- 
prit bien  vite  que  les  problèmes  relatifs  au  passé  de 
rindo-Chine  ne  pouvaient  être  attaqués  que  par 
fétude  des  langues  et  des  textes.  Il  s'y  mit  résolu- 
ment, et  votre  Journal  contient  de  lui,  sur  l'his- 
toire du  Cambodge,  quelques  essais  qui  assureront 
à  leur  auteur,  au  seuil  de  ces  études,  une  place 
honorable.  Meurliière  carrière  que  celle  où  Jan- 
neau,  Garnier  sont  déjà  tombés,  victimes  de  leur 
ardeur  désintéressée,  mais  où  nous  avons  l'assu- 
rance que  les  vides  qu'ils  ont  laissés  seront  remplis 
sur-le-champ.  Le  zèjp  est  grand  dans  notre  colonie 
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indo-chinoise;  nous  sommes  sûjrs  que  les  bonnes 
méthodes  archéologiques  et  philologiques  s'y  accli- 
materont comme  en  Algérie  et  y  porteront  les 
mêmes  fruits. 

M.  Francis  Meunier  appartenait  plus  aux  études 
classiques  quaux  nôtres.  Son  esprit  judicieux  lavait 
4)orté  vers  le  sanscrit;  notre  brillante  école  de  phi- 
lologie comparée  eut  en  lui  un  adepte  dévoué.  On 
ne  vit  jamais  un  plus  honnête  esprit,  un  plus  sérieux 
caractère  moral ,  un  plus  mâle  courage  à  supporter 
les  rigueurs  du  sort.  Malgré  de  cruelles  infirmités, 
et  d'abord  presque  sans  encouragement,  Meunier 
réussit  dans  sa  solitude  à  s  initier  aux  méthodes 
nouvelles;  il  y  porta  sa  consciencieuse  assiduité, 
son  étonnante  patience,  et  s'il  ne  se  détacha  point 
entièrement  des  cadres  un  peu  bornés  où  il  avait 
travaillé  d'abord,  il  étonna  plus  d'une  fois  les  phi- 
lologues  de  l'école  comparative  par  l'abondance  de 
ses  dépouillements,  la  richesse  de  ses  observations, 
une  érudition  grammaticale  que  nul  n'égalait.  Sa  ' 
mort  prématurée  a  été  pour  la  Société  de  linguis- 
tique de  Paris  un  véritable  deuil.  Il  contribuait 
plus  que  personne  à  porter,  dans  les  discussions  de 
cetle  Société,  l'ardeur  et  la  shîcéritc  qui  les  carac- 
térisent. 

Cette  jeune  et  vaillante  Société  est  comme  le 
champ  clos  où  nos  belles  études  de  philologie  com- 
parée se  fortifient  par  la  lutte.  M.  Bréal,  M.  Louis 
Havet,  M.  Bergaigne,  M.  Barth  y  tiennent  école/et 
le  recueil  qu'elle  publie  est  un  modèle  de  saine  et 
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C'est  ce  qui  fait  le  piîx  d'un  petit  volume,  aussi 
distingué  par  son  exécution  typographique  que  par 
sa  forme  littéraire  \  oii  l'auteur  a  présente  dans  tout 
son  charme  et  sa  poésie  ce  que  nous  savons  de  la 
légende  de  Çakyamouni.  Les  travaux  de  Burnouf, 
de  Foucaux,  de  Turnour,  de  Bigandet,  de  Schiefner, 
de  Bennet,  de  Spence  Hardy,  d'Alabaster,  sont  là 
résumés  avec  talent,  dans  un  style  soutenu,  exempt 
de  toute  affeclation  de  couleur  locale  et  de  pastiche, 
et  où  pourtant  Fauteur  a  su  éviter  les  gallicismes 
qui  détonnent  dans  ces  remaniements  modernes  de 
naïves  légendes.  C*est  le  ton  spirituel  et  fin  du  cri- 
tique sympathique,  qui  sait  à  la  lois  être  touché  de 
ce  que  ces  vieux  récits  ont  d'aimable  et  sourire  de 
ce  qu'ils  ont  d'enfantin.  Sûrement  plus  d'une  fois, 
en  écrivant  ces  pages,  l'auteur  a  pu  se  dire  comme 
Quinte  Curce  :  Eqaidem  plura  transscribo  qaani  credo; 
mais  l'art  a  ses  droits.  Les  poèmes  homériques  res- 
tent un  admirable  document  historique,  même 
quand  on  croit  que  les  récits  qui  les  composent  ne 
renferment  pas  un  mot  de  vérité. 

M.  Foucaux,  à  qui  il  nous  est  bien  permis  d'at- 
tribuer une  part  dans  cet  élégant  petit  volume,  nous 
a  donné,  outre  une  note  sur  cette  insoluble  question 
duxNirvâna  ^,  la  traduction  d'une  jolie  légende^,  qui 

*  Histoire  du  buddha  Sakya-Moani,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa 
mort,  par  M™*  Mary  Summer,  avec  préface  et  index  par  M.  Ph.  Ed. 
Foucaux.  Paris,  1874»  xiY-208  pages  in-i8%  Leroux. 

^  Revue  bibliographique  de  philologie  et  d'histoire,  i5  juin  1874. 
Ernest  Leroux. 

^   fjC  religieux  chassé  de  la  communauté ,  conte  bouddhique  traduit 
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offre  une  vive  peinture  des  mœurs  de  Tlnde,  et  où 
ion  admire  la  charmante  allure  du  récit  bouddhique, 
si  îigiie,  si  sincère,  si  leste,  si  coulant.  Conter  est 
un  rare  privilège  qui  suppose  un  grand  sentiment 
de  ia  naïveté  populaire,  une  complète  absence  de 
pédantisme.  Ce  fut  une  invention  bouddhique,  une 
conséquence  de  la  tentative  de  prêcher  le  peuple* 
Je  ne  sais  si  les  brahmanes  eussent  jamais  su  si  bien 
conter.  Les  docteurs  juifs  talmudiques,  qui  leur  res- 
semblent assez,  ne  le  surent  jamais,  tandis  que  les 
agadistes  juifs,  les  évangélistes,  par  exemple,  y 
excellèrent. 

M.  Schœbet ,  traitant  la  question  du  bouddhisme \ 
s'est  placé  au  point  de  vue  le  plus  opposé  à  celui  de 
M.  Senarl.  Pour  lui,  le  bouddhisme  est,  non.  le  ré- 
sultat des  écoles  philosophiques  de  llndé  brahma- 
nique ,  mais  un  fait  ethnographique  ;  c  est  le  triomphe 
de  la  religion  primitive  de  l'Inde  dravidienne  sur  le 
brahmanisme.  Çakya  aurait  appartenu  à  cette  race, 
et  son  mobile  aurait  été  de  rétablir  la  balance  sociale 
et  politique  de  Tlnde  en  faveur  de  la  population  in- 
digène contre  les  prétentions  des  conquérants  aryens. 
Les  lakshanas  ou  signes  qui  caractérisent  la  perst)nne 
du  Buddha,  mythologiques  selon  ]y[.  Senart,  sont, 
pour   M.    Schœbel,   des   signes    ethnographiques, 

du  tibétain  pour  la  première  fois  par  Ph.  Éd.  Foucaux,  extrait  des 
Mémoiris  de  ï Athénée  oriental^  p.  io5-i  22.  Paris ,  Maisonneuve »  in-A". 
^  Le  bouddhisme,  ses  origines.  Le  Nirvana.  Accord  de  la  morale  avec 
le  Nirvana.  (Extrait  des  Actes  de  la  Société  philologique.)  Paris,  Mai- 
sonneuve ,  1 90  pages  in-S". 
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L*ensemble  de  ces  signes  est  le  portrait  de  Çakya- 
mouni,  et  cet  ensemble  ferait  renlrer  le  masque 
bouddhique  dans  la  catégorie  anarienne  ou  mongo- 
lique.  Ces  signes  passèrent  pour  des  signes  du 
Buddlia,  parce  que  Çakya  les  avait  présentés,  tandis 
que,  selon  M.  Senart,  Çakya  fut  censé  les  avoir 
présentés ,  parce  que  tout  Buddha  devait  les  offrir. 
L'esprit  philosophique  de  M.  Schœbel  donne  du 
prix  à  tout  ce  qu'il  fait.  Sa  forte  imagination  séduit, 
même  quand  on  se  refuse  à  le  suivre  dans  ses  har- 
dies échappées  sur  le  monde  de  la  haute  antiquité. 

Le  compte  rendu  du  mouvement  littéraire  de 
l'Inde  que  nous  donne  M.  Garcin  de  Tassy^  a,  cette 
année,  le  même  intérêt  que  toujours.  Journaux, 
académies,  controverses  religieuses,  instruction  pu- 
blique, théâtre  même  (car  des  essais  timides  encore 
et  médiocrement  réussis,  mais  assez  curieux,  de 
théâtre  national,  se  font  jour  danâ  l'Inde),  tout  nous 
est  exposé  là  avec  un  naturel  et  une  sincérité  qui 
plaisent  et  inslruisèpt  à  la  fois. 

La  philologie  zende  semble  devoir  être  cultivée 
avec  un  rare  succès  par  M.  James  Darmesteter. 
Quelques  notes  de  philologie  iranienne  qu'il  a  in- 
sérées dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  linguistique 
de  Paris  ^  portent  le  cachet  d'un  linguiste  très-exercé. 

^  La  langue  et  la  littérature  hinUoustaïues  en  1873.  Paris,  Maison- 
neuve  y  86  pages  in-8°. 

*  4° fascicule,  p.  3oo-3 17. 
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M.  Hovelacque  continue,  de  son  côté,  avec  un 
zèle  bien  louable, ^dans  la  Revue  de  linguistiqae ^  ses 
travaux  sur  ]e  Vendidad  ^.  M.  Ferdinand  Justî  a 
donné ,  dans  le  même  recueil ,  des  spécimens  de  ses 
recherches  sur  le  kurde  ^.  M.  GaiTez  a  publié ,  dans 
votre  journal  ^,  une  bonne  notice  sur  les  ouvrages 
publiés  par  les  Parsis  de  Bombay  et  offerts  à  notre 
Société.  M.  Oppert  a  proposé,  également  dans  votre 
journal*,  des  vues  ingénieuses  sur  la  formation  de 
récriture  des  inscriptions  cunéiformes  achéménides. 
Il  pense  que  cette  écriture  est  le  résultat  d'une  es- 
pèce de  sélection  s  exerçant  parmi  les  idéogrammes 
assyriens,  de  telle  sorte  qu'on  a  donné-^à  chaque 
caractère  la  valeur  de  la  lettre  qui  commençait  le 
mol  perse  correspondant. 

M.  Menant  a  fait,  sur  ces  mêmes  inscriptions 
achéménides,  un  livre  commode  et  qui  résume  bien 
1  état  de  la  science^.  Sans  entrer  dans  les  discussions 
philologiques,  M.  Menant  présente  les  résultats  his- 
toriques et  archéologiques  avec  intérêt.  Autour  des 
inscriptions,  M.  Menant  groupe  les  renseignements 
fournis  par  les  auteurs  grecs;  son  ouvrage  est  ainsi 

*  Revue  de  linyuistiqae  et  de  philologie  comparée,  3°  fasc.  p.  2  53- 
266;  4*  fasc.  p.  3 10-336. 

'  1"  fascicule»  juillet  1873,  p.  89-99.  Cf.  ibid.  A"  fasc.  avril 
1874»  p.  363-365. 

*  Janvier  1874. 

*  Février-mars  iS'j^^p.  236,  238  et  suiv. 

^  Les  Achéménides  el  les  inscriptions  de  la  Perse,  par  M.  Joachim 
Menant.  Paris»  1872  ,  A.  Lévy,  in-8^  VIM76  pages.  (  Voirrarticle  de 
M.  Jusli,  Revue  critique ,  1  1  octobre  1873.) 
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une  sorte  d'histoire  de  la  Perse  antique,  que  tous 
les  hommes  instruits  liront  avec  fruit. 

M.  de  Gobineau  publie  dans  la  Revue  archéolo- 
gique^ le  catalogue  de  la  collection  d'intaillcs  quii 
s  est  formée  en  Perse.  Il  y  a  là  une  foule  de  monu- 
ments qui  fourniront,  sans  aucun  doute,  aux  ar- 
chéologues de  profession  des  renseignements  pour 
l'histoire  du  symbolisme  assyrien,  iranien,  gnos- 
tique.  Le  commentaire  dont  M.  de  Gobineau  ac- 
compagne  la  description  de  ses  pierres  exprime  des 
vues  qui  lui  sont  personnelles;  mais  il  y  a  longtemps 
que  M.  de  Gobineau  a  prouvé  quil  est  capable  de 
généraliser  parfois  avec  talent  et  bonheur. 

La  philologie  comparée  des  langues  sémitiques 
nmcite  pas  à  ces  profondes  analyses,  parfois  peut- 
être  un  peu  téméraires,  qui  ont  permis  de  voir  si 
loin  dans  le  passé  des  peuples  aryens,  ^ous  n  avons 
dans  cette  direction  que  peu  de  travaux  à  vous» 
signaler^.  M.  Tabbé  Ancessi  nous  a  donné  cette 
année  deux  études,  l'une  sur  le  thème  pronominal 
hypothétique  ma  ou  am,  et  sur  son  rôle  dans  la  for- 
mation des  langues  chamitiques  et  sémitiques^; 
l'autre  sur  les  racines  bililères  et  sur  les  procédés 

'  De  février  à  juin  1874.  La  suite  à  paraîlre. 

^  Voir  cependant  Bulletin  de  hi  Société  linguistique  île  Paris ,  in  8", 
observations  diverses  de  MM.  Haiévy,  Oppert,  etc.  Cf.  Revue  cri- 
tique, 1 3  juin  1 874 ,  p.  384. 

^  Actes  de  la  Soc,  phibl.  Eludes  de  (jrammaire  comparée,  p.  107- 
ikh.  Le  thème  m  dans  les  langii&sde  Seni  et  de  (Àham,  par  rabbé  Victor 
Ancessi.  Paris,  Maisonncuvc,  in-8^  autographié. 
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par  lesquels  s*est  formée  la  trilitérité  des  racines  sé- 
nritiques^  Les  analyses  da  genre  de  la  première 
étude  laissent  toujours  Tesprit  un  peu  indécis.  Le 
langage  a  des  croisement  sans  nombre.  Si  les  homo- 
phonîes  sont  si  fréquentes  d^ns  fimmense- variété 
des  mots  d  un  même  idiome ,  combien  les  rencontres 
doivent  être  plus  ordinaires  si  Ton  se  renferme  dans 
la  série  des  articulations  simples  !  Le  nombre  de  ces 
articulations  ne  dépasse  pas  une  douzaine.  Quant  à 
la  réduction  des  racines  sémitiques  à  labilitérité,  ou, 
ce  qui  revient  au  même,  à  l'hypothèse  selon  laquelle 
les  racines,  d  abord  bilitères,  seraient  arrivées  à  la 
trilitérité  par  laddition  dune  troisième  radicale 
adventice ,  il  y  a  longtemps  qu'on  s  en  occupe.  Ces 
analyses  ont  sûrement  quelque  chose  de  séduisant; 
il  faut  avouer^  cependant,  qu  elles  n'ont  pas  mené  à 
des  lois  précises,  qui  leur  donnent  un  caractère 
scientifique  et  les  élèvent  au-dessus  des  combinaisons 
arbitraires.  En  tout  cas,  de  telles  recherches  doivent 
être  accueillies  avec  attention  dès  qu  elles  viennent 
d'un  homme  aussi  instruit  et  aussi  modeste  que 
M.  fabbé  Ancessi.  Si  jamais  ces  secrets  profonds  de 
l'origine  du  langage  doivent  être  découverts ,  ce  sera 
par  de  patientes  observations  continuées  comme 
celles-ci  durant  des  années,  au  travers  des  longues 
heures  d'une  vie  laborieuse ,  et  livrées  au  public  com- 
pétent sans  emphase  ni  prétention. 

*  Actes,  etc.  La  loi  fondamentale  de  la  formation  trilitere,  IjCs  ad- 
formantes  dans  les  Uuiifaes  sémitiques,  par  l'abbé  Victor  Ancessi.  Paris . 
Maisonneuve,  in-8°,  aulographié ,  72  pages.     . 
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L'épigraphie  sémitique  continue  d  être  cultivée 
avec  un  zèle  proportionné  à  l'importance  du  sujet. 
Le  projet  formé  par  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  de  publier  un  Corpus  inscripiionum  se- 
milicaram  est  en  voie  d'exécution ,  et  provoque  de 
tous  les  côtés  d'utiles  essais.  Les  monuments,  les 
renseignements  continuent  de  nous  arriver  en  foule. 
Un  grand  nombre  de  textes  phéniciens,  hébreux, 
araméens,  arabes  môme ,  ont  été  discutés  dans  votre 
journal  ou  dans  d'autres  recueils,  par  MM.  Deren- 
bourg\  Halévy^,  de  Vogué ^  Renan  ^.  Nous  osons 
croire  qu'un  vrai  progrès  s'accomplit  en  ces  délicates 
études.  On  arrive  à  l'idée  bien  exacte  du  possible, 
c'est-à-dire  de  ce  qu'on  doit  s'attendre  à  trouver  dans 
une  inscription  sémitique,  des  idées  qu'il  faut  tout 
d'abord  écarter.  L'expérience  a  montré  que  la  cer- 
titude en  ces  matières  s'obtient  par  la  collaboration 
de  plusieurs  personnes,  reprenant  tour  à  tour  le 
même  texte,  ajoutant  successivement  quelque  élé- 
ment nouveau  aux  points  acquis  par  leurs  devanciers. 
Ce  que  l'un  ne  voit  pas ,  l'autre  peut  le  voir;  la  lettre 
mal  lue  par  celui-ci  sera  rectifiée  par  celui-là;  le 
rapprochement  auquel  les  premiers  n'ont  pas  songé 
sera  bien  aperçu  par  ceux  qui  viennent  ensuite.  De 
la  sorte,  au  bout  de  deux  ou  trois  ans,  un  texte, 

'  Journal asialKiiie ,  février-mars  187^. 

^  Comptes  rendus  de  7 Académie  des  inscriptions  el  belles-lettres  j 
1873 ,  p.  211;  Mém.  de  la  Soc.  de  lin<j,  p.  2^1-245. 

^  Comptes  rendus  del'Acad.  1873,  p.  293. 

*  Revue  archéolocfique /janvier  187/1;  «^o"''"'  fisiat.  octobre  1873, 
février-mars  187A;  Comptes  rendus,  187^^,  p.  i3. 
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smimis  à  l'examen  des  huit  ou  dix  personnes  qui 
sont  capables  de  Tinterpréter,  arrive  à  une  sorte  de 
maturité,  à  un  degré  de  clarté  où  il  reste  station- 
naire  jusqu'à  de  nouvelles  découvertes.  Les  choses 
seront  bien  changées,  quand  le  Corpus  sera  publié. 
Les  conditions  de  Tépigraphie  sémitique  seront 
alors  celles  de  Tépigraphie  grecque  et  latine.  Les 
rapprochements,  grâce  aux  index,  viendront  en 
quelque  sorte  s'offrir  d'eux-mêmes.  Jusque-là,  les 
efforts  auront  quelque  chose  d'isolé,  d'individuel, 
de  pénible. 

M.  Clermont-Ganneau  a  entrepris  de  nouvelles 
recherches  sur  le  sol  où  il  a  fait  de  si  belles  trou- 
vailles. Bien  inspirée,  la  Société  anglaise  pour  l'ex- 
ploration de  la  Palestine  l'a  choisi  pour  diriger  quel- 
ques-uns de  ses  travaux.  M.  Ganneau  annonce  déjà 
de  fort  intéressants  résultats,  en  particulier  la  dé- 
couverte de  plusieurs  de  ces  ossuaires  qui  sont 
devenus  un  des  problèmes  les  plus  intéressants  de 
l'archéologie  juive,  et  dont  quelques-uns  portent  des 
inscriptions  hébraïques  en  caractère  carrée  N'bu- 
blions  pas  le  service  qu'a  rendu  M.  Ganneau  en 
fournissant  la  démonstration  en  quelque  sorte  ma- 
térielle de  la  fausseté  des  terres  cuites  moabites  ac- 
quises récemment  par  un  musée  d'Europe.  Cette 
fausseté  était  déjà  à  peu  près  établie  par  des  consi- 
dérations archéologiques  et  paléographiques,  qui 
pour  les  vrais  connaisseurs  étaient  décisives.  Maïs 

*  Comptes  rendus  de  t Académie,  1 878 ,  p.  299  et  3oo  ;  Hev,  archéoL 
novembre  1873. 
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des  hommes  si  considérables  orit  adopté  ces  monu- 
ments qu'on  ne  pouvait  désirer  trop  de  preuves. 
M.  Clermont-Ganneau  a  mis  le  sceau  à  la  démons- 
tration en  découvrant  Tatelier  même  où  ces  fraudes 
grossières  se  commettent.  Du  même  coup,  il  a  pré- 
venu plus  d  une  mystification  pour  l'avenir.  Les  faus- 
saires menacent  de  causer  bientôt  tant  d'embarras 
aux  études  d'épigraphie  et  d'archéologie  orientales 
qu'il  faut  placer  au  nombre  des  plus  signalés  services 
celui  de  démasquer  ces  sortes  de  fabrications. 

Le  domaine  de  lepigraphie  nabatéenne ,  qui  s'est 
constitué  le  dernier  dans  le  champ  de  la  paléographie 
sémitique,  s'est  enrichi  de  textes  importants, -dont 
votre  journal  a  eu  la  primeur  ^  M.  de  Saulcy  est  re- 
venu sur  l'inscription  nabatéo -grecque  trouvée  à 
Îjaïda2,  Le  même  savant, "avec  sa  rare  expérience  de 
numismate,  a  soumis,  de  son  côté,  les  monnaies  des 
rois  de  Petra  h  un  nouvel  examen^.  Il  y  a  dans  la  nu- 
mismatique orientale  peu  de  séries  aussi  intéressan- 
tes. Ces  monnaies  de  Petra  donnent  une  base  chro- 
nologique à  répigraphie  nabatéenne  et  fourniront 
peut-être  unjour  le  moyen  de  déterminer  rigoureuse- 
ment la  date  du  séjour  de  saint  Paul  à  Damas,  ce  qui 
fixera  toute  la  chronologie  du  christianisme  primitif. 

M.    Joseph  Halévy  a  réuni   en  un  volume  une 


*  Journal  asiatûiue,  octobre  iSyS. 

^  Extrait  des  Comptes  rendus  de  la  Société  française  de  numismatique 
et  d'archéoloyie,  i3  pages  in-8°. 

^  Dans  Y  Annuaire  de  la  Société  française  de  numismatique  el  d'ar- 
chéologie, 35  pages,  2  pianclics,  in-8". 
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série  de  noies ,  de  conjectures,  de  mémoires  tous  re- 
latifs aux  questions  d'épigraphie  et  d'histoire  orien- 
tales^. M.  Halévy  sait  l'intérêt  que  nous  inspirent 
ses  travaux  et  Testime  que  nous  avons  pour  son 
caractère;  sa  sincérité,  qui  fait  qu'il  ne  s'interdît 
jamais  la  contradiction,  le  porte  aussi  à  la  subir  sans 
rancune  et  presque  à  l'appeler.  Certes,  il  y  a  tou- 
jours profit  à  lire  les  ardentes  impix)visations  de  cet 
esprit  ingénieux;  mais  M.  Halévy  est  le  premier  à 
reconnaître  qu'il  ne  faut  pas  chercher  dans  ces  cons- 
tructions rapides  les  lignes  définitives  de  l'édifice 
achevé.  C'est  surtout  en  géographie  qu'on  s'elfraye 
de  ces  translations  subites  qui  font  passer  de  l'est  à 
Touest,  du  nord  au  sud  des  pays  entiers,  avec  leur 
histoire,  leurs  fleuves  et  leurs  villes.  Ne  s'élant  pas 
imposé  d'étudiei*  ce  vaste  et  admirable  ti*avail  dont 
les  textes  hébreux  ont  été  l'objet  en  Allemagne 
depuis  cent  ans,  M.  Halévy  procède  à  ces  boulever- 
sements avec  Une  facilité  que  rien  n'arrête.  En  gé- 
néral, M.  Halévy  ne  prend  peut-être  pas  assez  de 
soin  de  lire  ce  que  les  maîtres  ont  écrit  avant  lui  sur 
chaque  sujet;  les  combinaisons  naissent  en  lui  si 
ardentes,  si  spontanées,  qu'il  ne  se  donne  pas  le 
temps  de  leur  faire  subir  un  stage.  Ces  combinai- 
sons l'obsèdent  et  s'imposent  à  lui  comme  la  vérité 
absolue.  Dans  cette  forêt  d'idées  qui  éclosent  chaque 
jour,  M.  Halévy  ne  choisit  pas.  La  critique,  ce  fruit 
tardif  du  choc  des  opinions  et  des  longues  disputes 

*  Mélanges  ctépigraphie  et  d'archéologie  sémitiques,  Paris,  Impri- 
merie nationale,  i84  pages  in-S",  Maisonneuve. 
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de  générations  savantes,  n existe  guère  pour  lui. 
M,  Halévy  donne  toutes  ses  hypothèses,  sans  avoir 
de  critérium  pour  discerner  celles  qui  resteront  de 
celles  qui  sont  destinées  à  disparaître.  Mais,  au  mi- 
lieu de  cette  ébullition  un  peu  désordonnée,  quelJe 
richesse  de  conjecture!  parfois  quel  bonheur!. 
M.  Halévy,  qui  m'honore  de  son  amitié,  voulut  bien , 
après  que  j'eus  publié  dans  votre  journal  Tinscrip- 
tion  nabatéenne  de  Pouzzoles,  venir  examiner  avec 
moi  le  plâtre  que  nous  en  possédons  à  l'Institut.  Je  vis 
bien  ce  jour-là  la  promptitude  extraordinaire  de  ses 
procédés.  Plus  de  dix  conjectures  lui  vinrent  coup 
sur  coup  pour  résoudre  les  difficultés  que  présentent 
les  parties  frustes  de  ce  monument.  La  plupart 
étaient  renversées  par  des  circonstances  tirées  du 
monument  lui-même.  Mais  parmi  ces  conjectures, 
il  y  en  avait  une  qui  était  sûrement  la  vraie  ^  Le  ju- 
gement de  la  science  européenne  fera  ce  choix,  que 
M.  Halévy  ne  se  charge  point  de  faire  lui-même , 
et  alors  on  verra  les  services  que  cet  esprit  original 
rend  à  nos  études  par  ses  intuitions  rapides,  insé- 
parables de  ses  témérités. 

Une  des  branches  de  la  paléographie  où  M.  Ha- 
lévy a  eu  le  plus  de  bonheur  est  l'épigraphie  li- 
byque  ou  berbère.  Quelques  caractères  qui  restaient 
douteux  dans  l'alphabet  tifmag  paraissent  grâce  à 
lui  être  arrivés  à  une  détermination  définitive.  Nous 
avons  plusieurs  fois  exprimé  le  désir  qu'il  publiât 

^  Voïv  Journal  axiatiijue,  février-mars  187/1,1).  ^^^^  etsuivT 
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des  recherches  qui  n'étaient  encore  connues  que  par 
(les  communications  orales.  Cette  publication  ^a  eu 
lieu  dans  votre  journaP.  Nous  croyons  que  c'est  là 
un  des  travaux  de  notre  savant  confrère  dont  il  res- 
tera le  plus  de  résultats  solides.  En  le  reprenant  et 
le  complétant,  en  faisant  disparaître  quelques  traces 
de  hâte,  M.  Halévy  aura  l'assurance  d'avoir  donné, 
à  rheure  qu'il  est ,  le  dernier  mot  d'une  épigraphie 
pleine  d'intérêt.  Grâce  au  zèle  de  M.  Reboud,  le 
catalogue  des  textes  berbères  s'est  encore  enrichi^. 
Cinquante  inscriptions  nouvelles  ont  été  adressées  à 
l'Institut  par  cet  infatigable  explorateur,  sans  parler 
d'envois  de  photographies  plus  récents  encore.  M.  le 
général  Faidherbe  a  de  son  côté  communiqué  une 
petite  inscription  à  ce  qu'il  semble  du  même  genre, 
trouvée  aux  Canaries^.  Si  le  fait  est  certain,  il  a 
de  l'importance  pour  le  problème  de  l'origine  des 
Guanches  et  de  l'extension  primitive  de  la  race  ber- 
bère. 

M.  Halévy  a  commencé  également  de  vous  donner 
le  texte  complet  de  ses  études  sur  la  grammaire  et  l'ex- 
plication des  textes  himyarites  ^,  études  qui  n'avaient 
paru  jusqu'ici  que  d'une  manière  fragmentaire.  Il  fau- 

*  Février-mars  1874. 

*  Revue  africaine,  1874,  p.  76-77,  Cf.  ibid.  p.  79-80;  Comptes 
rendus  de  l'Acad.  1874»  p>  16  et  17. 

'  Comptes  rendus ,  1874,  p.  i3  et  i4,  18  et  ig;  Bulletin  de  la  So- 
ciété de  géographie ,  décembre  1873,  p.  66 1  et-66a;  Revue  africaine, 
«874 .  p.  33371 

*  Journal  asiatique,  mai-juin  et  octobre  1873.  La  suite  à  paraître. 
Cf.  février-mars  187^,  p.  2^5  et  246. 
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drà  de  longs  travaux  pour  que  celle  riche  épigraphie 
arrive  au  même  degré  de  malurité  que  les  autres 
branches  de  la  philologie  sémitique  ;  les  efforts 
parallèles  de  plusieurs  savants  y  sont  nécessaires. 
De  tels  efforts  doivent  être  encouragés,  car  aucun 
chapitre  de  Tépigraphie  sémitique  n'apprendra  plus 
de  choses  que  celui-ci.  Quel  dommage  que  la  bar- 
barie rende  presque  inaccessibles  ces  trésors  histo- 
riques, et  en  expose  Texistence  aux  plus  grands  dan- 
gers! Un  danger  non  moindre,  celui  des  faussaires, 
qui  devient  menaçant  dans  toutes  les  branches  de 
répigraphie  orientale,  sera,  pour  un  temps,  pré- 
venu, grâce  aux  communications  que  nous  a  faites 
M.  de  Vogué  ^  et  à  Tattention  vigilante  dont  ces  fâ- 
cheux industriels  commencent  à  être  l'objet. 

M.  Mohl  a  enfin  pu  donner  dans  notre  journal^ 
le  plan  et  la  description  de  Mareb  et  de  sa  digue, 
par  Th.  Jos.  Arnaud,  dont  la  publication  avait  été 
ajournée,  puis  a  été  rendue  possible,  par  une  série 
de  péripéties  qu'on  croirait  à  peine  dans  un  roman. 
M.  Halévy  pubUe  dans  lô  Bulletin  de  la  Société  de 
géographie^  la  relation  de  son  voyage  dans  le  Nedj- 
ran.  C'est  un  récit  très-intéressant,  très-sincère.  On 
peut  regretter  que  le  voyageur  n'ait  pas  été  un  peu 
plus  archéologue,  dessinateur,  cartographe;  mais 
M.  Halévy  est  déjà  tant  de  choses!  Le  courage  et 
l'abnégation  qu'il  a  montrés,  dans  cette  entreprise 

*   Comptes  rendus,  1873,  p.  295.  Cf.  Comptes  rendus,  187^,  p.  »2. 

2  Janvier  1874. 

^  Juillet,  septembre,  décembre  1873. 


RAPPORT  ANNUEL.  35 

presque  unique,  doivent  surtout  être  hautement 
admirés. 

Voici  qiien  Abyssinie  nous  trouvons  encore 
M.  Halévy,  nous  présentant  une  étude  sur  les  mon- 
naies d' Abyssinie  \  qui  n  est  connue  encore  que  par 
une  note  sommaire,  et  un  essai  sur  Fidiome  agaou, 
dont  la  langue  que  parlent  les  Falachas  ou  juifs 
d' Abyssinie  est  un  dialecte 2.  L'agaou  semble  avoir 
été  la  langue  des  naturels  du  plateau  abyssinien  avant 
Hnvasion  du  peuple  parlant  gheez.  Ce  résultat,  s'il 
est  prouvé,  sera  très-important;  il  confirmera  l'opi- 
nion de  ceux  qui  croient  que  l'invasion  sémitique  en 
Abyssinie  a  recouvert  une  race  primitive  de  Cou- 
schites,  501  generis.  Ces  langues  bihrifagaon  et  autres, 
renfermeraient  ainsi  le  secret  d'un  vieux  monde  dis- 
tinct de  Sem  et  de  Japhet,  peut-être  frère  de  Cham. 
En  tout  cas»  il  serait  bien  curieux  que  les  juifs 
d'Abjssitiie  parlent  enc*e  un  dialecte  de  cet  an- 
tique idiome  national.  M.  Halévy.  donne  les  spéci- 
mens qu'il  a  recueillis,  et  qUi  l'amènent  à  l'hypo- 
thèse d'affinités  avec  le  berber  et  l'égyptien. 

La  publication  de  louvrage  de  M»  François  Le- 
normant  sur  l'bistoire  de  l'écriture  alphabétique 
avance  rapidement  ^.  La  première  livraison  du  tome 
deuxième  contient  les  alphabets  araméens.  M.  Le- 


*  Comptes  rendus  de  1873, p.  224*226. 

*  Actes  de  la  Société  philologique ,  t.  III,  n"  4,  novembre  1873, 
p.  1 5 1-1 88.  Paris,  Maisonneuve. 

^  Essai  sur  la  propagation  de  [alphabet  phénicien  dans  t  ancien  monde, 
t.  II,  i''"  livraison,  160  pages,  17  pianchcs.  Maisonneuve. 
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normant  est  bien  an  courant  des  progrès  qu*a  faits 
ce  chapitre  capital  de  la  paléographie  sémitique, 
il  y  a  vingt-cinq  ans  si  obscur  encore.  La  filiation 
maintenant  bien  éclaircie  des  divers  alphabets  ara- 
méens  est  la  plus  belle  conquête  due  aux  travaux 
de  notre  école.  Des  problèmes  autrefois  réputés 
insolubles,  tels  que  l'origine  de  l'écriture  hébraïque 
carrée,  les  commencements  de  récriture  arabe,  la 
manière  dont  les  alphabets  cursif»sont  sortis  du  vieil 
alphabet  aux  formes  angulaires,  sont  h  peine  aujour- 
d'hui des  problèmes.  L'ouvrage  de  M.  Lenormant 
présente  toutes  ces  belles  acquisitions  groupées  avec 
méthode,  discutées  avec  critique. 

M.  Lenormant  a  en  outre  recueilli  en  deux  vo- 
lumes* une  série  de  mémoires  déjà  antérieurement 
publiés,  mais  qui  par  leur  rapprochement  arrivent 
à  former  un  ensemble  plein  d'intérêt.  L'archéologie 
préhistorique,  l'égyptologie,  l'assyriologie ,  les  tradi- 
tions chaldéennes,  les  rapports  de  la  Phénicie  et  de 
la  Grèce  sont  l'objet  de  ces  études,  solides  ou  ingé- 
nieuses, dans  leisquelles  M.  Lenormant  tantôt  essaye 
de  résumer  l'état  des  connaissances  et  les  travaux 
des  autres  savants,  tantôt  présente  les  résultats  de 
ses  recherches  personnelles.  Nous  avons  parié  de 
ces  diverses  études ,  au  fur  et  à  mesure  de  leur  pu- 
blication ;  nous  n  avons  pas  à  y  revenir  ici. 

On  se  souvient  que  M.  de  Luynes  avait  voulu 
consacrer  la  fin  de  sa  vie  à  une  exploration  de  la 

*  Les  premières  civilisations.  Études  dhistovre  et  d'archéologie,  2  vol. 
in-8",  4o3,  ASg  pages  in-8°.  Maisonneuve* 
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mer  Morte.  Il  s'était  associé  pour  ia  topographie 
M.  le  capitaine  Vignes  et  pour  la  géologie  M.  Lartet. 
La  mort  ne  permit  pas  à  M.  de  Luynes  de  publier 
les  résultats  de  son  voyage,  au  moins  la  partie  ar- 
chéologique ,  qu'il  s'était  réservée.  M.  de  Vogiié  a 
été  chargé  par  la  famille  de  M.  le  duc  de  Luynes  de 
remplir  cette  honorable  tâchée  L'archéologie  de  la 
Moabitide  et  de  l'Âmmonitide  a  fait,  grâce  à  M.  de 
Luynes,  des  progrès  considérables.  C'est  ce  qu'on 
verra  de  plus  en  plus ,  à  mesure  que  paraîtront  les 
livraisons  successives  de  cette  belle  publication. 

La  publication  de  la  Mission  de  Phénicie^  est 
enfin  arrivée  à  son  terme.  La  première  livraison 
avait  paru  en  1 8jS4.  Pour  excuser  de  si  longs  retards, 
je  suis  obligé  d'invoquer  la  circonstance  atténuante 
des  lenteurs  que  subissent  toujours  les  publications 
composées  de  textes ,  de  planches  et  de  bois  dans  le 
texte,  et  surtout  le  désir  que  j'ai  eu  de  renfermer 
dans  la  publication  les  résultats  obtenus,  depuis 
notre  mission ,  par  mon  excellent  collaborateur  et 
ami,  M.  Gaillardot.  Nous  connaissons  mieux  que 
personne  les  défauts  de  cet  ouvrage,  pour  lequel 
nous  ne  réclamons  qu'un  seul  mérite,  celui  d*une 

^  Voyage  d exploration  à  la  mer  Morte,  à  Pétra  et  sur  la  rive  gauche 
du  Jourdain,  œuvre  posthume  publiée  sous  la  direction  de  M.  le  comte 
de  Vogué.  T.  I,  i '*  livraison ,  Arthus  Bertrand ,  176  pages  in-4°t  it  li- 
vraisons de  planches  in-fol. 

*  Mission  de  Phénicie,  dirigée  par  M.  Ernest  Renan.  Un  volame 
de  texte  de  888  pages  in-4°.  Imprimerie  nationsde.  Un  volume  de 
70  planches  in-fol.  publiées  sous  la  direction  de  M.  Thobois ,  ar- 
chitecte. Paris,  1 864- 1 87^^ ,  Michel  Lévy. 
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bonne  foi  scrupuleuse  à  ne  rien  dissimuler.  Nous 
avons  dît  tous  nos  doutes,  toutes  nos  hésitations, 
nos  contradictions  même;  nous  n'avons  pas  omis 
une  seule  observation  susceptible  de  servir  à  nous 
rectifier.  L'antiquité  phénicienne  est  de  toutes  les 
antiquités  la  plus  émiettée.  Ceux  qui  se  proposent 
d'enrichir  les  musées  de  morceaux  à  effet,  suscep- 
tibles d'intéresser  le  public ,  ne  doivent  pas  choisir 
pour  champ  d'exploration  la  côte  de  Syrie;  mais 
toute  ruine  doit  avoir  son  travailleur.  Dans  les  re- 
cherches scientifiques ,  d'ailleurs ,  les  résultats  néga- 
tifs ont  leur  prix,  puisqu'ils  représentent  des  essais 
méthodiques,  nécessaires  à  la  connaissance  de  la 
vérité.  Notre  but  aura  été  atteint,  si  nous  pouvons 
avoir  été  utiles  à  ceux  qui  viendront  après  nous  et 
qui  feront  infiniment  mieux  que  nous. 

L'ancienne  littérature  hébraïque,  quoique  moins 
négligée  en  France  qu'elle  ne  l'était  il  y  a  cinquante 
ans,  a  peu  produit  cette  année.  On  se  figure  trop 
que  lexégèse  biblique  est  une  science  achevée;  à  ce 
riche  terrain ,  que  l'on  croit  épuisé ,  on  préfère  des 
champs  non  encore  défrichés.  Cependant  l'avance- 
ment de  toutes  les  branches  d'études  relatives  à 
l'Orient  réagit  nécessairement  sur  l'exégèse  biblique, 
et  sûrement,  quand  on  reprendra  les  problèmes 
historiques  et  littéraires  que  nous  a  légués  le  peuple 
d'Israël ,  on  sera  surpris  du  progrès  latent  qu'ils  ont 
fait.  Les  questions  soulevées  au  sein  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  par  M.  Halévy,  à 
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propos  de  l'interprétalion  (selon  moi  inadmissible) 
qu'il  propose  pour  les  difficultés  de  la  troisième 
ligne  de  Tinscription  d'Eschmounazar,  ont  amené 
M.  Derenbourg  à  s'expliquer  sur  les  conceptions 
hébraïques  relîitives  à  la  vie  future  ^  Il  Ta  fait  avec 
ce  sens  délicat  et  profond  qu'il  a  du  vieux  génie 
hébreu,  et  la  connaissance  étendue  qu'il  possède 
des  travaux  de  l'exégèse  moderne.  M.  Gustave 
d'Eichthal  a  proposé  sur  la  rédaction  du  premier 
chapitre  de  la  Genèse  des  conjectures  qui  donnent 
à  réfléchir^.  M.  Maurice  Vernes,  outre  quelques 
bonnes  études  de  critique',  nous  a  donné  une  his- 
toire des  idées  messianiques  oii  tous  les  problèmes 
relatifs  aux  apocalypses  juives  sont  soigneusement 
discutés*. 

Dans  le  Journal  des  Savants  ^,  on  a  repris  la 
question  du  site  de  Karkemisch  ,  et  on  a  opposé  des 
objections  à  la  thèse  soutenue  par  M.  Maspero,  tout 
en  reconnaissant  l'importance  des  textes  que  ce 
savant  a  introduits  dans  le  débat.  Aux  assyriologiies 
appartiendra  probablement  l'honneur  de  trancher 
ce  point  important  de  géographie  antique.  M.  Win- 


'  Comptes  rendus ôc  1878 ,  p.  178  et  suiv.  1  24  et  suiv. 

*  Premier  récit  de  la  création,  i5  pages  in -8°,  non  mis  en  vente. 
Comptes  rendus  de  1878, p.  2i5  et  216. 

^  Uevue  critique,  20  décembre  1878. 

*  Histoire  des  idées  messianiques  depuis  Alexandre  jusqu'à  H empereur 
Hadrien.  Sandoz  et  Fischbachcr,  xvi-295  pages  in-8°.  Faisant  suite 
à  Le  peuple  dî Israël  et  ses  espérances  relatives  à  son  avenir,  depuis  le 
origines  jusqu'à  l'époque  persane.  Même  auteur,  même  librairie. 

*  Journal  des  Savants,  octobre  1873. 
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son  a  fait  sur  le  nom  du  padre  dans  la  Bible  quel- 
ques judicieuses  réflexions  ^ 

Cest  à  la  numismatique  des  villes  à  Tépoque 
romaine  que  se  rapporte  surtout  le  bel  ouvrage  de 
M.  deSaulcy  sur  la  numismatique  de  la  Palestine 2; 
ceux  qui  s  occupent  de  Thistoire  juive  et  syrienne, 
à  sa  moyenne  époque ,  trouveront  là  également  des 
documents  du  plus  grand  prix. 

La  publication  qui  doit  être  faite,  dans  le  prochain 
volume  (qui  sera  le  XXVII*)  de  VHistoire  littéraire 
de  la  France,  d'une  longue  notice  sur  les  rabbins 
français  de  la  fin  du  xiii®  siècle  et  du  commence- 
ment  du  xiv®,  a  été  l'occasion  de  deux  missions  litté- 
raires qui  ont  été  confiées  par  le  ministère  de  Tlns- 
truction  publique  à  M.  Neubauer,  à  reffet  d'examiner 
les  manuscrits  hébreux  des  bibliothèques  de  nos  dé- 
partements et  de  faire  quelques  recherches  dans 
les  manuscrits  du  même  genre  en  Italie,  en  Suisse 
et  en  Allemagne.  Le  rapport  de  M.  Neubauer'  ren- 
ferme déjà  beaucoup  de  résultats;  mais  on  verra 
surtout  le  fruit  de  ces  missions  quand  paraîtra  ie 
vingt-septième  volume  de  YHistoire  littéraire.  Une 
foule  de  données  sur  la  vie  des  juifs  de  Narbonne, 
sur  la  géographie  hébraïque  du  midi  de  la  France, 
et  en  particulier  sur  la  juiverie  d'Orgon  [ÏElzob  des 

*  Revue  de  linguistique^  oct.  1873 ,  p.  1 20  et  suiv. 

'  Numismatique  de  la  Palestine ,  in-^'*^  3LVi-4o6  pages ,  2  5  planches, 
J.  Rothschild. 

'  Archives  des  missions  scientifiques  et  littéraires,  3'  série,  t.  I, 
p.  55 1  et  suiv. 
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rabbins),  sont  sorties  de  Texcellente  étude  que 
MM.  de  Longpërier,  Neubauer,  Derenbourg  ont 
faite  en  commun  sur  les  sceaux  juifs  du  midi  de  la 
France  ^  Enfin ,  M.  E.  Sabatier  a  eu  une  très-bonne 
idée  en  recueillant  les  chants  en  langue  vulgaire 
dont  se  servent  encore  les  juifs  du  midi  de  la  France, 
issus  du  comtat  Venaissin,  dans  leurs  fêtes  reli- 
gieuses ^  Ces  chants  ne  soat  pas  anciens;  mais  ils 
ont  de  l'intérêt  pour  montrer  le  mélange  de  Thébreu 
et  des  dialectes  romans  dans  les  pioatim,  et  pour 
fixer  les  règles  de  transcription  des  dialectes  romans 
en  caractères  hébreux.  Nous  aurons  bientôt  à  an- 
noncer un  plus  curieux  exemple  de  ces  sortes  de 
transcriptions,  une  belle  et  touchante  complainte 
française,  de  la  fin  du  xni^  siècle,  trouvée  par 
M.  Neubauer  dans  un  manuscrit  hébreu  du  Vatican. 
—  M.  Hollaenderski  continue  avec  courage  son 
dictionnaire  firançais-hébreu;  il  en  est  à  la  troisième 
livraison  ^. 

La  Bibliothèque  nationale  continue  le  travail  de 
publication  des  catalogues  de  ses  manuscrits  orien- 
taux \  Le  catalogue  des  manuscrits  syriaques ,  qui 

>  Comptes  rendus  de  t Académie,  1873,  p.  1 84 -186,  3o5  et  206, 
33o  et  suiv. 

*  Chansons  hébraîco- provençales  des  juifs  comtadins,  réunies  et 
transcrites  par  £.  Sabatier.  Nîme-s ,  A.  Gatéîau ,  2  2  pages  in-i  8. 

'  Dict.  universel  français 'hébreu,  p.  SS-gG»  in-8^  MaisoDiieuvc. 

*  Manuscrits  orientaux.  Catalogue  des  manuscrits  syriaques  et  sabéens 
[mandaîtes]  de  la  Bibliothèque  nationale.  Imprimerie  nationale,  viii- 
348  pages  in-4°> 
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vient  de  paraître ,  est  dû  à  M.  Zotenberg.  Le  travail 
est  fait  avec  beaucoup  de  soin;  les  descriptions  sont 
très-détaillées;  ies  rapprochements  d'histoire  litté- 
raire témoignent  d'une  érudition  étendue.  Certes, 
notre  collection  syriaque  est  loin  d'avoir  l'impor- 
tance de  celle  du  Musée  britannique  pour  la  partie 
ancienne  de  la  littérature  syriaque,  et  surtout  pour 
ces  traductions  du  grec  qui  forment  l'intérêt  prin- 
cipal de  ladite  littérature.  Nous  possédons  cependant 
quelques  manuscrits  importants  pour  les  études  bi- 
bliques et  ecclésiastiques;  on  peut  dire  qu'en  ce  qui 
concerne  le  second  âge  de  la  littérature  syriaque, 
notre  collection  ne  peut  être  comparée  qu'à  celle 
du  Vatican.  A  la  suite  du  catalogue  des  manuscrits 
syriaques  figure  le  catalogue  des  manuscrits  sabéens. 
Notre  bibliothèque  est  ia  plus  riche  de  toutes  en 
manuscrits  de  ce  genre.  Je  crois  même  qu  »^  part  un 
ou  deux  ouvrages  qui  sont  à  la  Propagande ,  à  Rome, 
on  n*a  pas  découvert  d'ouvrage  mendaïte  que  notre 
collection  ne  renfermât  déjà.  L'Imprimerie  na- 
tfonale  a  fait  graver  pour  ce  catalogue  le  premier 
caractère  sabéen  qu'on  ait  fondu  en  typographie.  Il 
nous  paraît  très-réussi.  Espérons  que  cette  belle 
publication  inspirera  le  goût  d'une  littérature  peu 
attrayante  assurément,  mais  qui  n'a  pas  dit  son  der- 
nier mol,  et  qui,  rapprochée  de  ce  que  les  Arabes 
nous  ont  gardé  de  la  littérature  nabatéenne,  tiendra 
sa  place  dans  l'histoire  de  l'antique  Babylonie. 

M.  l'abbé  Martin  a  publié  une  petite  grammaire 
syriaque  qui  sera  utile  aux  commençants.  Les  sa- 
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vants  aussi  devront  l'avoir;  car,  à  la  suite  de  l'expo- 
sition gramoiaticale,  M.  Martin  a  placé  une  petite 
chrestoniathie  de  morceaux  inédits,  tirée  du  riche 
portefeuilJe  des  textes  syriaques  copiés  par  lui  dans 
les  manuscrits  de  Paris,  de  Rome,  du  Musée  bri- 
tannique. Ce  sont  des  fragments  de-Deny  s  Barsalibi, 
de  Jacques  de  Sarug,  de  Philoxène  de  Mabug. 
M.  Martin  ne  les  a  pas  traduits  ;  mais  il  a  joint  à  son 
opuscule  un  petit  dictionnaire  qui  donnera  loutes 
les  facilités  à  ceux  qui  voudront  s'y  exercera 

La  belle  publication  entreprise  sous  vos  auspices 
par  M.  Barbier  de  Meynard  avance  l'apidement  vers 
son  terme.  Le  VHP  volume  des  Prairies  d'or  vient 
d'être  mis  en  vente^.U  renferme  les  quatre-vingts  ans 
compris  entre  l'avènement  de  Mohtadi  billah  et  la 
chute  de  Mostakfi  (255-334  de  l'hégire).  C'est,  à 
vrai  dire,  la  fin  de  l'ouvrage;  les  trois  chapitres  qui 
restent  à  publier  sont  des  souvenirs  rétrospectifs  ou 
des  hors-d' œuvre.  Par  une  coïncidence  singulière, 
l'ouvrage  fut  définitivement  clos  en  336 ,  c'est-à-dire 
presque  en  l'année  même  qui  vit  les  derniers  beaux 
jours  de  Bagdad.  L'intérêt  de  ce  volume  est  égal  à 
celui  des  précédents;  la  décadence  et  le  démem- 
brement du  khalifat  y  sont  admirablement  expli- 

^  Grammatica,  chrestomathia  et  glossarium  Unguœ  syriacœ.  Paris , 
Maisonoeuve,  viii-ioa  pages  in-8". 

*  ColtecUon  ÙLonvrages  orientaux.  Maçoudi,  Les  Prairies  dor,  texte 
et  trad.  par  M.  Barbier  de  Meyuard,  t.  VJIl,  x-446  pages  in-8". 
Imp.  nat.  Ernest  Leroux.  Voir  lievac  critique,  26  juiiiel  1873  (St. 
Guyard). 
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qués;  le  caractère  du  fondateur  de  la  dynastie  des 
Saffarides  est  peint  de  main  de  maître;  laurorc  de 
la  philosophie  arabe,  que  Ton  pressent,  redouble 
Imtérêl.  Le  volume,  comme  les  précédents,  ren- 
ferme beaucoup  de  détails  insignifiants  ou  cho- 
quants; mais,  comme  les  précédents  aussi,  il  offre 
un  grand  charme  à  l'imagination,  et  quand  on  a 
commencé  à  le  lire,  on  ne  s'arrête  plus. 

C'est  un  intérêt  du  même  ordre  que  présente  le 
travail  posthume  de  M.  Caussin  de  Perceval,  dont 
nous  devons  la  publication  à  M.  Defrémery  ^  Notre 
regretté  confrère  avait  recueilli  dans  ses  vastes 
lectures,  notamment  dans  ïAghâni,  tout  ce  qui 
concerne  les  musiciens  des  premiers  siècles  de 
l'hégire.  M.  Caussin  de  Perceval  avait  une  excellente 
manière,  sobre,  discrète  et  fine,  de  raconter  l'anec- 
dote arabe.  Il  ne  la  chargeait  pas,  ne  s  y  mêlait  en 
aucune  manière,  lut  laissait  toute  sa  saveur  origi- 
nale. Il  y  avait  chez  lui  cette  totale  absence  de  pré- 
tention personnelle  qui  fut  aussi  peut-être  la  cause 
principale  du  succès  des  récits  de  Galland.  Toutes 
ces  qualités  se  retrouvent  dans  le  travail  que  vous 
avez  publié.  C'est  un  excellent  tableau  des  premiers 
temps  du  khalifat,  temps  d'inconséquence  et  de 
folie,  où  l'islam  ne  se  souciait  pas  heureusement 
d'être  trop  conséquent,  où  les  arts  de  la  vie  joyeuse 
florissaient  en  contrebande,  où  le  libertin,  bien  que 
toujours  sous  la  menace,  était  flatté,  recherché  à  la 

*  Journal  asiatûfue,  novembre-décembre  1873. 
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cour.  La  musique  é.tait  le  premier  des  aits  pour 
cette  société  élégante  et  frivole;  elle  y  fut  poussée 
jusqu'aux  derniers  i^affinements.  Le  travail  de 
M.  Caussin  de  Perceval  est  resté  inachevé.  L*étude 
que  nous  a  donnée,  il  y  a  quelques  années,  notre 
confrère  M.  Barbier  de  Meynard  sur  le  khalife  mu- 
sicien Ibrahim,  fils  de  Mehdi,  y  forme  un  excellent 
complément. 

L'histoire  des  sectes  musulmanes,  plus  ou  moins 
empreintes  de  matérialisme,  de  scepticisme,  d'illu- 
minisme,  reste  encore  un  des  problèmes  les  plus 
dignes  d'occuper  un  esprit  philosophique.  Cette  es- 
pèce de  nihilisme  mystique,  d'incrédulité  fanatique 
qui,  durant  des  siècles,  ne  cessa  de  protester  contre 
le  triomphe  de  Forthodoxie  musulmane ,  et  qui ,  de 
nos  jours ,  se  continue  dans  les  sociétés  secrètes  de 
la  Perse ,  mériterait  une  histoire  et  Taura  sans  doute 
un  jour.  M.  Stanislas  Guyard ,  entrant  dans  la  voie 
déjà  ouverte  par  notre  confrère  M.  Defrémery,  vient 
de  préparer  des  matériaux  à  cette  histoire,  par  la 
publication  de  textes  arabes  importants  relatifs  à  la 
doctrine  des  ismaélis^  Les  livres  ismaélis  sont  ex- 
trêmement rares,  l'orthodoxie  musulmane  les  ayant 
poursuivis  avec  acharnement.  M.  Salisbury  seul  en 
a  publié  quelques  morceaux,  sans  donner  le  texte. 
Vous  possédez  à  cet  égard ,  dans  votre  bibliothèque, 
un  véritable  trésor,  un  manuscrit  qui  fut  envoyé  à 
la  Société,  dans  les* premiers  temps  de  sa  fondation, 

»  Dans  le  tome  XXII,  i'*  partie,  des  Notices  et  extraits  des  manus- 
crits. (Cf.  Revue  critique,  20  juin  1 874  »  ad  calcem,) 
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par  J.-B.-L.-J.  Rousseau.  Rousseau  se  proposait  de 
le  traduire;  il  se  borna  à  en  adresser  quelques  ex- 
traits à  M.  de  Saey,  qui  les  fit  publier  dans  les  An- 
nales des  voyarjes.  Le  manuscrit  paraît  provenir  du 
pays  mênîe  des  Assassins  du  moyen  âge,  de  la  mon- 
tagne des  Ansariés,  en  Syrie.  Ce  n'était  point  une 
tâche  facile  de  tirer  quelque  chose  d'un  livre  aussi 
mal  écrit,  aussi  incorrect,  plein  de  pensées  bizarres, 
originales  peut-être  au  début,  mais  affaiblies  par 
une  décadence  séculaire  (la  dernière  rédaction  de 
l'ouvrage ,  en  effet ,  ne  parait  pas  ancienne).  M.  Guyard 
l'a  fait  avec  une  science  consommée.  Espérons  que 
ce  sera  ce  jeune  et  habile  philologue  qui  nous  don- 
nera un  jour  l'histoire  des  sectes  secrètes  dont  il 
vient  de  publier  les  monuments  écrits.  S'il  écrit 
cette  histoire,  je  crois  qu'il  fera  bien  de  ne  pas  ap- 
pliquer sans  discernement  aux  ismaélis  du  xiii"  siècle 
ce  qui  peut  être  vrai  de  leurs  derniers  descendants. 
Les  doctrines  fondamentales  de  l'ismaélisme  sont 
celles  de  la  philosophie  arabe;  elles  sont,  par  con- 
séquent, de  provenance  aristotélique  et  alexandrine. 
Il  n'y  a  pas  d'exemple  plus  curieux  de  doctrines 
philosophiques  aboutissant  au  plus  aveugle  fana- 
tisme et  aux  plus  grossières  superstitions. 

Le  volume  des  Notices  et  extraits  qui  renferme 
le  travail  de  M.  Guyard^  contient  un  travail  pos- 
thume du  regrettable  Wœpcke  suj' trois  traités,  l'un 
du  xu"  siècle,  les  deux  autres  du  x%   relatifs  à  la 

'    Notices  et  extraits,  volume  précité. 
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construction  du  compas  parfait,  c  est-à-dire  de  Ims- 
trument  à  Taide  duquel  on  peut  tracer  toutes  tes 
-  sections  coniques.  La  publication  de  ces  trois  traités 
devait  être  pour  Wœpcke  une  occasion  d'exposer 
ses  vues  sur  Thistoire  des  mathématiques  chez  les 
Arabes.  Cet  excellent  esprit  avait  pris  pour  tache 
de  sa  vie  de  déterminer  exactement  les  théories  que 
les  Arabes  ont  reçues  des  Grecs  et  des  Hindous ,  de 
montrer  les  découvertes  qu'ils  y  ont  ajoutées  et  de 
faire  voir  les  emprunts  que  les  Italiens  leur  ont  faits 
au  XIII*  siècle.  Le  soin,  la  méthode,  le  scrupule  qu'il 
portait  dans  ces  recherches  étaient  quelque  chose 
d'admirable.  M.  Mohl,  chargé  de  l'examen  de  ses 
papiers,  n'a  trouvé  de  lui  sur  ces  sujets  que  quelques 
pages  mises  au  net;  le  reste  est  k  l'étal  de  notes 
indéchiOrables.  La  mort  de  Wœpcke  a  été  un 
malheur  sans  égal.  Il  était  à  la  fois  très-bon  mathé- 
maticien, très-bon  arabisant,  suflisamment  sanscri- 
tiste  et  helléniste,  plein  de  jugement,  de  sagacité, 
d'amour  de  la  vérité.  Une  telle  combinaison  ne  se 
rencontrera  pas  avant  un  siècle;  car  ce  qui  devient 
rare,  c'est  moins  l'aplitude  spéciale  que  la  capacité 
d'embrasser  à  la  fois  plusieurs  spécialités  fort  éloi- 
gnées les  unes  des  autres. 

M.  Garcin  de  Tassy  a  donné  une  troisième  édi- 
tion de  son  ouvrage  sur  la  religion  musulmane  et 
en  particulier  sur  Tislamisme  dans  l'Inde  ^  grand 
répertoire  de  renseignements  de  première  main, 

'  L'islamisme  d'aprh  le  Coran,  l'enseignement  doctrinal  et  la  pratique , 
3*  édit.  4  I  2  pages  in-8'\  Mai  son  neuve. 
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traduits  directement  sur  les  sources.  Le  lome  II 
du  grand  ouvrage  de  M.Querry  sur  le  droit  schiite 
a  paru^Tous  les  bons  juges  sont  d  accord  pour  louer 
cette  compilation  qui  remplit  une  lacune  dans  la 
connaissance  du  droit  musulman.  Signalons  enGn 
la  judicieuse  note  de  M.  Fagnan  sur  le  mékyas  et  la 
mesure  des  inondations  du  Nil^,  ainsi  que  ces  inté- 
ressants articles  où  M.  Barbier  de  Meynard ,  à  propos 
des  diverses  publications  savantes,  a  trouvé  moyen 
de  montrer  une  science  originale  et  du  meilleur 
aloi  *. 

Nous  devrons  suivre  avec  intérêt  les  publications 
de  fimprimerie  des  dominicains  français  de  la  mi^ 
sion  de  Mossoul,  fondée  il  y  a  douze  ou  quinze  ans 
par  M.  Amanton,  à  Taide  des  fonds  mis  à  sa  dispo- 
sition par  Tœuvre  des  écoles  d'Orient.  Quoique 
le  but  de  cet  établissement  soit  avant  tout  un  but 
de  propagande  et  d'éducation,  les  presses  dont  il 
s* agit  pourront  rendre  plus  d'un  service  à  la  science. 
Déjà  elles  ont  publié  quelques  ouvrages  de  littéra- 
ture arabe,  en  particulier  Calila  et  /)im/ia*.  Ces  édi- 
tions sont  expurgées  dans  le  sens  indiqué  par  le 
double  but  que  se  propose  la  mission  ;  néanmoins 

^  Droit  musalman.  Recueil  des  lois  concernant  les  Musulmans  schyites  , 
t.  IL  Imp.  nat.  187a,  grand  m-8^  699  pages,  chez  Maisonneuve. 

'  Journal  asiatique ,  mai-ium  1873. 

'  Journal  asiatique,  mai-juin  1878;  Revue  critique ,  16  août  1873, 
4  avril  187A  ;  Revue  bibliographique  de  philologie  et  d'histoire,  publiée 
par  M.  Ernest  Leroux ,  1 5  juin  1874. 

^  Le  catalogue  a  été  déposé  à  rAcadémie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  séance  du  28  février  1873.  (Voir  le  Compte  rendu,) 
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il  se  peut  faire  que  plusieurs  ne  soient  pas  à  dé- 
daigner. 

La  Revue  africaine^,  grâce  aux  travaux  de  MM.  Fé- 
raud,  Guîn,  Arnaud,  Devoulx,  Walblet,  N.  Robin, 
A.  Delpech,  continue  d'être  un  utile  répertoire 
pour  l'histoire  de  T Algérie,  durant  la  période  nau- 
sulmane.  L'établissement  même  des  Arabes  en 
Afrique  a  élé  étudié  par  M.  Ernest  Mercier,  inter- 
prète à  Constantine  ^.  La  vraie  cause  de  l'introduc- 
tion du  sang  arabe  en  Afrique  fut,  selon  lui.  non  la 
conquête  du  vif  siècle,  mais  l'invasion  des  tribus 
de  Hilal  et  de  Soleïm  au  xi*  siècle.  M.  Duthoit,  ar- 
chitecte, chargé  d'une  mission  du  ministère  de 
l'instruction  publique,  et  déjà  connu  par  ses  travaux 
en  Syrie,  a  relevé  les  plus  beaux  monuments  d'ar- 
chitecture musulmane  que  présente  l'Algérie^.  Sans 
avoir  été  le  pays  par  excellence  de  l'art  arabe,  l'Al- 
gérie en  a  de  beaux  spécimens,  par  exemple  le  mi- 
naret de  Mansourah,  près  de  ïlemsen.  Le  porte- 
feuille de^M.  Duthoit  contient  les  éléments  d'un 
ouvi'age  sur  l'art  arabe  en  Algérie,  qui  mériterait 
peut-être  d'être  publié. 

Le  Ghazawâlf  ou  récit  des  expéditions  doTCheir- 
eddin  Barberousse,  que  M.  de  Hammer,  M.  Ber- 
brugger,  M.  Fluegel  regardent  comme  ayant  été 

^  Alger,  A.  Jourdan  ;  Paris ,  Cballamel  ;  paraissant  tous  les  deux 
mois. 

^  Comment  t Afrique  septentrionale  a  été  arabisée.  Extrait  raisonné 
de  THistoire  de  l'établissement  des  Arabes  dans  TAfrique  septen- 
trionale. Constantine,  Louis  Marie;  Paris,  Cballamel,  18  p.  in-S^ 

•^  Arch.  des  Missions  scientif.  3"  série,. t.  I,  p.  3o5-326. 
IV.  4 
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dicté  par  Kheir-cddin  lui-même,  est-il  réellement 
Touvrage  de  Kheir-eddiu?  Telle  est  la  question 
qu  LUI  jeune  officier  fort  instruit,  M.  Henri  de  Gram- 
mont,  a  entrepris  de  résoudre  \  M.  de  Grammoiît 
croit  cette  assertion  entièrement  faussa,  et  prouve 
fort  bien  qu  elle  est  au  moins  exagérée.  M.  Stanislas 
Guyard,  cependant,  prouve  fort  bien  aussi  par  une 
préface  de  Toriginal  turc,  omise  dans  la  traduction 
arabe,  que  M.  de  Grammont  est  tombé  dans  un 
autre  excès,  que  le  Ghazawât  a  été  écrit,  non  sous  la 
dictée,  mais  par  Tordre  du  grand  corsaire  et  en  par- 
tie d'après  ses  conversations^.  M.  de  Hammer  xie  se 
trompait  donc  pas  tout  à  fiût;  mais  il  se  servait  d'une 
expression  inexacte  et  qui  a  besoin  d'être  expliquée. 
M.  Saulayra,  ancien  conseiller  à  la  cour  d'Alger, 
avec  la  collaboration  de  M.  Eugène  Cherbonneau, 
fils  de  notre  savant  confrère,  nous  a  donné  le  pre- 
mier volume  d'une  étude  approfondie  sur  la  légis- 
lation musulmane  de  l'Algérie  '.  Ce  livre  est  avant 
tout  destiné  à  la  pratique  des  tribunaux  français; 
mais  c'est  aussi  un  document  important  pour  ceux 
qui  se  livrent  à  l'étude  comparative  des  Codes  mu- 
sulmans. Le  précis  de  juri^rudencc  de  Sidi  Khalil, 
la  grande  autorité  des  pays  qui  suivent  le  rite  ma- 

^  Le  [i'azaouat  est-il  l'œuvre  de  Kheir-eddin  Barberoussc  ?  Ville- 
neuve-sur-Lot ,  1 87  3 ,  v  hi  [wges  in -8°.  (  Voy.  Comptes  rendus  de  l'Acud. 
1873,  p.  429  et  /|3o.) 

*  Revue  critique  f  11  avril  1874. 

^  Droit  musnlman.  Du  statut  personnel  et  des  successions,  par 
MM.  Sautayra  et  Eugène  Cherbonneau.  T.  1,  Statut  personnel. 
Paris ,  Maisonneuve ,  viii-4 1  o  pages  in-8°. 
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lekito ,  et  que  i^administration  fi-ançaise  a  mis  entre 
les  mains  de  tous  les. kadhis  de  la  colonie,  sert  de 
texte*  principal.  Lfes  auteurs  font  néanmoins  la 
comparaison  avec  les  autres  rîtes.  Le  manque  de 
méthode  qui  dépare  Touvrage  de  Sidi  Kbalil  a  été 
corrigé;  Tordre  du  Code  civil  français  a  été  adopté. 
Un  deuxième  volume  sera  consacré  aux  successions, 
matière,  en  Orient,  hérissée  de  difficultés. 

On  lit  avec  intérêt  les  conseils  d'hygiène  que 
donne  aux  musulmans  d'Algérie  M.  le  IK  Berthe- 
rand  ^  M.  Bertherand  est  de  ceux  qui  pensent  que 
1  éducation  des  musulmans  ne  saurait  consister  à 
les  initier  hâtivement  à  nos  mœurs  et  à  nos  idées, 
qu'il  faut  commencer  parfaire  d'eux  des  musulmans 
irréprochables  sous  le  rapport  de  la  religion,  de 
l'instruction,  de  l'éducation,  de  la  santé.  L'hygiène 
leur  est  prêchée  sous  le  manteau  orthodoxe,  et 
comme  il  convient  à  des  hommes  qui  naissent, 
vivent  et  meurent  dans  le  respect  de  la  religion  et 
de  l'autorité  théoci^atique. 

M.  Belin  nous  a  donné,  avec  sa  régularité  ordi- 
naire, le  relevé  exact  du  mouvement  de  la  librairie 
à  Conslantinople^.  M.  Belin  a,  de  plus,  collaboré 
avec  Âhmed-Véfik  à  la  publication  du  Mahboub  al- 
kouloub  de  Névaî,  dont  M.  Pavet  de  Courleille  nous 
a  entretenus  et  nous  a  donné  de  curieux  extraits^. 

'  Hygiène  musulmane  (en  arabe   et  en  français).  Alger.  Paris, 
Challamel,  i^o  pages  in- 18. 

^  JoumoiofiafiijDe,  mai-juin  1873. 
^  Journal  asiatique,  janvier  1874. 

4. 
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Celait  sûrement  un  des  grands  titres  de  Torienla- 
lisme  français  d'avoir  relevé,  aux  yeux  des  Turcs 
eux-mêmes,  la  valeur  du  turc  oriental  et  d'en  avoir 
créé  l'étude.  Les  titres  de  M.  Pavet  de  Courteille  à 
cet  égard  nous  seraient  rappelés,  si  nous  pouvions 
les  oublier,  par  M.  Defrémery,  dans  son  travail  so- 
lide sur  les  Mémoires  du  sultan  Baber^,  où  Tesprit 
critique  de  notre  confrère  se  montre  avec  tant  de 
distinction. 

Notre  atelier  d'égyptologie  continue  d  être  animé 
de  la  plus  louable  activité.  M.  de  Rougé,  quoique 
mort ,  continue  de  présider  aux  recherches  qu  il  a 
eu  rhonneur'de  fonder  et  d'animer  de  son  esprit. 
Le  plus  beau  travail  de  M.  de  Rougé^  est,  selon 
moi,  celui  quil  avait  consacré  à  l'origine  égyptienne 
de  l'alphabet  phénicien.  Par  une  étrange  fatalité,  le 
manuscrit  de  ce  mémoire,  qui  a  fait  époque  dans  la 
science,  s'était  égaré;  on  n'en  connaissait  que  les 
résultats;  M.  de  Rougé  le  croyait  perdu  et  songeait 
à  le  refaire  quand  la  mort  est  venue  le  surprendre. 
Grâce  au  soin  avec  lequel  M.  Jacques  de  Rougé  a 
classé  les  papiers  laissés  par  son  père,  le  brouillon 
de  ce  précieux  travail  a  été  trouvé ,  et  nous  pou- 
vons aujourd'hui  le  lire  dans  sa  forme  complète.  La 


^  Journal  des  SoDunts,  îuin  iS'jZ. 

*  Mémoire  sur  ï origine  égyptienne  de  t alphabet  phénicien,  par  M.  le 
vicomte  Emm.  de  Rougé,  publié  par  les  soins  de  M.  le  vicomte 
Jacques  de  Rougé.  Paris,  Imprimerie  nationale,  iio  pages,  3  pi. 
gr.  in-8°.  Maisonneuve. 
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solidité  parfaite  des  rapprochements  faits  par  M.  de 
Rougé  frappera  tout  le  monde.  Voilà  un  exemple 
dun  problème  capital  de  haute  antiquité  résolu, 
non  par  hypothèse  et  par  approximation,  mais  avec 
une  certitude  absolue  et  dans  se;s  plus  minutieux 
détails.  La  polémique  soulevée  par  M.  Halévy  sur  ce 
point  ^  ne  paraît  pas  avoir  entamé  les  conclusions 
auxquelles  notre  défunt  confrère  était  arrivé  par  sa 
méthode  sagace  et  assurée. 

Le  recueil  d'égyplologie  fondé  par  M.  de  Rougé 
s'est  enrichi  cette  année  de  quatre  fascicules,  qui 
complètent  le  premier  volume  ^.  Le  maître  y  est  tou- 
jours largement  représenté.  Mentionnons,  outre 
une  notice  nécrologique  que  lui  a  consacrée  M.  de 
Saulcy^,  la  suite  des  études  sur  les  monuments  du 
massif  de  Karnak,  rédigée  par  M.Jacques  de  Rouget 
On  y  étudie  le  sanctuaire  de  granit  fondé  parThout- 
mès  III,  de  la  xv!!!*"  dynastie,  agrandi,  restauré 
par  Philippe  Arrhidée  et  Alexandre,  fils  de  Roxane. 
Le  dieu  Ammon,  à  qui  le  sanctuaire  était  consa- 
cré, y  apparaît  comme  le  dieu  qui  doit  à  lui-même 
son  existence,  qui  est  la  source  de  l'existence  des 
autres  dieux  ainsi  que  des  hommes.  Une  autre  étude 
de  M.  de  Rougé  *,  sur  quelques  monuments  du  règne 

*  Comptes  rendus  de  t  Académie ,  1 878 ,  p.  2 1  -35.  Cf.  (  Comptes  rendus 
de  187a ,  p.  244 ,  362-366.) 

*  Mélanges  darchéolo(jie  égyptienne  et  assyrienne ,  t.  I,  fascicules  2, 
3,4,5.  Paris,  Franck. 

^  Fascic.  2,  p.  57-61.  , 

*  Fasc.  2,  p.  66-74;  fasc.  3,  p.  ioi-io5;  fasc.  4,  p.  ia8-i38. 

*  Fascic.  3,  p.  85-91. 
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de  Tahraka,  contient  sur  la  chronologie  de  la  pé- 
riode éthiopienne  des  données  fondamentales. 

Dans  ces  études  qui  commencent  et  qui  si  sou- 
vent usent  ceux  qui  les  fondent,  chaque  maître 
laisse  presque  toujours  après  lui  une  longue  série 
d'œuvres  posthumes.  Ce  n  est  que  cette  année  que 
l'héritage  de  ChampolHon  aura  été  définitivement 
liquidé  ^  On  sait  que  le  grand  fondateur  deM'égyp- 
lologie  laissa  après  lui  un  riche  portefeuille  de 
notes  manuscrites,  supérieures  c^  quelques  égards, 
comme  valeur  philologique,  à  tout  ce  qu'il  avait 
imprimé.  La  publication  de  ces  notes  fut  mal  en-, 
taméo;  interrompue  en  i8/i8,  à  la  page  600  du 
tome  I,  remise  en  1868  h  M.  de  Rougé,  elle  fut 
confiée  par  M.  de  Rougé,  en  1869,  à  M.  Maspero, 
qui  l'a  achevée  cette  année.  M.  Maspero  a  autogra- 
phié  de  sa  main  les  1100  pages  de  Touvrage, 
complété  le  texte  mutilé  de  la  partie  parue  avant 
1848,  et  ajouté  à  la  fin  du  deuxième  volume 
quelques  extraits  des  papiers  inédits  de  Champol- 
lion,  en  parlîculier  les  inscriptions  du  tombeau 
de  Séti  P  et  celles  du  tombeau  de  Ramsès  V,  où 
ChampoUion  habita  deux  mois,  pendant  lesquels  il 
contracta  le  germe  de  la  maladie  dont  il  mourut. 
Un  Index  reram  et  nominam  paraîtra  dans  quelques 
jours  et  complétera  cette  publication  qui  fait  tant 
d'honneur  au  pays  qui  l'a  obstinément  continuée  à 
travers  les  circonstances  les^plus  défavorables. 

*  Notices  manuscrites  de  ChampoUion  y   1847-1874,  2  vol.  in-fol. 
920  pages  et  800  pages.  Firmiii  Didot, 
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M.  Mariette  continue  la  série  de  ses  grandes  pu- 
blications de  monuments.  Il  a  paru  quatre  livrai- 
sons nouvelles  de  la  collection  qnil  intitule  Monu- 
ments divers  ^  Le  splendide  album  de  photographies 
du  Musée  de  Boulaq  ^,  formé  de  Ixo  planches  re- 
présentant  Tintérieur  du  Musée  et  plus  de  600  objets 
choisis  avec  goût,  donne  une  idée  de  Tart  égyptien 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu  à  Tépoquc 
romaine.  Mentionnons,  du  même  savant,  une  noie 
sur  les  Biamites  et  les  Baschmouriques,  qui  seraient 
des  tribus  sémitiques  [Pi-amou,  les  Amou,  les  Asia- 
tiques) et  étrangères  [Pischemer,  les  étrangers), 
habitant  les  environs  du  lac  Menzaleh,  et  où  Ton 
peut  voir  un  reste  des  Hyksos^. 

L'activité  de  M.  Maspero  est  vraiment  prodi- 
gieuse. Les  Mélanges  d'archéologie  égyptienne  sont- 
pleins  de  lui.  Notes  de  grammaire  égyptienne, 
d archéologie,  monuments  décrits,  stèles  inédites 
de  toutes  sortes^,  il  n'y  a  branche  de  l'égyptologie 
qu  il  ne  cultive.  On  distingue  surtout  ses  notes  sur 
le  nom  .du  Litani  en  égyptien,  et  sur  les  pluriels 
brisés  en  égyptien.  Quoi  de  plus  curieux  que  la  tra- 

*  Monuments  divers  recueillis  en  Egypte  et  en  Nubie,  livraisons  cle 
h  kS.  Chez  Franck.  In-fol. 

^  Album  photographique  du  Musée  de  Boulaq,  comprenant  4o  pi. 
exécutées  d'après  les  monuments  originaux,  par  H.  Délié,  avec  un 
lexle  explicatif.  Chez  Franck.  In-fol. 

^  Mélanges  darch.  égypt,  fascic.  3,  p.  91-93. 

*  Mélanges,  fascic.  3  ,  p.  74-79;  fascic.  3,  p.  106-1 12  ;  fascic.  4, 
p.  i38-i5i.  Joignez-y  La  stèle  inédite  du  musée  de  Rennes,  Paris, 
Franck;  tiennes,  Verdier,  i3  pages  (extrait du  tome ÏX des  Jlf^moirej 
de  lu  Société  archéol.  dllle-et-Vilaine). 
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duclion  qu'il  a  donnée  d  un  pamphlet  historique  de 
la  xii"  dynastie ,  qui  peut  passer  pour  un  des  plus 
singuliers  monuments  de  la  littérature  égyptienne? 
C'est  un  rêve  dans  lequel  Aménemha  P'  raconte  sa 
vie  politique  à  son  fils  Ousorlésen  I",  et  lui  donne 
quelques  maximes  de  conduite  ^.  La  valeur  histo- 
rique du  morceau  est  à  peu  près  celle  des  mémoires 
fictifs  du  xviu®  siècle,  mémoires  de  Richelieu, 
d'Oxenstierîi,  etc.;  mais  la  valeur  littéraire  est  de 
premier  ordre.  M.  Maspero  y  reviendra  sans  doute, 
car  ce  travail  se  rattache,  dans  sa  pensée,  à  une 
monographie  sur  la  xii''  dynastie;  ce  quil  en  a 
donné  dans  un  recueil  anglais  et  dans  ses  cours  du 
Collège  de  France  nest  quun  avant-goût  d'une 
étude  plus  étendue. 

M.  Maspero  a  encore  repris  le  problème  des 
rapports  des  Hébreux  et  des  Égyptiens,  sous  la 
forme  d'une  lettre  adressée  à  M.  Gustave  d'Eich- 
thaï ,  sur  les  particularités  de  l'histoire  d'Egypte  qui 
peuvent  servir  à  exphquer  l'exode  du  peuple  hé- 
breu 2.  M.  Maspero ,  considérant  les  Hébreux  comme 
une  tribu  d'esclaves  pubUcs,  cherche  à  déterminer 
les  circonstances  qui  ont  pu  favoriser  l'évasion  d'une 
tribu  d'esclaves  et  le  moment  de  f  histoire  d'Egypte 
où  ces  circonstances  se  sont  trouvées  réunies.  Il 
trouve  que  ce  n'est  pas  sous  le  règne  de  Méneph- 
tah  P',  comme  l'admettait  M.  de  Rougé,  et  comme 

*   The  instruction  ofAmenemhat  l,  untohisson  Thortesen  I,  dans  le 
recueil  anglais  Records  ofthepasl,  t.  Il,  in-i6.  Londres,  iS^A* 
'  Comptes  rendus  de  t Académie,  1873,  p.  36  el  suiv. 
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on  l'admet  généralement,  mais  cinquante  ans  plus 
tard,  entre  Séti  II  et  Ramsès  III,  à  un  moment  où 
rÉgypte  était  livrée  aux  guerres  civiles  et  religieuses, 
envahie  par  les  Syriens  et  par  les  peuples  de  la  mer, 
ainsi  que  le  prouvent  et  les  fragments  de  Manéthon 
et  les  récits  du  grand  papyrus  Harris. 

M.  Chabas  est,  de  son  côté,  revenu  à  plusieurs  re- 
prises sur  les  rapports  des  Hébreux  (qui  sont,  selon 
lui,  les  iéperoa  des  textes  hiéroglyphiques)  et  des  Egyp- 
tiens^. Ses  Hebraeo-œgyptiaca^  sont  pleins  d observa- 
tions intéressantes.  Quelquefois  cependant  les  hébraï- 
sants  regrettent  que  les  égyptologues  ne  s'occupent 
pas  davantage  de  leurs  travaux.  En  général ,  les  égyp- 
tologues prennent  les  textes  hébreux  comme  on  les 
prenait  il  y  a  cent  ans,  sans  tenir  compte  des  diffé- 
rentes rédactions  qui  se  sont  croisées  pour  former  le 
texte  actuel,  sans  distinguer  leur  valeur  très-inégale, 
leurs  contradictions,  sans  entrer  surtout  dans  la 
question  délicate  de  Thistoncité  des  récits  patriar- 
caux. Ils  font  comme  si  les  arabisants  prenaient 
le  Kiiab  el-Aghâni  pour  un  livre  tout  historique. 
Nous  les  supplions  de  se  mellre  en  garde.  En  parlant 
avec  assurance  d'Abraham,  d'Isaac,  de  Jacob,  ils 
vont  au  delà  de  ce  qu  osent  des  critiques  fort  réser- 
vés. Même  ce  qui  regarde  Moïse  demande  beaucoup 
de  distinctions.  Les  courts  récits  historiques  qui  le 
concernent  sont  noyés  dans  une  légende  développée, 
dont  la  rédaction  est  postérieure  de  près  de  mille  ans 

*  Comptes  rendus  de  l'Académie,  1873,  p.  174  et  suiv. 

*  Comptes  rendus,  1873,  p.  67  et  suiv. 
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à  Fépoque  où  il  vécut.  M.  Chabas,  en  tout  cas,  esl 
tout  à  fait  dans  le  vrai,  quand  il  montre  les  ressem- 
blances des  idées  morales  et  religieuses  égyptiennes 
avec  celles  qui  régnèrent  ou  se  développèrent,  à 
diverses  époques,  chez  les  Hébreux. 

Quant  à  la  date  de  rexode\  M.  Chabas  combat 
Topinion  de  M.  Maspero  et  maintient  que  cet  évé- 
nement aeu  lieu  sous Ménephtah  P',  filsdeRamsès  II. 
Il  examine  à  ce  propos  les  derniers  règnes  de  la 
xix'dynastie  et  les  premiei'sde  laxx%deMénephtahP 
à  Ramsès  III,  et  il  s'applique  à  détruire  les  assimi- 
lationff  qu'on  a  établies  enXrc  le  ré.cilde  l'exode  dans 
Manéthon  et  le  passage  du  grand  papyrus  Harris. 

M.  Chabas  a  fondé  un  journal  mensuel ,  ÏÉgyp- 
tologie ,  qu'il  remplit  Ix  lui  seul  et  publie  à  Chalon- 
sur-Saône^.  Après  des  critiques  contre  M.  de  Rougé, 
qui  remplissent  à  peu  près  le  premier  numéro, 
M.  Chabas  entreprend  la  traduction  d'un  papyrus 
de  Boiilaq  déjà  traduit  en  partie  par  MM.  Maspero 
et  Brugsch,  en  entier  par  M.  de  Rougé,  et  intitulé 
Les  Maximes  du  scribe  Ani.  Les  quatre  premiers  nu- 
méros renferment  l'analyse  et  la  traduction  de  quatre 
lignes  de  texte. 

Les  Mélanges  égyplologigues  de  M.  Chabas  n'en 
continuent  pas  moins  à  paraître  '.  Nous  v  trouvons 


*  Recherches  pour  servir  à  l'histoire  de  la  xix'  dynasùe,  et  spéciale- 
ment à  celle  du  temps  de  ÏExodc,  Maisonneuvc ,  1873,  in-A".  vni- 
176  pages. 

^  Quatre  livraisons  parues,  jafnvier-avril   «874  ,  in-Zi". 

*'  3*  série,  tome  II,  iu-8\  1873.  Paris,  Maisouneuve. 
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d'abord  le  papyrus  judiciaire  Amliurst,  publié  par 
MM.  S.  Bireb  et  Chabas.  Ce  document  complète 
les  renseignements  donnés  par  le  papyrus  Abbott 
sur  la  spoliation  des  hypogées  de  Thèbes.  C'est  le 
procès-verbal  de  la  déposition  des  voleurs  qui  avaient 
pillé  le  tombeau  du  roi  Sebekemsaouf  II  et  de  sa 
femme  Nûbkhâs,  de  la  xni*  dynastie,  déposition  qui 
n'était  qu'indiquée  au  papyrus  Abbott.  Nous  devons 
à  Mé  Chabas  seul  des  notes  sur  différents  points  de 
jurisprudence  et  d'administration  égyptiennes,  tirées 
de  la  correspondance  et  des  registres  de  compte 
des  scribes  de  la  xx®  dynastie  à  Thèbes  (papyrus  des 
musées  de  Londres,  Leyde  et  Bologne);  une  noie 
sur  le  transport  d'un  colosse  sous  la  xif  dynastie; 
une  autre  sur  l'inscription  d'Amonemheb  où  sont 
racontées  en  partie  les  campagnes  de  Thoutmès  III 
contre  Nînive.  L'inscription  avait  déjà  été  traduite 
par  M.  Ebers;  c'est  un  document  capital  pour  la 
vieille  histoire  de  la  Syrie.  Le  mémoire  de  M.  Chabas 
se  trouve  également  dans  les  Comptes  rendus  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres \  avec 
quelques  autres  opuscules,  parmi  lesquels  nous  si- 
gnalerons la  note  sur  le  nom  du  fer  en  égyptien  ^. 
Ce  volume  des  Mélanges  égypiologicjues  renferme, 
en  outre ,  l'étude  de  M.  Lefébure  sur  le  Per-em-hrû 
dont  il  a  été  parlé  au  rapport  de  l'an  dernier,  et  un 
mémoire  Sur  deux  stèles  de  l'ancien  empire  mention- 
nant la  réparation  d'un  temple  à  Abydos,  par  M.  de 

'  Comptes  rendus,  1873,  p.  155-169. 
^  Comptes  rendus,  187^1 ,  p.  28-37. 
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Horrack.  Ce  sont  les  stèles  c,  1 1  et  1 2  du  roi  T'er- 
en-Râ  Rân-mâ-ân,  de  la  xiii' dynastie  (au  Louvre). 
Le  temple  réparé  par  ordre  de  ce  prince  avait  été 
construit  ou  agrandi  au  moins  trois  siècles  aupa- 
ravant par  Ousortesen  P',  de  la  xii'  dynastie.  A  la 
suite  de  ce  volume,  M.  Chabas  donne  une  édition 
corrigée  dun  de  ses  premiers  travaux,  la  traduction 
du  papyrus  magique  Harris. 

Enfin  M.  Chabas  a  publié,  dans  la  Zeitschnftjàr 
œgyptische  Sprache^,  une  critique  intitulée:  «Lettre 
à  M-  le  directeur  de  la  Zeitschrift,  à  Berlin,  à  pro- 
pos des  textes  hiéroglyphiques  récemment  publiés 
par  M.  Ludowig  Stern ,  »  et  une  autre  lettre  sur  la 
question  des  noms  égyptiens  des  métaux. 

M.  Pierret  ne  le  cède  à  personne  en  ardeur  et 
en  forte  application.  Sa  conception  des  problèmes 
relatifs  à  la  religion  des  Egyptiens  paraît  grande  et 
profonde.  H  pense  que,  dans  Tétat  actuel  de  nos 
connaissances  sur  cette  religion,  il  s  agit  non  de 
chercher  à  l'expliquer,  mais  de  publier,  de  traduire, 
de  commenter  le  plus  grand  nombre  possible  de 
textes,  afin  de  préparer  les  matériaux  du  systèpie  à 
venir.  Les  deux  fascicules  d'études  égyptologiques 
publiés  par  ce  jeune  et  sagace  investigateur^  sont 

^  Novembre-décembre  1873,  p.  i35-i38;  jauvier-février  1874, 
p.  1-3. 

^  Études  éyyptologiques ,  comprenant  ie  texte  et  la  traduction  d'une 
stèle  étbiopienne  inédite  et  de  divers  manuscrits  religieux,  avec  un 
glossaire  égyptien-grec  du  décret  de  Canope.  Paris,  Franck,  l'^'livr. 
1873, 1 25  pages in-A**  autogr.  —  2* livraison,  160  pages  autogr.  in-4*, 
187/». 
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pleins  d'intérêt.  Ils  comprennent  un  hymne  à  la 
Divinité,  empreint  d'un  caractère  panthéiste,  daté 
de  laKx* dynastie,  un  formulaire  d'adoration  à  Osiris, 
un  papyrus  funéraire  du  Louvre,  divers  textes  reli- 
gieux, une  stèle  éthiopienne  du  plus  grand  prix 
pour  les  études  sémitiques ,  un  glossaire  égyptien- 
grec  du  décret  de  Canope ,  une  série  d'études  sur 
des  monuments  du  musée  du  Louvre ,  dont  quelques- 
uns  appartenant  aux  plus  anciennes  dynasties;  enfin 
le  texte  et  la  traduction  d'un  des  livres  mystiques 
des  Égyptiens,  «  le  livre  de  la  connaissance  de  ce  qui 
est  dans  l'hémisphère  inférieur,»  d'après  les  papy- 
rus du  Louvre.  Ce  livre,  qui  raconte  la  course  du 
soleil  nocturne,  décrit  les  douze  stations,  énumère 
les  diflFérents  dieux  et  génies,  les  supplices  de  l'enfer 
égyptien,  a  servi  de  thème  de  décoration  pour  les 
tombeaux  des  rois  thébaîns  de  la  xix®  et  de  la  xx®  dy- 
nastie. L'analyse  du  contenu  avait  déjà  été  donnée 
par  M.  Devéria  dans  son  catalogue  des  manuscrits 
du  Louvre.  Je  vois  les  vrais  connaisseurs  considérer 
ces  belles  publications  de  M.  Pierret ,  ainsi  que  celles 
de  M.  Grébaut,  comme  ayant  un  caractère  parti- 
culier d'importance  entre  celles  qui  ont  paru  celte 
année  en  France  et  «^  l'étranger. 

M.  Pierret  a,  en  outre,  publié  un  catalogue^  de 
la  salle  historique  de  la  galerie  du  Louvre,  où  les 
petits  monuments  historiques  sont  décrits  d'une 
manière  netle  et  ferme.  Le  public  instruit  et  les 

>  Catalogne  de  la  salle  historique  de  la  galerie  égyptienne,  Paris, 
1 873 ,  de  Mourgucs  »  in- 1 2  ,  209  pages. 
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égyptologiies  en  profiteront  également.  Enfin  les 
Mélanges  (T archéologie  égyptienne  et  assyrienne^  con- 
tiennent plusieurs  articles  où  M.  Pierret  apporte 
dans  les  débats  un  avis  toujours  savant  et  mesuré. 
Je  signalerai,  en  particulier,  une  note  sur  Hermès 
Trjsmégisle,  où  ce  jeune  savant  prouve  que  beau- 
coup ides  idées  des  livres  hermétiques  sont  eaiprun- 
tées  à  la  théologie  égyptienne ,  une  discussion  d*une 
opinion  de  Devéria  sur  les  ari-ât  et  les  paslo- 
phores^,  etc. 

M.  Grébaut,  élève  de  M.  Maspero,  a  donné  le 
texte  et  la  traduction  d'un  hymne  à  Ammon'  avec 
des  notes  philologiques  de  grande  valeur.  M.  Gré- 
baut essaye  de  découvrir  s'il  y  a  une  métrique  égyp- 
tienne et  quelles  en  sont  les  règles.  Les  résultats  qu'il 
obtient  sont  curieux,  tout  imparfaits  qu'ils  sont  en- 
core. Le  commentaire  religieux  et  l'étude  du  culte 
d'Ammon  de  la  xviif  à  la  xx"  dynastie  formeront 
la  matière  d'un  second  volume.  De  l'avis  des  meil- 
leuis  juges,  le  début  de  M.  Grébaut  est  le  plus  bril- 
lant qu'il  y  ait  eu  depuis  Tentrée  de  M.  de  Rougé 
en  ces  études.  Saluons-le  avec  sympathie  et  espoir. 

M.  Eugène  Lefébure^  travaille  avec  ces  vaillants 
chercheurs  au  problème  de  la  religion  égyptienne. 
Il  a  cherché  à  expliquer  les  idées  théologiques  con- 

^  Mél.  d'cuch.  égjpt.  n"  2,  p.  64-66  ;  n"  3 ,  p.  1 1  2,  i  1 7, 1 1 8;  n"  5, 
p.  196-197. 

2  Mél.  o"  2,  p.  6 1-63. 

'  Hymne  à  Ammon-Ra,  Bibl.  de  T école  des  hautes  études ,  in-8°, 
3oo  pages  autogr.  Franck,  1874. 

'  Dans  les  Mél.  d'arch.  é(jypt.  ci  assyr,  11"  5. 
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lenii^s  au  chapitre  cxv  du  Livre  des  Morts,  récem- 
ment traduit  par  M.  Goodwin.  Le  chapitre  cxv  se 
rapporterait  à  la  guerre  des  dieux  égyptiens,  et  la 
légende  héliopolitaine  qui!  raconte  aurait  pour 
signification  première  le  triomphe  de  la  clarté. so- 
laire et  lunaire,  qui  chasse  quotidiennement  les 
ténèbres  en  renaissant  du  sein  de  Tétendue  souter- 
raine, avec  laquelle  elle  semblait  s'être  confondue. 

M.  de  Saulcy,  outre  la  notice  nécrologique  sur 
M.  de  Rougé  \  a  adressé  une  lettre  h  M.  Chabas  sur 
quelques  points  de  la  géographie  antique  de  la  Syrie 
selon  les  données  égyptiennes^.  Cette  vieille  nomen- 
clature de  géographie  préhistorique  est  surprenante; 
on  s'y  trouve  dans  un  monde  tout  à  fait  inconnu. 
M.  de  Saulcy  cherche  à  en  percer  le  mystère  par 
Fidentificatîon  de  Routen  avec  ^tûlV,  fils  de  Séïr  lo 
Horite,  le  rapprochement  de  Kéfat  ou  Kéja,  nom 
égyptien  de  la-Phénicie,  avec  ^d  ou  nDD=(po/ï^iÇ,  et 
Tidentification  de  Masiaaï,  nom  donné  par  le  décret 
de  Canope  à  Hle  de  Chypre,  avec  Mriïovi$,  qui, 
d'après  Etienne  de  Byzance,  était  un  des  tiotns  an- 
ciens de  l'île.  A  propos  de  la  défaite  des  Loutennou 
et  de  la  prise  de  Mageddo  par  Toutbmès  III,  M.  de 
Saulcy  discute  l'itinéraire  de  Toutbmès  III  de  Gaza 
à  Mageddo ,  et  essaye  d'établir  les  positions  géogra- 
phiques intermédiaires.  Il  arrive  ^  peu  près  aux 
mêmes  résultats  que  MM.  de  Rougé  et  Maspero. 

Le  même  savant,  si  occupé  aillours,  a  trouvé  le 

*  Mél.  d'arch.égjpt.  et  assyr.  u**  2,  p.  J7-61. 

*  Ihid.  n"  3 ,  p.  gA-i  00,  et  u**  4 ,  p."  119-127. 
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temps  d'adresser  une  lettre  à  M.  Prisse  d'Avesnes 
sur  le  dressage  des  grands  monolithes^.  L'architec- 
ture égyptienne  a  été  également  étudiée  par  M.  le 
comte  Du  Barry  de  Merval^,  dans  un  ouvrage  qui 
paraît  avoir,  comme  livre  de  vulgarisation,  une 
certaine  utilité. 

M.  Revillout  s'occupe  avec  ardeur  de  Tépigraphie 
copte  ^  et  en  tire  d'intéressants  résultats  sur  Thisloire 
trop  négligée  de  l'Egypte  chrétienne.  Nul  n'a  mieux 
montré  que  M.  Revillout  le  singulier  état  social  au 
sein  duquel  s'opéra  la  conversion  de  l'Egypte  au 
christianisme.  Le  rôle  des  Blemmyes,  des  Nobades 
est  aussi  très-bien  aperçu;  la  lutte  des  sectes  est  in- 
diquée avec  un  grand  sens  historique  et  une  rare 
connaissance  de  l'histoire  ecclésiastique.  M.  Revil- 
lout continue  l'examen  des  questions  délicates  qui 
se  rapportent  au  concile  de  Nicée,  avec  beaucoup 
de  suite  *.  Le  concile  de  Nicée  est  le  plus  célèbre  et 
le  plus  mal  connu  de  la  série  conciliaire.  Les  genres 
divers  d'érudition  que  possède  M.  Revillout  le  dé- 
.signen't  pour  en  être  l'historien  critique. 

Le  Balletin  de  l'Institut  égyptien  ^,  compte  rendu 
des  séances  de  cette  compagnie  savante,  offre  des 
parties  pleines  d'intérêt,  en  particulier  les  discus- 

*  Hevue  archéologique ,  ]m\\et  1873. 

^  Études  sur  l'architecture  égyptienne.  Paris,  Hachette ,  1873, 
in-8*,  34o  p.  et  8  pi. 

^  Mél.  d'arch.  égypt.  n°  5,  p.  166  et  suiv.  —  Mém.  de  l'Acad.  des 
inscriptions  et  belles-lettres ,  Savants  étrangers,  t.  VIII,  p.  371  et  suiv. 

*  Revue  des  questions  historiques,  1"  avril  1874. 

^  Année  1872-1873,  n"  1 2.  Alexandrie,  Mou rcs,  2i4  pages  in-8°. 
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sîons  sur  le  Nahr  belâ  ma,  sur  les  silex  taillés  et  Tâge 
de  pierre  en  Egypte,  sur  des  inscriptions  grecques 
et  arabes ,  sur  les  monnaies  coufiques ,  qui  prennent 
beaucoup  d'autorité  des  noms  de  MM.  Mariette, 
Sauvaire,  Gaillardot.  Tous  ces  travaux  paraissent 
d'une  bonne  méthode  et  font  honneur  à  la  compa- 
gnie au  sein  de  laquelle  ils  se  produisent  et  qui  leur 
prête  sa  publicité. 

L'assyriologie  applique  toutes  ses  forces  au  pro- 
blème de  récriture  accadienne  ou  sumérienne,  qui 
néanmoins  ne  parait  pas  près  d  être  résolu  avec  cer- 
titude. M.  Oppert  et  M.  Lenormant^  maintiennent 
leurs  explications  touraniennes  ;  M.  Sayous  se  range 
à  leur  avis^.  Une  partie  du  travail  de  M.  Lenor- 
mant  qui  conservera  en  tout  cas  sa  valeur  est  celle 
où  il  donne  im  répertoire  des  caractères  de  récri- 
ture cunéiforme  avec  leurs  valeurs  accadiennes, 
résidtat  du  dépouillement  des  syllabaires  sur  briques 
et  des  textes  bilingues  publiés  ou  inédits.  Dans  un 
autre  volume  sur  la  magie  assyrienne  et  les  origines 
accadiennes  ^,  M.  Lenormant  cherche  à  prouver 
l'existence  d'une  sorte  d'Atharva-Véda  bilingue,  assy- 
rien et  accadien;  il  suppose  que  les  vieilles  formules 
auront  été  conservées  en  leur  langue  originale,  bien 


*  Lettres  assyriologiques ,  2*  série.  Etudes  accadiennes,  1. 1 ,  3"  partie. 
Paris,  Maisonneuve,  i^g  pages  in-4°,  autographiées. 

*  Ibid.  p.  1 33-1 35. 

^  Les  sciences  occultes  en  Asie.  La  magie  chez  les  Chaldéens  et  les  ori- 
gines accadiennes.  Paris,  Maisonneuve,  x-363  pages  în-8°. 

IV.  5 
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que  celle-ci  fût  devenue  inintelligible,  ce  qui  est 
a  priori  bien  admissible.  La  partie  assyrienne  de  ces 
formules  a  été  traduite  par  M.  Oppert;  M.  Lenor- 
mant  cherche  à  débrouiller  le  texte  accadien.  Le 
livre  est,  en  tout  cas,  bien  fait,  plein  d'ordre,  de 
méthode,  d'esprit  analytique,  muni  de  tables  excel- 
lentes. On  y  trouve  une  histoire  complète  de  la  magie 
chaldéenne  et  égyptienne,  M.  Lenormant  montre 
très-bien  Timportanco  de  ces  vieilles  chimères,  de- 
venues pour  nous  puériles,  mais  qui  ont.  joué  un 
rôle  de  premier  ordre  dans  Thistoire  de  Thumanité. 
—  La  note  du  même  savant  sur  leléphant  en  Assy- 
rie \  destinée  à  prouver  que  cet  animal  disparut 
dans  l'Asie  occidentale  du  xn'au  xiii"  siècle  avant  J.  C, 
m'a  paru  aussi  d'un  grand  intérêt. 

L'ardent  et  infatigable  M.  Lenormant  a  com- 
mencé une  autre  grande  entreprise.  Le  manque  de 
textes  facilement  accessibles  est  une  des  difficultés 
des  études  assyriologiques;  les  belles  publications 
du  Musée  britannique  sont  rares  et  peu  maniables. 
M.  Lenormant  publie  une  sorte  de  chrestomathie 
autographiée^  composée  des  textes  les  plus  impor- 
tants, inscriptions  archaïques  appartenant  aux  temps 
les  plus  reculés  de  la  Babylonie,  monuments  bi- 
lingues (accadiens-assyriens),  documents  de  gram- 
maire et  de  lexicographie,  pièces   astronomiques, 

*  Comptes  rendus ,  1873,  p.  178-184. 

^  Choix  de  textes  cunéiformes  inédits  ou  incomplétemjcnt  publiés  jus- 
qu'à ce  jour,  i'"  fasc.  106  pages  autogr.  in-4°,  1873;  2'  fasc.  109- 
159.  Paris»  1874,  Maisonneuve. 
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magiques,  mythologiques.  Les  copies  ont  été  prises 
sur  les  briques  elles-mêmes,  parfois  très-mulilées. 
C'est  là ,  croyons-nous ,  un  travail  utile ,  et  qui  cons- 
titue pour  son  auteur  un  titre  véritablement  hono- 
rable. 

M.  Menant  rivalise  avec  M.  Lenormanten  activité 
httéraire.  La  deuxième  partie  de  son  travail  in- 
titulé Syllabaire  assyrien  a  paru  dans  la  2*  partie  du 
tome  Vil  des  Mémoires  des  savants  étrangers  de 
TAcadémie  des  inscriptions  \  Ce  vaste  répertoire 
sera  sûrement  utile  aux  éludes.  Dans  ses  Leçons  i'é- 
piqraphie  assyrienne,  M.  Menant  fait  l'exposé  de  la 
méthode  de  déchiffrement,  en  commençant  par  le 
système  d'écriture  des  Achéménides^.  Il  donne  en- 
suite un  aperçu  des  conditions  de  Técriture  assy- 
rienne, de  sofl  origine,  des  résultats  généralement 
acceptés  par  la  critique  et  qui  doivent  désormais 
servir  de  points  de  départ  à  toutes  les  recherches, 
puis  enfin  de  la  partie  encore  conjecturale  du  dé- 
chiffrement. Son  texte  a  le  mérite  d'être  très-clair, 
et  de  préparer  le  lecteur  à  Tintelligence  de  travaux 
plus  compliqués  et  plus  importants. 

Les  Annales  des  rois  d* Assyrie^  du  même  auteur 
sont  entièrement  empruntées  aux  monuments  épi- 

'  Mémoires  présentés  par  divers  savants  à  CA  cadémie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  t.  VII,  2*  partie,  1873,  462  pages  in-4°. 

*  Leçons  dépigraphie  assyrienne,  professées  aux  cours  de  la  Sor- 
bonne  pendant  Tannée  1869,  gr.  in -8',  vni-ii5  pages.  Paris., 
Maisonneuvc,  novembre  1873. 

'  Annales  des  rois  ^ Assyrie ,iriidi\\tes  et  mises  en  ordre  sur  le  texte 
assyrien  ,  1874,  gr.  in-S"  de  3 1 2  pages. 

5. 
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graphiques.  Il  ne  s  agit  plus  ici  de  démonstrations 
de  lectures^  Lauteur  accepte  les  interprétations 
admises  par  les  àssyriologues.  Les  noms  des  souve- 
rains qu  il  enregistre  sont  pour  la  plupart  inconnus 
dansThistoire  classique,  et  il  faut  dire  que  leur  trans- 
cription résulte  de  l'interprétation,  encore  discutée, 
de  certains  signes  syllabiques  dont  la  valeur  est 
probable  sans  être  encore  toujours  définitivement 
arrêtée.  Ces  nonjs-  remontent  loin.  La  liste  com- 
mence avec  le  xviii®  siècle  avant  notre  ère.  Mais  c'est 
,  à  partir  du  commencement  du  ix'  siècle ,  avec  le  règne 
d*Assur-nasir-Habal ,  qu'apparaissent  les  annales  dé- 
taillées. Les  grandes  inscriptions  des  palais  d'Assyrie 
en  fournissent  les  éléments  pour  deux  siècles  avec  une 
abondance  surprenante.  M.  Menant  est  bien  au 
courant  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  ce  sujet  tant 
en  France  qu'en  Angleterre.  Son  volume  résume 
les  travaux  de  vingt  années. 

M.  Oppert^  et  M.  Grivel^  se  sont  occupés  de 
Nimrod.  M.  Oppert  pense,  avec  raison,  selon  moi, 
qu'il  n'a  pas  existé  d'individu  de  ce  nom.  M.  Grivel, 
en  regardant  Nimrod  et  Assur  comme  d'anciens  rois 
divinisés ,  me  paraît  trop  céder  aux  vieilles  habitudes 
de  l'exégèse  évhémérique.  Plusieui's  notes  de  M.  Op- 
pert,  ses  communications  sur  le  nom  de  l'éléphant^, 
sur  les  titres  de  Cyrus^,  le  morceau  intitulé  «La 

*  Bulletin  de  l'Athénée  oriental»  janvier-février  1878. 
^  Comptes  rendus  de  T Académie,  1874 ,  jk  37-46. 

*  Bulletin  de  la  Société  de  linguistique  de  Paris,  n"  9 ,  p.  lxx-lxxi. 

*  Journal  asiatique ,  ii3in\\er  1874,  p.  46,  elc. 
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plus  ancienne  date  de  rhistoire\  »  qu'il  fixe  par  une 
combinaison  de  données  historiques  et  de  calculs 
astronomiques,  prouvent  que  le  savant  professeur 
continue  de  présider  aux  études  où  ses  élèves  mon- 
trent tant  de  zèle  et  d'assiduité. 

Trois  nouveaux  fascicules  de  la  traduction  de  la 
relation  de  Ma-touan-lin ,  sur  les  peuples  étrangers 
à  la  Chine,  ont  été  publiés  par  M.  d'Hervey^de  Saint- 
Denys^.  Ils  sont  relatifs  au  Japon  et  à  la  Corée.  On 
connaît  les  notables  changements  que  M.  d'Hervey 
de  Saint-Denys  introduit  dans  les  idées  reçues  sur  la 
plus  vieille  histoire  du  Japon.  Dans  une  note  impor- 
tante, le  savant  sinologue  revient  sur  les  opinions 
qu'il  a  déjà  exprimées  à  cet  égard  et  cherche  à  les 
corroborer.    . 

L'an  dernier,  je  vous  annonçais  la  publication 
posthume  de  la  traduction  du  San-tseU'kingf  par 
M.  Stanislas  Julien.  Une  autre  traduction,  égal^ 
ment  posthume,  du  même  ouvrage,  par  M.  Pau- 
thier,  a  paru  cette  année  ^.  Les  différences  entre  les 
deux  traductions  sont  considérables.  Qui  a  raison? 
qui  a  tort  ?  Une  controverse  s'est  ouverte  à  ce  sujet. 
La  liberté  de  la  critique  est  la  condition  essentielle 

*  Bulletin  de  T Athénée  oriental,  n**  28.  Octobre  1871. 

*  Ethnographie  des  peuples  étrangers  de  Ma-touan-lin,  dans  VAtsumé 
Gusa  de  M.  Turrettini ,  Genève ,  p.  7 1-1 82 ,  petit  in-4**.  Georg. 

^  Sân-tseh-hing,  Le  livre  classique  des  trois  caractères  de  Wâng- 
.Pëh-hëou,  en  chinois  et  en  français,  accompagna  de  la  traduction 
complète  du  commentaire  de  Wâng-Tcin-chîng,  par  P.  Pauthier. 
Paris ,  Challamef ,  1878,  in^",  xim4o pages. 
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de  la  science  ;  mais  quand  on  aime  à  être  juste  et 
vrai,  on  s'exprime  d ordinaire  avec  bien  de  la  ré- 
serve. Nous  ne  croyons  pas  que  les  amis  de  la  mé- 
moire, si  digne  d'intérêt,  de  M.  Pauthier,  soient 
bien  inspirés  en  l'opposant  à  M.  Julien  comme  trar 
ducteur.  Julien  n'était  pas  plus  infaillible  qu'un 
autre;  mais  on  perdra  sa  peine  si  Ton  veut  prouver 
qu'il  ne  comprenait  pas  admirablement  le  chi- 
nois. C'était  lesprit  philosophique,  ia  critique  et, 
jusqu'à  un  certain  point,  l'érudition  qui  lui  man- 
quaient. M.  Pauthier  avait  de  réels  mérites  comme 
érudit.  Le  catalogue  de  sa  bibliothèque,  fait  en 
partie  d'après  des  notes  de  lui  ^  suffirait  pour  le 
prouver.  Nous  avons  lu  avec  plaisir  la  notice  qu'on 
y  a  jointe  sur  la  vie  et  les  travaux  de  cet  homme  de 
bien. 

Un  second  fascicule  de  la  traduction  que  M.  Ju- 
lien a  laissée  de  V Histoire  du  pavillon  d' Occident ,  a 
paru  par  les  soins  de  M.  d'Hervey  de  Saint-Denys^. 

Des  détails  originaux,  accompagnés  de  pièces 
authentiques  sur  l'insurrection  musulmane  en  Chine, 
nous  ont  été  fournis  par  M.  Dabry  de  Thiersant, 
consul  de  France  à  Canton  ^.  Notre  Société  n'a  pas 

*  Catalogue  des  livres  chinois  composant  la  bibliothèque  de  feu 
M.  Pauthier.  Paris,  Leroux,  Axvii-92  pages  in-8°. 

^  Revue  critique,  8  novembre  1873,  21  février  et  21  mars  1874. 
-^  Deux  traductions  du  San-  tseu-king  et  de  son  commentaire,  par 
M.  d'Hervey  de  Saint-Denys.  Extrait  du  Ban-zai-san  de  M.  Turrettini. 
Genève,  George  27  pages  in-8°.  —  Journal  asiatique,  février- 
mars  1874,  p.  247. 

^  Journal  asiatique ,  janviei-  1874. 


RAPPORT  ANNUEL.  71 

été  fondée  pour  s'occuper  de  l'état  présent  de  TAsie; 
niais  rimportance  que  prend  l'islamisme  en  Chine 
est  un  fait  si  curieux,  si  propre  à  faire  réfléchir,  que 
vous  avez  bien  fait  d*insérer  ces  curieux  documents 
dans  votre  joqmal. 

M.  Girard  de  Rialle  a  résumé,  dafls  un  mémoire 
substantiel  *,  de  sérieuses  éludes  sur  les  questions 
ethnograpliiques  et  gé(^i*aphiques  qui  se  rapportent 
'  à  TAsie  centrale.  M.  Lucien  Adam  continue  ses  tra- 
vaux sur  les  langues  de  l'Oural  et  de  l'Altaï^.  Sa 
grammaire  de  la  langue  tongousç  ^  paraît  entreprise 
sur  le  même  plan  que  sa  grammaire  mandchoue  et 
ofl&îra  le  même  genre  d'intérêt. 

Parmi  ces  nombreux  essais,  attestant  les  uns  la 
maturité  d'une  science  consommée,  les  autres  un 
louable  effort  pour  bien  faire,  je  n'en  vois  aucun 
qui  ne  mérite  des  éloges.  Les  savants,  dans  les  juge- 
ments qu'ils  portent  les  uns  sur  les  autres,  me  pa- 
raissent presque  toujours  trop  sévères.  Quiconque 
s'occupe  avec  bonne  foi  et  application   d'une  re- 


'  Mémoire  sur  l'Asie  centrale,  son  histoire  et  ses  populations,  Paris, 
Reinwald,  1874.  in-8^  77  p.  (Extrait  de  la  Revue  d'anthropologie, 
1873-187/1.)  t 

^  De  r harmonie  des  voyelles  dans  les  Içuigues  ouralo-altaîques.  Paris, 
Maisonneuve,  77  pages  in-8''. 

*  Grammaire  de  la  langue  tongouse,  in-8"',  79  pages.  Paris,  Mai- 
sonneuve. Extrait  de  la  Revue  de  Unguistique ,  2"  et  3*  fasc.  du  l.  VI 
(octobre  1873  et  janvier  1874).  Voy.  Revue  bibliographique  de  philol. 
et  cthist.  n°  1  (i5  mai  1874),  p.  2-3  (Hovclacqiie). 
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cherche  désintéressée ,  est  digne  d'estime.  Employer 
en  pareille  matière  les  expressions  dédaigneuses  ou 
malveillantes ,  c'est  faire  preuve  d  une  grande  pré- 
somption. Que  celui  qui  ne  s'est  jamais  trompé 
jette  à  celui  qui  se  trompe  la  première  pierre.  Quand 
Godefroi  Hermann  cherchait  à  démontrer  à  l'Eu- 
rope  savante  qu'Alfred  MûUer  ne  savait  pas  un  mot 
de  grec,  et  qu'Alfred  Mûller,  de  son  côté,  s'exté- 
nuait à  prouver  qu'Hermann  était  un  écolier,  per- 
sonne ne  les  crut ,  et  l'on  fit  bien  de  ne  pas  les  ^ 
croire.  Le  public ,  qui  reste  froid  au  milieu  de  nos 
querelles,  est,  en  un  sens,  plus  sage  que  nous. 
Certes,  il  ne  faut  jamais  sacrifier  la  vérité  aux  con- 
sidérations de  personnes;  mais  il  est  rare  que  la 
sincérité  oblige  à  être  tranchant,  et  quant  aux 
œuvres  charlatanesques  et  décidément  mauvaises, 
le  silence  est  d'ordinaire,  à  leur  égard,  la. critique 
qui  vaut  le  mieux. 
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RAPPORT  DE  M.  BARBIER  DE  MEYN^RD, 

AU  NOM  DE  LA  COMMISSION  DES  FONDS, 

ET  COMPTES  DE  L'ANNEE  iSyS, 

LUS  DANS  LA  SEANCE  DU  CONSEIL,  LE  8  MAI  1874. 


L'e&cédant  des  recettes  sur  les  dépenses  s*élève  cette  année 
à  la  somme  de  4ii4i  fr.  66  cent,  ce  qui  représente  à  peu  près 
Texcédant  du  précédent  exercice.  Mais  il  est  bon  de  rappeler 
que  la  plus-value  des  recettes  en  1872  était  due,  tant  au  rem- 
boursement d'un  trimestre  arriéré  qu*au  recouvrement  des 
cotisations  relardé  par  les  événements  de  1871. 

Le  budget  de  la  Société  est  rentré  cette  année  dans  ses 
limites  naturelles.  Aucune  charge  nouvelle  n'est  venue  grever 
nos  ressources.  Si  les  frais  de  correspondance  et  de  recou- 
vrement s'élèvent  encore  à  un  chilTre  considérable,  en  re- 
vanche les  abonnements  au  Journal  et  la  vente  des  plus 
récentes  publications  de  la  Collection  d'auteurs  orientaux 
présentent  une  augmentation  que  les  circonstances  actuelles 
ne  laissaient  guère  espérer.  Ce  résultat  satisfaisant  est  dû  en 
grande  partie  à  l'importance  des  travaux  publiés  par  la  Société, 
mais  il  est  juste  de  reconnaîlre  que  l'activité  de  notre  libraire 
y  a  contribué  efficacement. 

Malgré  cette  amélioration  dans  notre  situation  financière , 
la  Commission  des  fonds  croit  que  les  recommandations 
qu'elle  a  déjà  adressées  à  MM.  les  membres  de  la  Société 
n'ont  rien  perdu  de  leur  opportunité.  Des  charges  de  plus 
en  plus  lourdes  pèsent  sur  nous.  Le  revenu  des  fonds  placés 
en  obligations  subit  une  diminution  sensible  par  suite  des 
impôts  nouveaux.  D'autre  part,  les  frais  d'impression,  qui 
constituent  notre  dépense  la  plus  utile,  mais  aussi  la  plus 
lourde ,  ne  peuvent  que  s'accroître  dans  l'avenir.  Ce  n'est  donc 
que  par  une  rigoureuse  régularité  dans  l'acquiltcmcnt  des 
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cotisations  et  par  une  révision  scrupuleuse  des  manuscrits 
destinés  à  Timpression ,  qu*il  sera  possible  de  maintenir  Féqui- 
libre  du  budget. 

La  Commission  constate  déjà  un  certain  progrès  en  ce  qui 
concerne  la  correction  des  épreuves.  Mais  la  lenteur  avec 
laquelle  s'opèrent  les  recouvrements  lui  prouve  que  ses  plus 
pressantes  sollicitations  n*ont  pas  été  suffisamment  entendues. 
Elle  appelle  donc  sérieusement  l'attention  de  MM.  les  mem- 
bres sur  ce  point,  et  elle  espère  qu  ils  voudront  bien,  en  re- 
doublant d'exactitude,  faciliter  sa  tâche  et  celle  de  Tagent  de 
la  Société. 

Le  rapporteur  de  la  Commission  des  fonds , 

Barbier  de  Meynard. 

dépenses. 

Honoraires  du  libraire  pour  le  recouvrement 

des  cotisations 676^  5o* 

Frais  d'envoi  du  Journal  asiatique.  436   1  o  [  j.    «, 

Ports  de  lettres,  circulaires,  litho-  ' 

graphies  pour  le  journal Sgo  5o 

Frais  de  bureau,  négociation  de  traites 3o7  9 5 

Reliures 169  76   J  -     ^ 

Service  de  la  bibliothèque ,  étren-  f  «        r 

j          •  }  9^9  9^ 

nés  aux  gens  de  service 220  20  1  ^  u  u 

Honoraires  du  sous-bibliothécaire.  600  00   / 

Frais  d'impression  du  Journal  en  1872 9»7Q9  ^o 

Honoraires  du  lome  VIII  des  Prairies  d*or.,^  1,200  00 

Allocation  à  l'ancien  compositeur  du  Journal.  200  00 

Droits  de  garde  des  litres  en  dépôt  à  la  Société 

générale,  timbres,  etc 19   10 


,  Total  des  dépenses  de  1873 13,929  ào 

Espèces  en  compte  courant  au3i  déc.  1873.      ï7»77^  o3 


Ensemble 31,702^  43' 
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RECETTES. 


Cotisations  de  l*année  courante,   plus    une 


fraction 3,645'  oo"  1 

Cotisations  arriérées 3,220  00  >       6,765'  oo* 

Trois  cotisations  à  vie goo  00  ) 

Abonnements  au  Journal 1 ,790  00 

Livres  vendus  par  le  libraire 848  65 

Souscription  du  Ministère  de  finstruction  pu- 
blique (3  trimestres) i,5oo  00 

Intérêts  des  fonds  placés  : 

1  •  Rente  sur  TÉlat  3  0/0 ....    1 ,3oo'  00*  \ 
2"  69  obligations  de  TEst. . .    1,609  7^  (       ^    /R  ^a 
3*  20  obligations  d'Orléans .       279  4o  [         '' 
4"  4o  obligat.  Lyon-fiision . .       559  20   / 
Intérêts  des  sommes  en  compte  courant  a  la 

Société  générale 4 1 9  o5 

Crédit  alloué  par  F  Imprimerie  nationale  pour 

Timpression  du  Journal .* 3,ooo  00 


Total  général  des  recettes  de  1873. . .  18,071'  06* 

£n  caisse  au  i*' janvier  1873 i3,63i   37 

Total  égal  aux  dépenses  et  à  rencaisse 

au  3i  décembre  1878 31,702'  43* 
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cherche  désintéressée,  est  digne d*estime.  Employer 
en  pareille  matière  les  expressions  dédaigneuses  ou 
malveillantes ,  c'est  faire  preuve  d  une  grande  pré- 
somption. Que  celui  qui  ne  s'est  jamais  trompé 
jette  à  celui  qui  se  trompe  la  première  pierre.  Quand 
Godefroi  Hermann  cherchait  à  démontrer  à  l'Eu- 
rope  savante  qu'Alfred  MûUer  ne  savait  pas  un  mot 
de  grec,  et  qu'Alfred  Mûller,  de  son  côté,  s'exté- 
nuait à  prouver  qu'Hermann  était  -un  écolier,  per- 
sonne ne  les  crut ,  et  l'on  fit  bien  de  ne  pas  les  ^ 
croire.  Le  public ,  qui  reste  froid  au  milieu  de  nos 
querelles,  est,  en  un  sens,  plus  sage  que  nous. 
Certes,  il  ne  faut  jamais  sacrifier  la  vérité  aux  con- 
sidérations de  personnes;  mais  il  est  rare  que  la 
sincérité  oblige  à  être  tranchant,  et  quant  aux 
œuvres  charlatanesques  et  décidément  mauvaises, 
le  silence  est  d'ordinaire,  à  leur  égard,  la- critique 
qui  vaut  le  mieux. 
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L'e&cédant  des  recettes  sur  les  dépenses  s*élève  cette  année 
à  la  somme  de  4iiÂi  fr.  66  cent,  ce  qui  représente  à  peu  près 
l'excédant  du  précédent  exercice.  Mais  il  est  bon  de  rappeler 
que  la  plus-value  des  recettes  en  1872  était  due,  tant  au  rem- 
boursement d*un  trimestre  arriéré  qu'au  recouvrement  des 
cotisations  relardé  par  les  événements  de  1871. 

Le  budget  de  la  Société  est  rentré  cette  année  dans  ses 
limites  naturelles.  Aucune  charge  nouvelle  n'est  venue  grever 
nos  ressources.  Si  les  frais  de  correspondance  et  de  recou- 
vrement s'élèvent  encore  à  un  chiffre  considérable,  en  re- 
vanche les  abonnements  au  Journal  et  la  vente  des  plus 
récentes  publications  de  la  Collection  d'auteurs  orientaux 
présentent  une  augmentation  que  les  circonstances  actuelles 
ne  laissaient  guère  espérer.  Ce  résultat  satisfaisant  est  dû  en 
grande  partie  à  l'importance  des  travaux  publiés  par  la  Société, 
mais  il  est  juste  de  reconnaître  que  l'activité  de  notre  libraire 
y  a  contribué  efficacement. 

Malgré  cette  amélioration  dans  notre  situation  financière , 
la  Commission  des  fonds  croit  que  les  recommandations 
qu'elle  a  déjà  adressées  à  MM.  les  membres  de  la  Société 
n'ont  rien  perdu  de  leur  opportunité.  Des  charges  de  plus 
en  plus  lourdes  pèsent  sur  nous.  Le  revenu  des  fonds  placés 
en  obligations  subit  une  diminution  sensible  par  suite  des 
impôts  nouveaux.  Dautre  part,  les  frais  d'impression,  qui 
constituent  notre  dépense  la  plus  utile,  mais  aussi  la  plus 
lourde,  ne  peuvent  que  s'accroître  dans  l'avenir.  Ce  n'est  donc 
que  par  une  rigoureuse  régularité  dans  l'acquiltcmcnt  des 
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SUR  FORMOSE 

ET  SUR  LES  ÎLES  APPELÉES  EN  CHINOIS 

LIEOU-KIEOU, 
PAR  LE  M"  D'HERVEY  DE  SAINT-DENYS. 


Lorsqu'on  rencontre  dans  Fhistoire ,  ou  dans  quel- 
que autre  branche  des  connaissances  humaines,  un 
fait  qui*  parait  en  contradiction  formelle  avec  tout 
ce  qui  s'observe  communément,  on  ne  saurait  aller 
jusqu'à  le  rejeter  a  priori  comme  erroné,  mais  on 
éprouve  un  sentiment  de  défiance  qui  porte  à  lui 
donner  une  attention  particulière,  afin  de  ne  pas 
l'accepter  sans  examen. 

C'eàt  cet  ordre  d'idées  qui  ma  conduit  à  décou- 
vrir une  méprise  géographique  assez  curieuse,  à 
l'examen  de  laquelle  cet  article  est  consacré. 

Formose  a  quatre  cents  kilomètres' de  long  sur 
cent  quarante  de  large.  Cette  île  renfermait  une 
population  nombreuse  dès  le  x\f  siècle,  époque  à 
laquelle  les  Portugais  lui  donnèrent  le  nom  sous 
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lequel  nous  la  connaissons.  Elle  nétait  située  qu'à 
quinze  myriamètres  à  vol  d'oiseau  de   la  province 
chinoise  du  Fo-kien  et,  par  un  temps  clair,  les  pê- 
cheurs  chinois   du  petit  archipel  Peng-hou  peu- 
vent apercevoir  la  fumée  des  feux  allumés  sur  ses 
rives.  D'autre  part,  le  dépouillement  des  notices 
de  Ma-touan-lin,  auquel  je  travaille  depuis  plusieurs 
années,  nous  montre  les  vaisseaux  chinois  sillon- 
nant les  mers  de  la  Chine  et  du  Japon,  dès  les 
premiers  siècles  de  notre  ère.  Des  marchands  se 
rendaient  directement  au  Japon,'  en  partant  des 
côles  méridionales  de  FEmpire  du  MiUeu,  et  telle 
était  déjà  l'importance  de  la  marine  chinoise  l'an  1 09 
avant  J.  C,  qu'une  flotte  de  l'empereur  Hiao-ou-ti, 
pouvait  transporter  une  armée  de  cinquante  mille 
hommes    en    Corée ,    à   travers    le    golfe   de   Pe- 
tche-li. 

Un  pareil  ensemble  de  faits  permettait-il  de  croire 
avec  plusieurs  auteurs  que,  jusqu'à  Tan  1  Zi3o,  l'exis- 
tence même  de  Formose  eût  été  inconnue  des 
Chinois?  Klaproth  n'avait  pas  hésité  à  repousser 
cette  assertion  comme  inadmissible,  dans  un  mé- 
moire sur  Formose  que  nous  aurons  à  citer; 
mais  il  me  parut  non  moins  inadmissible  de  Sup- 
poser avec  ce  savant  que  Ma-touan-lin,  qui  énu- 
mère  et  décrit  tous  les  pays  connus  des  Chinois 
à  six  mois,  huit  mois  et  même  un  an  de  navigation 
de  leurs  côtes,  qui  parle  de  Luçon,  de  Bornéo,  des 
Moluques  et  peut-être  aussi  de  la  Californie,  sous 
le  nom  mystérieux  de  Fou-sang,  n'eût  pas  consacré 
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la  moindre  notice  à  cette  grande  île  de  Formose, 
séparée  du  Fo-kien  par  un  simple  bras  de  mer. 

((  Les  historiens  chinois,  dit  Klaproth,  ne  faisaient 
point  mention  de  Formose,  parce  que  ses  habitants 
n'envoyaient  pas  d'ambassades  ni  de  tribut.  » 

Ceci  est  une  double  erreur,  ainsi  que  nous  le 
*  verrons  tout  à  l'heure,  et  Ma-louan-lin  mentionne 
un  grand  nombre  de  petits  peuples  qui  jamais 
n^avaient  envoyé  ni  ambassadeurs  ni  tribut. 

A  mes  yeux,  la  question  se  bornait  donc  à  dé- 
couvrir sous  quel  nom  Ma-touan-lin  avait  pu  dési- 
gner Formose  [Taî-ouan,  le  nom  actuel  de  cette. île, 
étant  de  beaucoup  postérieur  au  temps  où  Ma-touan- 
lin  a  vécu). 

Suivant  Klaproth  et  ses  Tableaux  historiques  de 
V Asie  y  les  habitants  de  Formose  se  seraient  appelés 
Man-tiy  depuis  le  m'  siècle  avant  J.  C.  jusqu'au 
v*  siècle  de  notre  ère;  mais  cette  dénomination  ne 
peut  former  le  titre  d'aucune  notice  particulière, 
car  le  nom  de  Man-ti  n'est  qu'un  terme  générique 
par  lequel  sont  désignés,  dans  les  auteurs  chinois, 
tous  les  étrangers  du  midi.  A  partir  du  v"*  siècle  et 
jusqu'au  xin*  siècle,  les  Tableaux  historiques  laissent 
en  blanc  l'appellation  de  Formose,  comme  si  les 
Chinois  avaient  dès  lors  perdu  jusqu'à  la  notion 
vague  qu'ils  en  auraient  possédée  jusque-là. 

Cependant,  en  vertu  des  considérations  exposées 
au  commencement  de  cet  article ,  il  fallait  chercher 
avec  persévérance  quelque  mention  de  Formose 
dans  Ma-touan-lin,  avant  de  se  décider  à  reconnaître 

8. 


168  AOÛT-SEPTEMBRE  1874. 

un  fait  aussi  extraordinaire  qu'eût  été  celui  de  n'en 
trouver  aucune.  Or,  voici  ce  que  je  lus  enfin  sous  le 
titre  de  Lieou-kieoa  : 

((  Le  royaume  de  Lieou-kieou  est  formé  par  une 
île  ou  des  îles  (le  texte  chinois  n'indique  point  s'il 
faut  traduire  au  singulier  ou  au  pluriel)  qu'on  ren-  ■ 
contie  dans  la  grande  mer  à  l'orient  de  la  ville  de 
Tsiouen-tcheou  (province  chinoise  du  Fo-kien).  Plus 
près  des  côtes  du  Fo-kien,  il  existe  aussi  des  îles  ; 
appelées  Peng-hou,  d'où  l'on  aperçoit  la  fumée  des  i 
habitations  de  ce  royaume.  En  naviguant  cinq  jours ,  | 
on  y  arrive,  w 

Je  passe  de  nombreux  et  intéressants  détails,  afin       ■' 
de  ne  pas  interrompre  la  série  des  renseignements 
à  examiner  tout  d'abord  :  -    • 

«Sous  la  dynastie  des  Soui,  la  première  des  an- 
nées chinoises  ta-nie  (6o5  de  notre  ère),  un  marin 
nommé  Ho-man  et  quelques  autres  Chinois  de  la 
même  profession  disaient  :  Quand  le  ciel  est  pur  et 
la  mer  calme,  en  regardant  au  loin  vers  l'orient,  il 
semble  qu'on  aperçoive  des  vapeurs  et  des  fumées 
d'habitations.  A  cette  époque,  l'empereur  Yang-ti 
avait  ordonné  au  mandarin  militaire  Tchu-kouan  de 
prendre  la  mer  et  d'aller  à  la  recherche  des  pays  j 
inconnus.  Tchu-kouan ,  ayant  recueilli  le  propos  de  | 
Ho-man ,  emmena  ce  marin  avec  lui ,  et  ils  arrivèrent  \ 
ensemble  au  royaume  de  Lieou-kieou.  On  ne  put  ^ 
rien  comprendre  au  langage  des  habitants;  on  se 
saisit  d'un  indigène,  qui  fut  embarqué,  et  l'on  revint 
en  Chine. 
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«L'année  suivante  (606),  TEmpereur  ordonna  à 
lamiral  Tchin-ling  de  réunir  des  soldats  et  de  con- 
duire une  expédition  au  royaume  de  Lieou-kieou. 
Tchin-ling,  étaiit  parti  de  Y-ngan  (aujourd'hui 
Tchao-tcheou-fou,  province  de  Kouang-tong),  vo- 
gua sur  la  mer  et  s'arrêta  d'abord  à  la  petite  île 
Kao-hoa;  ensuite,  continuant  sa  route,  il  navigua 
un  jour  encore  et  il  arriva  au  royaume  de  Lieou- 
kieou. 

«Les  habitants  de  ce  royaume  refusèrent  de  se 
soumettre.  Alors  Tchin-ling  les  attaqua,  les  battit, 
incendia  leurs  maisons  et  leurs  palais,  emmena  des 
prisonniers  au  nombre  de  plusieurs  mille  et  revint 
en  Chine.  Depuis  cette  époque,  ajoute  Ma-louan- 
lin ,  on  n'eut  aucun  rapport  avec  ce  pays.  » 

Que  l'on  veuille  bien  suivre,  sur  la  carte  jointe 
à  cet  article,  l'itinéraire  de  l'expédition  chinoise, 
et  l'on  verra  qu'aucun  doute  n'est  possible  sur  le  fait 
que  Formose  ne  soit  la  terre  où  elle  aborda. 

La  flotte  se  rend  d'abord  de  Y-ngan  (A)  à  Kao- 
hoa  (B),  la  plus  méridionale  des  îles  Peng-hou, 
encore  aujourd'hui  désignée  par  ce  nom.  La  dis- 
tance est  d'environ  trente-huit  myriamètres  en  ligne 
droite,  qu'elle  met  deux  jours  à  franchir.  Elle  na- 
vigue deux  jours  encore  et  se  trouve  à  Youen-peï 
(C  ) ,  à  la  pointe  septentrionale  de  l'archipel  Peng-hou. 
(La  petite  île  Youen-peï  n'a  point  non  plus  changé 
de  nom,  et  figm'e  toujours  sur  les  cartes  chinoises.) 
Cette  fois  la  route  parcourue  semble  courte  pour  le 
temps  écoulé;  mais  les  conditions  de  la  navigation 
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dans  ces  parages  expliquent  parfaitement  les  diffi- 
cultés que  Texpédition  rencontra. 

Les  rivages  de  Formose,  escarpés  et  bordés  de 
récifs,  sont  presque  inaccessibles  à  qui  ne  les  con- 
naît point;  De  plus,  il  y  règne,  du  sud  au  nord,  des 
courants  si  violents  et  si  dangereux ,  que  la  marine  à 
vapeur  ne  se  risque  même  pas  aujourd'hui  à  les 
affronter  sans  un  excellent  pilote.  Il  est  donc  très- 
vraisemblable  que  l'expédition  s'est  vue  entraînée 
du  sud  au^nord,  en  cherchant  un  lieu  de  débar- 
'quement  favorable,  et  que  les  deux  jours  de  navi- 
gation, de  la  station  de  Kao-hoa  à  celle  de  Youen- 
peï,  ont  été  employés  en  évolutions  et  tentatives 
infructueuses  d^aborder. 

Le  cinquième  jour,  enfin  ^  les  Chinois  quittent  le 
mouillage  de  Youen-peï  (C)  et,  le  jour  même,  ils 
abordent  au  royaume  de  Lieoukieou. 

Ce  dernier  renseignement  achève  de  démontrer 
jusqu'à  l'évidence  que  par  Lieou-kieou  il  faut  en- 
tendre ici  Formose.  Nous  savions  déjà  que,  des  îles 
Peng-hou ,  il  eût  été  absolument  impossible  d'aper- 
cevoir la  fumée  des  habitations  des  îles  Lieou-kieou 
proprement  dites,  selon  la  dénomination  actuelle, 
distantes  de  plus  de  deux  cents  lieues  et  séparées 
d'ailleurs  précisément  par  Formose,  qui  dresse  entre 
ces  deux  archipels  son  rideau  de  pics  montagneux. 
Aucun  vaisseau  n'étant  capable  de  fournir  en  un 
jour  une  pareille  traversée  (qui  en  exige  au  moins 
quatre  avec  un  bon  vent,  selon  Klaprôlh  lui-même), 
on  peut  dire  que  la  lumière  est  complète,  et  que 
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Formose  est  la  seule  terre  où  les  Chinois  aient  pu 
déborquer. 

Lîeou-kieou  est  donc  le  nom  sous  lequel  origi- 
nairement les  Chinois  ont  connu  Formose,  et  cest 
à  Formose  que  s'appliquera  toufce  que  Ma-touan- 
lin  et  ses  prédécesseurs  auront  rapporté  sur  le 
royaume  de  Lieou-kieou. 

C'est  ici  que  doit  être  signalée  la  double  erreur 
de  Kfaproth,  dans  son  mémoire  sur  Formose  et  dans 
sa  notice  sur  les  îles  Lieou-kieou.  Trompé  par  le 
nom  de  Lieou-kieou,  il  a  supposé  que  l'expédition 
chinoise  de  606  avait  visité  ces  îles,  et  leur  ayant 
attribué  ce  qui,  en  réalité,  était  l'histoire  ancienne 
de  Formose,  il  s  est  trouvé  dépourvu  de  documents 
pour  écrire  cette  dernière  histoire  à  son  tour.  Il  a 
cru  voir  une  lacune  chez  les  historiens  chinois,  alors 
qu'il  créait  cette  lacune  lui-même ,  et  tout  en  repre- 
nant les  missionnaires  de  Pé-king  sur  ce  qu'ils  ju- 
geaient la  découverte  de  Formose  trop  récente,  il 
est  tombé  justement  dans  la  méprise  qui  avait  dû 
motiver  leurs  assertions. 

Ce  fait  principal  étant  établi,  les  preuves  com- 
plémentaires abondent  et  chaque  détail  apporte  la 
sienne,  ainsi  que  nous  allons  le  montrer. 

Le  texte  chinois  dit  que  le  pays  de  Lieou-kieou 
renferme  beaucoup  de  montagnes  et  d'antres,  qu'il 
est  gouverné  par  un  grand  nombre  de  petits  rois, 
qu'on  y  voit  des  loups,  des  tigres  et  des  ours,  et 
que  les  mœurs  des  indigènes  occupant  les  régions 
du  nord  diffèrent  sensiblement  de  celles  des  habi- 
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tants  du  centre  et  du  midi.  De  tels  renseignements 
conviennent  parfaitement  à  une  grande  île  comme 
Formose,  mais  ne  sauraient  rappliquer  aux  iies 
Lieou-kieou  proprement  dites,  dont  la  principale 
mesure  à  peine  dix-huit  lieues  de  long  sur  huit  de 
large ,  ne  contient  aucune  bête  féroce ,  et  ne  renferme 
que  des  collines  peu  élevées,  à  la  seule  exception 
d'une  montagne  située  au  nord,  suivant  la  descrip- 
tion récente  que  nous  en  a  donnée  le  père  Furet. 

Les  habitants  du  pays  où  Ion  aborda  parlaient 
un  langage  que  nul  né  pouvait  entendre,  ajoute  la 
relation  recueillie  par  Ma-touan-lin.  Ceci  convient 
encore  à  Formose,  dont  la  population,  de  race 
océanienne,  n'avait  jamais  communiqué  avec  les 
Chinois,  mais  ne  s'expliquei*ait  point  des  îles  Lieou- 
kieou,  dont  la  langue  nest  qu'un  dialecte  japonais,^ 
et  que  les  annales  du  Japon  nous  monti^ent  en 
relations  serrées  avec  cet  empire  dès  l'antiquité, 
puisque,  selon  ces  annales,  la  mère  du  fameux 
Zin-mou,  le  premier  des  mikado,  en  était  origi- 
naire. 

Enfin,  les  habitants  de  l'ilç  visitée  parles  Chinois 
sont  accusés  d'être  anthropophages,  dans  la  relation 
de  Ma-t(3uan-lin ,  point  capital  qui  n'a  jamais  été 
imputé  aux  Lou-tchouans  ni  aux  populations  ja- 
ponaises. Or,  ce  trait  caractéristique  est  justement 
signalé  par  Klaproth ,  dans  son  mémoire  sur  For- 
mose. «Les  Chinois,  dit-il,  accusent  à  tort  ou  à 
raison  les  Formosans  d'être  anthropophages;  ils 
prétendent  que  les  villages  se  rassemblent  pour 
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manger  dans  un  festin  les  hommes  tués  à  la  guerre 
et  même  les  valétudinaires,  les  vieillards  et  les  or- 
phelins. » 

Ma-touan-lin ,  de  son  côté,  dit,  à  larticle  Lieou- 
kieoa:  «Après  un  combat,  les  morts 'sont  ramassés 
et  l'on  se  réunit  pour  les  manger.  Dans  la  partie  mér 
ridionale  du  royaume,  lorsqu'une  personne  meurt, 
tous  les  habitants  de  son  village  et  des  alentours  se 
réunissent  pour  la  manger.  » 

Au  contraire,  en  parlant  des  habitants  des  véri- 
tables îles  Lieou-kieou,  Klaproth  a  écrit  :  a  De 
même  qu'à  la  Chine,  on  a  un  respect  exti^ême  pour 
les  moii;s.  Les  cadavres  sont  brûlés  et  l'on  garde  les 
cendres.  » 

Cette  contradiction  évidente  et  quelques  autres 
du  même  genre  n'ont  pas  laissé  de  frapper  ce 
savant,  sans  cependant  lui  révéler  toute  la  vérité. 
Il  s'est  contenté  de  retrancher  de  la  notice  de  Ma- 
touan-lin,  donnée  sous  le  titre  de  Lieoa-kieou,  les 
passages  vraiment  incompatibles  avec  l'ethnographie 
des  îles  de  ce  nom. 

Plusieurs  fragments  de  cette  notice  de  Ma-touan- 
lin  et  d'une  description  de  Taï-ouan  ou  Formose, 
publiée  par  le  P.  du  Halde  en  1735,  ne  sont  pas 
moins  intéressants  à  confronter. 

«  Quoique  les  insidaires  de  Formose  soient  soumis 
aux  Chinois,))  dit  le  P.  du  Halde,  «ils  conservent 
encore  quelques  restes  de  leur  ancien  gouverne- 
ment. Chaque  bourgade  se  choisit  quatre  ou  cinq 
des  plus  anciens,  qui  sont  le  plus  en  réputation  de 
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probité.  Ils  deviennent  par  ce  choix  les  chefs  de  la 
bourgade.  » 

■  Ma-touan-lin  a  écrit  :  a  II  y  a  quatre  ou  cinq  chefs 
principaux  qui  gouvernent  chaque  centre  ou  bour- 
gade. Les  bourgades  choisissent  elles-mêmes  leurs 
chefs.  ») 

«  La  vitesse  de  ces  insulaires  est  surprenante,  »  dit 
le  P.  du  Halde;  «on  les  voit  surpasser  à  la  course 
des  chevaux  qui  courent  à  bride  abattue.  » 

Ma-touan-lin  a  écrit  :  «  Les  hommes  de  ce  royaume 
savent  courir  avec  une  vitesse  tout  à  fait  extraordi- 
naire. )) 

«  Les  hommes,  »  dit  le  P.  du  Halde,  «  portent  un 
bonnet  en  forme  de  cylindre.  Ils  ajoutent,  au-dessus 
du  bonnet,  une  aigrette  de  plumes  de  coq  ou  de 
faisan.  » 

Ma-touan-lin  a  écrit  :  «  liCS  hommes  portent  des 
bonnets  d'une  forme  élevée,  quils  ornent  dune 
touffe  de  plumes  à  leur  extrémité.  » 

«Ils  gravent  sur  leur  peau  plusieurs  figures  gro- 
tesques de  fleurs  et  d'animaux ,  »  dit  le  P.  du  Halde. 

Ma-touan-lin  a  écrit  :  «Avec  une  aiguille  et  une 
encre  particulière,  ils  savent  graver  sur  leur  peau 
des  figures  d'insectes  et  de  reptiles.  » 

«  De  même  que  beaucoup  d'habitants  des  îles 
indiennes,  les  Formosans  coupent  la  tête  à  leurs 
ennemis  morts  et  la  conservent  comme  un  tro- 
phée, »  dit  le  P.  du  Halde,  et  répète,  après  lui,  Kla- 
proth. 

Ma-touan-lin  a  écrit  :  u  Autour  de  l'habitation  de 
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l(  >  l.ieou-kieou)  ont  été  désignées  uniformément  par 
les  Chinois  sous  ce  dernier  nom  de  Lieou-kieou, 
jusquau  xvf  siècle,  c est-à-dire  jusqu'à  i'époque  où, 
i^'ormose  ayant  attiré  de  nouveau  leur  attention ,  ils 
l'appelèrent  enfin  d'un  nom  particulier,  qui  fut 
d  abord  Ki-long ,  d'après  celui  d'un  port  des  Hollan- 
dais, puis  Taï-ouan  (les  hautes  cimes),  sa  dénomi- 
nation actuelle,  du  nom  de  sa  capitale  et  de  la  mon- 
tagne au  pied  dé  laquelle  elle  est  bâtie. 

Les  preuves  à  l^appui  de  ce  dernier  fait  viennent 
à  leur  tour  : 

Ma-touan-lin  nous  donnera  d'abord  l'explication 
du  nom  de  Lieou-kieou,  attribué  au  pays  que 
l'expédition  de  l'an  606  avait  visité.  Il  rapporte 
qu'une  ambassade  japonaise  se  trouvait  précisément 
à  la  cour  de.  Chine  quand  cet  événement  s'accomplit. 
On  l'interrogea  sur  les  îles  situées  enti'e  le  Japon  et 
la  Chine,  et  elle  parla  des  îles  Riou-kioa,  en  chi- 
nois Lieou-kieou,  avec  lesquelles  le  Japon  était  en 
relation  depuis  l'antiquité,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit.  Les  Chinois  regardèrent  sans  doute  l'île  qu'ils 
venaient  de  découvrir  comme  un  prolongement 
de  l'archipel  signalé  par  les  Japonais,  et  de  là  ce 
nom  collectif,  source  des  erreurs  que  nous  rele- 
vons. 

Voyons  maintenant  la  grande  géographie  chinoise 
Tcà'tsinq'y'tong'tchi y  publiée  au  siècle  dernier,  article 
LieoU'kieoa.  Rappelant'  l'expédition  de  l'an  606, 
elle  dit  que  la  partie  centrale  de  l'île  où  cette  expé- 
dition aborda  se    trouve  sous    la  même    latitude 
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me  semble  avoir  démontré  surabondamment  que 
Taï-ouan  ou  Formose  est  bien  ce  pays  inconnu  des 
Chinois  jusqu'au  commencement  du  vu''  siècle,  visité 
par  eux  en  6o5  et  606,  et  demeuré  sans  relations 
nouvelles  avec  les  compatriotes  de  Ma-louan-lin 
jusqu'au  temps  où  cet  écrivain  a  vécu*. 

Il  reste  à  expliquer  maintenant  quelques  obscu* 
rites  et  contradictions  apparentes,  qui  se  produisent 
si  l'on  veut  rapporter  à  un  même  pays,  comme  la 
fait  Klaprotb,  tout  ce  qui  est  successivement  relaté 
dans  les  écrivains  chinois  postérieurs  à  Ma-touan- 
lin,  touchant  les  îles,  les  petits  princes  et  les  ambas- 
sades de  Lieou-kieou.  Au  xvii'  siècle  notamment, 
on  vit  à  la  Chine  des  envoyés  de  Lieou-kieou  qui  ne 
venaient  point  de  Formose.  Mais  peu  à  peu  la  vérité 
se  dégage;  on  reconnaît  quune  identité  de  nom 
expose  à  tomber  dans  la  confusion ,  si  l'on  n'y  prend 
garde;  en  un  mot,  que  toutes  les  îles  formées  par 
cette  chaîne  de  montagnes  sous-marine  qui  s'étend 
du  Fo-kien  au  Japon  (Formose,  les  Madjikosima  et 

^  On  pourrait  objecter  encore  que  Ma-touan-lin  parle  de  cinq 
jours  pour  se  rendre  du  port  de  Y-ngan  (Tchao-tcheou-fou)  au 
royaume  de  Lieou-kieou,  en  passant  par  les  îles  Peng-hou,  tandis 
que  cette  traversée  se  ferait  aujourd'hui  en  un  temps  beaucoup 
plus  court  ;  mais  une  flotte  qui  cherche  sa  route  n'est  point  dans 
le  cas  d'un  vaisseau  qui  suit  un  parcours  tracé.  D'ailleurs ,  comme 
au  temps  de  Ma-touan-lin  «  et  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même,  il  n'existait 
aucune  communication  avec  le  royaume  de  Lieou-kieou ,  où  Ton 
n'était  pas  retourné  depuis  Texpédition  de  606 ,  Tévaluation  de  cinq 
jours  de  route,  que  donne  l'écrivain  chinois,  reposait  uniquement 
sur  Tobservation  du  temps  que  Texpédition  de  606  avait  employé 
pour  y.  arriver. 
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les  Lieou-kieou)  ont  été  désignées  uniformément  par 
les  Chinois  sous  ce  dernier  nom  de  Lieou-kieou, 
jusqu'au  xvi*  siècle,  c est-à-dire  jusqu'à  l'époque  où, 
Formose  ayant  attiré  de  nouveau  leur  attention,  ils 
l'appelèrent  enfin  d'un  nom  particulier,  qui  fut 
d'abord  Ki-long ,  d'après  celui  d'un  port  des  Hollan- 
dais, puis  Taï-ouan  (les  hautes  cimes),  sa  dénomi- 
nation actuelle,  du  nom  de  sa  capitale  et  de  la  mon- 
tagne au  pied  dé  laquelle  elle  est  bâtie. 

Les  preuves  à  l^appui  de  ce  dernier  fait  viennent 
à  leur  tour  : 

Ma-touan-lin  nous  donnera  d'abord  l'explication 
du  nom  de  Lieou-kieou,  attribué  au  pays  que 
l'expédition  de  l'an  606  avait  visité.  Il  rapporte 
qu'une  ambassade  japonaise  se  trouvait  précisément 
à  la  cour  de.  Chine  quand  cet  événement  s'accomplit. 
On  l'interrogea  sur  les  îles  situées  enti'e  le  Japon  et 
la  Chine,  et  elle  parla  des  îles  Riou-kioa,  en  chi- 
nois Lieou-kieou ,  avec  lesquelles  le  Japon  était  en 
relation  depuis  l'antiquité,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit.  Les  Chinois  regardèrent  sans  doute  l'île  qu'ils 
venaient  de  découvrir  comme  un  prolongement 
de  l'archipel  signalé  par  les  Japonais,  et  de  là  ce 
nom  collectif,  source  des  erreurs  que  nous  rele- 
vons. 

Voyons  maintenant  la  grande  géographie  chinoise 
Tai-isiag-y-iong-tchi^  publiée  au  siècle  dernier,  article 
Lieou-kieoa.  Rappelant'  l'expédition  de  l'an  606, 
elle  dit  que  la  partie  centrale  de  l'île  où  cette  expé- 
dition aborda  se    trouve  sous    la  même    latitude 
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que  Ja  chaîne  de  montagnes  appelée  Mei-ling,  qui 
sépare  les  provinces  chinoises  du  Fo-kicn  et  du 
Kouang-tong,  fait  géographiqae  parfaitement  exact, 
en  rappliquant  à  file  Formose.  D autre  part,  cette 
môme  géographie  rapporte  que  les  îles  Lieou-kieou, 
en  général,  sont  situées  à  Torient  des  territoires 
chinois  de  Tchang-tcheou,  Tsiouen-tcheou,  Hing- 
tcheou  et  Fou-tcheou.  Or  il  est  aisé  de  voir,  sur  une 
bonne  carte,  que  Formose  est  bien  à  forient  de 
Tchang  et  de  Tsiouen-tcheou,  tandis  quà  Torient 
.  de  Hing  et  de  Fou-tcheou,  ce  sont  les  îles  Lieou- 
kieou  proprement  dites  que  Ton  rencontre. 

Enfin,  la  géographie  Taï-fomj-j-ton^-^cAi  constate 
que  Ton  distinguait  autrefois  deux  royaumes  de 
Lieou-kieou,  peuplés  par  des  barbares  de  couleur 
différente,  les  uns  semblables  aux  Japonais,  les 
autres  ayant  le  teint  d'un  rouge  cuivré,  indication 
ethnographique  qui  marque  bien  la  séparation  entre 
la  race  jaune  des  îles  Lieou-kieou  actuelles  et  la 
race  océanienne  de  l'île  Formose. 

Ajoutons  que,  sur  toutes  les  cartes  chinoises»  un 
îlot  placé  au  sud  de  Formose  est  encore  aujourd'hui 
désigné  sous  le  nom  de  petite  Lieoa-kieoa  (  siao  Lieou- 
kieou),  et  que  Klaproth  lui-même  n  a  pu  se  dispenser 
de  mentionner  que  Formose  portait  le  nom  de 
grande  Lieou-kieoa  {ta  Lieou-kieoa),  sur  une  carte 
chinoise  du  xvi®  siècle  dont  il  s'est  servi  pour  dresser 
son  tableau  n**  Si5  des  Tableaux  historiques  de  VAsie. 
Il  y  avait  donc  une  grande  et  une  petite  Lieou- 
kieou  pour  le  moins,  en  dehors  des  Lieou-kieou 
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véritables,  et  ces  deux  dernières  informalions  se 
corroborent  mutuelJeinent. 

«Taurais  été  très-désireux  de  consulter  la  géogra- 
phie Taï-tsing-y-tong-ichi  sur  l'histoire  ancienne  de 
Taî-ouan,  qui  figure  maintenant  parmi  les  dépen- 
dances de  la  province  du  Fo-kien;  mais  je  ne  pos- 
sède point  ce  grand  ouvrage  et,  par  une  singularité 
regrettable ,  les  deux  feuillets  qu'il  eût  fallu  examiner 
0(it  été  arrachés  dans  l'exemplaire  de  la  Bibliothèque 
nationale. 

L'importance  de  Formose  et  celle  de  sa  position 
géographique  m'ont  paru  dignes  de  quelque  atten- 
tion. Les  détails  minutieux  que  fournit  Ma-touan- 
lin  sur  l'ethnographie  des  peuples  qui  habitaient 
cette  partie  de  l'Orient,  aux  premiers  siècles  de  notre 
ère,  détails  recueillis  sans  doute  de  la  bouche  des 
nombreux  prisonniers  emmenés  en  Chine,  donnent 
un  intérêt  particulier  à  l'identification  de  leurs  na- 
tionalités et  à  la  recherche  de  leurs  origines.  Aussi 
reviendrai-je  certainement  sur  ce  sujet,  en  publiant 
tout*  au  long  la  traduction  de  l'article  Lieoa-kieou  de 
Ma-touan-lin  avec  ce  que  je  nommerais  volontiers 
ses  annexes,  c'est-à-dire  la  description  *  des  autres 
pays  les  plus  voisins,  qui  ne  peut  manquer  d'apporter 
son  contingent  d'éclaircissements. 

En  attendant,  et  dès  aujourd'hui,  nous  devons, 
je  crois,  considérer  comme  acquis  les  faits  suivants  : 

1**  Ce  serait  une  erreur  de  croire ,  avec  Rlaproth , 
que  les  habitants  de  Formose  aient  été*  particulière- 
ment connus  des  anciens  Chinois  sous  les  noms  de 


120  AOÛT-SEPTEMBRE  i874. 

Fan  ou  de  Man-ti,  qui  n  étaient  que  des  noms  géné- 
riques communs  aux  étrangers  du  midi. 

2°  Ce  serait  également  une  erreur  de  penser  que , 
depuis  le  v*  siècle  jusqu'au  xii'  siècle,  cette  île,  après 
avoir  été  désignée  par  les  Chinois  d'une  manière 
quelconque,  aurait  été  mise  en  oubli  par  eux  au 
point  de  n  être  plus  désignée  du  tout. 

3°  Les  Chinois  ont  visité  Forraose  pour  la  pre- 
mière fois  Ysan  6o5  de  notre  ère.  Ils  y  ont  fait  une 
expédition  Tan  6ô6,  et  la  relation  de  cette  expédi- 
tion rapportée  par  Ma-touan-lin  donne  à  celte  île 
le  nom  de  Lîeou-kieou,  ainsi  que  nous  lavons  ex- 
pliqué. 

à^  Du  vivant  de  Ma-touan-lin ,  aucune  expédition 
chinoise  n'avait  été  renouvelée  contre  le  pays  de 
Lieou-kieou;  aucune  ambassade  n'en  était  venue. 
Formose  était  donc  la  seule  île  Lîeou-kieou  connue 
des  Chinois,  et  sans  pouvoir  préciser  encore  à  quelle 
époque  ils  connurent  les  îles  Lieou-kieou  propre- 
ment dites,  on  peut  du  moins  afiBrmer  que  ce  ne 
fut  pas  avant  le  milieu  du  xm^  siècle. 

5°  La  connaissance  qu'ils  acquirent,  plus  tard  et 
peu  à  peu  /des  autres  îles  situées  dans  la  direction  du 
Japon ,  en  d'autres  termes  des  archipels  Madjikosima 
et  Lieou-kieou,  ne  motiva  pendant  longtemps  au- 
cune dénomination  nouvelle.  Ils  regardèrent  ces  îles 
comme  des  annexes  de  la  grande  Lieou-kieou  et  les 
comprirent  toutes  sous  cette  dénomination  unique 
jusqu'au  xvi*  siècle,  époque  où  Formose  reçut  un 
nom  particulier. 
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6°  Les  documents  chinois  antérieurs  au  xni*  siècle 
dans  lesquels  il  sera  fait  mention  du  pays  de  Lieou- 
kieou  seront  donc  tous  applicables  à  Formose; 
mais  il  faudra  examiner  bien  attentivement  ceux  qui 
seront  de  date  plus  récente,  de  peur  d'en  confondre 
Tappartenance  et  de  commettre  des  erreurs  sem- 
blables à  celle  que  nous  venons  de  rectifier. 


IV.  9 
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LE  VÉNITIEN  MARCO  POLO 


ET  LES  SERVICES  QU'IL  A  RENDUS  EN  FAISANT  CONNAITRE 

L'ASIE  \ 

PAR  M.  CONSTANTIN  DE  SKATTSCHKOFF, 

MEMBRE  DE  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE  DE  PARIS , 
•      CONSUL  céNERAL  DE  RUSSIE  POUR  TOUS  LES  PORTS  DE  LA  CHINE. 


Pendant  Tété  de  cette  année  (i865),  la  littéra- 
ture savante  de  la  France  s*est  enrichie  d'une 
remarquable  édition  de  Touvrage  de  Marco  Polo, 
publiée  par  M.  Pauthier.  Cet  orientaliste  et  sinologue 
très-estimé  a  fait  précéder  son  livre  d'une  préface 
pleine  d'intérêt  et  d'érudition,  où  tous  les  passages 
douteux  et  obscurs ,  à  peu  près  sans  exception , 
sont  éclairés  par  un  lumineux  commentaire.  Le 
nom  de  Marco  Polo  est  si  célèbre  dans  le  domaine 
de  la  géographie,  que  de  longs  détails  sur  lui  se- 
raient inutiles  ici.  Je  me  bornerai  à  esquisser  en 
quelques  traits  rapides  cette  remarquable  personna- 
lité. 

Marco  Polo  naquit  à  Venise  en  1 26 1 .  Il  ne  nous 
reste  aucune  tradition  sur  son  enfance.  Son  père, 
Nicolo,  et  Matteo  Polo,  frère  de  celui-ci,  s'occu- 

*  Lu  en  séance  publique  de  la  Société  impériale  russe  de  géo- 
graphie, le  6/18  octobre  i865.  ^ 
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paient  de  négoce:  les  deux  frères,  qui  ne  se  quit- 
taient jamais,  laissèrent  leur  famille  à  Venise  et 
partirent  ensemble  pour  Constantinople,  en  i2  55. 
De  là,  en  passant  par  Kiptchak  et  Boukhara,  ils 
atteignirent,  sans  le  savoir,  la  résidence  mongole 
de  l'empereur  de  Chine.  A  cette  époque  régnait 
sur  la  Chine  un  souverain  resté  célèbre  dans  l'his- 
toire de  l'Asie ,  Koubilaî-Khan ,  fils  du  terrible  Gen- 
gis*Khan.  Il  profita  de  l'arrivée  des  deux  voyageurs 
pour  envoyer  avec  eux  à  Rome,  en  11266,  un  am- 
bassadeur chargé  d'apporter  des  lettres  au  pape. 
L'ambassadeur  mongol ,  tombé  malade  en  route , 
laissa  les  deux  Polo  continuer  seuls  le  voyage,  en 
leur  remettant  les  pleins  pouvoirs  de  l'empereur. 
Ils  arrivèrent  à  Venise  en  1269,  ^*  retrouvèrent 
chez  eux  Marco  Polo  qui  était  devenu  un  jeune 
homme.  Mais  Clément  IV  était  mort.  Après  avoir 
attendu  deux  ans  l'élection  du  nouveau  pape,  à  qui 
ils  devaient  i*emettre  les  lettres  de  l'empereur,  soit 
qu^ils  finissent  par  perdre  patience,  ou,  ce  qui  est 
plus  vraisemblable,  quils  y  fussent  obligés  par  les 
intérêts  de  leur  commerce,  ils  se  décidèrent  à  reve- 
nir auprès  de  Koubîlaï-Khan  pour  lui  dire  qu'ils 
n'avaient  pu  remplir  leur  mission.  Le  jeune  Marco 
Polo  partit  avec  eux.  C'était  en  1271.  Les  trois  Polo 
arrivèrent  par  mer  en  Palestine.  A  Saint-Jean  d'Acre, 
one  heureuse  nouvelle  les  attendait  :  le  légat  de 
cette  ville ,  Théobald ,  venait  d'être  élu  pape.  H  leur 
donna  sa  bénédiction,  les  chargea  d'un  message 
pour  l'emperfeur,   et  leur  confia  le  soin  de  con- 

9- 


124  AOUT-SEPTEMBRE  1874. 

duire  jusque  chez  le  souverain  asiatique  deux 
moines  qui  devaient  prêcher  TÉvangile.  Mais  ces 
deux  pèlerins,  nonobstant  la  grandeur  de  leur 
mission,  ne  fardèrent  pas  à  être  découragés  par  les 
misères  de  la  route,  et  à  se  séparer  des  Polo.  Les 
trois  infatigables  voyageurs,  après  avoir  enduré 
pendant  trois  ans  et  demi  les  souffrances  d'un 
pénible  vgyage,  arrivèrent  enfin  à  la  résidence  de 
Tempereur,  qui  les  reçut  de  la  façon  la  plus  aima- 
ble. Marco  Polo,  s  étant  mis  avec  ardeur  à  I  étude 
du  mongol  et  ayant  promptement  fait  connais- 
sance avec  les  mœurs  du  pays,  gagna  la  confiance 
de  Tempereur.  Il  resta  dix-sept  années  en  Chine. 
Quand  il  repartit  pour  l'Europe ,  il  fut  chargé  par 
l'empereur  de  conduire  à  Tauris  une  princesse 
mongole  destinée  à  devenir  la  femme  du  schah  de 
Perse.  Marco  Polo,  accompagné  de  son  père  et  de 
son  oncle,  rentra  à  Venise  en  1296,  c est-à-dire 
vingt-six  ans  après  avoir  quitté  sa  ville  natale.  La 
famille  des  trois  voyageurs  eut  quelque  peine  à  les 
reconnaître  :  par  le  costume ,  le  langage  et  même 
la  figure,  ils  ressemblaient  plutôt  à  des  Mongols 
qu'à  des  Italiens.  A  peine  étaient-ils  arrivés  dans 
leur  pays  que  la  guerre  s'éleva  entre  Venise  et  la 
république  de  Gênes.  Marco  Polo  se  montra  pa- 
triote ;  il  équipa  à  ses  frais  une  galère  qu'il  com- 
manda lui-même;  fait  prisonnier,  en  1296,  il  fut 
enfermé  dans  une  prison  génoise.  Relâché  ensuite, 
il  fut  nommé  membre  du  grand  Conseil  de  Venise  ; 
devenu  possesseur  du  château  de  son  père,   il  le 


LE  VÉNITIEN  MARCO  POLO.  125 

remplit  d'objets  rares  apportés  de  l'Asie.  C'étaient 
évidemment  des  objets  de  grande  valeur,  car  les 
contemporains  donnaient  à  son  château  le  nom  de 
Carte  dei  Millioni,  et  lui-même  est  encore  connu  sous 
celui  de  Marco  MillionL  II  mourut  en  i  Saà,  à  ïàge 
de  soixante-treize  ans. 

S'il  faut  en  croire  la  tradition,  Marco  Polo  n'au- 
rait pas  écrit  son  livre  de  sa  propre  main  ;  mais  il 
l'aurait  dicté  à  son  secrétaire  Rustizio  pendant  qu'ils 
étaient  ensemble  prisonniers  à  Gênes.  On  a  beau- 
coup discuté  et  on  discute  encore  sur  l'existence 
d'un  manuscrit  original  de  louvrage  de  Marco  Polo; 
bien  plus,  on  ne  sait  pas  encore  aujuste  dans  quelle 
langue  Rustizio  aurait  écrit  ce  manuscrit.  Rustizio 
était  originaire  de  Pise  ;  rien  de  plus  naturel  que 
de  supposer  qu'il  s'est  servi  de  sa  langue  mater- 
nelle. Mais  si  l'on  compare  les  nombreuses  copies 
de  ce  texte  qui  nous  ont  été  conservées,  en  italien, 
en  latin  et  en  français,  on  s'aperçoit  qu'elles  diffè- 
rent entre  elles,  soit  par  des  additions,  soit  par  des 
lacunes  plus  ou  moins  importantes,  quelquefois 
même  par  de  véritables  contradictions  ;  de  telle 
sorte  qu'au  siècle  dernier,  l'opinion  prédominante 
était  celle  de  Ramusio,  qui  prétendait  que  le  livre 
avait  été  écrit  en  latin  par  Rustizio;  il  appuyait  son 
opinion  sur  l'existence  d'une  copie,  selon  lui  extrê- 
mement ancienne,  faite  d'après  le  manuscrit  authen- 
tique par  Pépin  de  Bologne,  vers  l'an  1 3a o.  Mais 
les  défenseurs  de  l'original  italien  s'appuyaient, 
de  leur  côté,  sur  un  manuscrit  appartenant  à  la 
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famille  vénitienne  des  Soranzo  et  désigné  par  le 
nom  de  cette  famille,  lequel  était  écrit  dans  le  dia- 
lecte vénitien  que  parlait  Marco  Polo  lui-même.  II 
est  vrai  qu'Apostolo  Zeno,  qui  avait  soigneusement 
collationné  le  manuscrit  Soranzo  avec  la  copie 
latine  d'après  Pépin  de  Bologne,  et  qui  en  avait 
étudié  en  détail  les  formes  grammaticales,  resta 
persuadé  que  la  version  vénitienne  ne  pouvait  être 
antérieure  à  i&5o;  mais  cela  ne  lui  était  pas  le 
mérite  detre,  sinon  la  première,  au  moins  une  des 
plus  anciennes  copies  du  manuscrit  original.  Des 
arguments  plus  décisifs,  à  fencontre  de  l'origine 
italienne  de  cette  version,  ont  été  fournis  par  un 
savant  italien ,  le  comte  Baldelli  Boni,  éditeur  de 
deux  veVsions  différentes ,  l'une  et  fautre  italiennes, 
du  livre  de  Marco  Polo.  En  1827,  dans  la  préface 
de  son  livre,  Il  Millione  di  Marco  Polo,  il  prouva, 
par  les  arguments  les  plus  convaincants,  que  le 
manuscrit  de  Soranzo,  —  le  meilleur  des  textes  en 
vieil  italien ,  —  n'est  ni  plus  ni  moins  que  la  tra- 
duction d'un  très-ancien  manuscrit  français,  qui  a 
été  rendu  accessible  au  public  par  l'édition  qu'en  a 
faite  la  Société  géographique  de  Paris  en  1824. 
Mais,  tout  en  accordant  que  le  manuscrit  français 
est  antérieur  au  manuscrit  italien,  les  partisans  de 
l'original  latin  persistaient  dans  leur  opinion.  Il  n'y 
a  rien  d'extraordinaire,  disaient-ib,  à  ce  que  les 
manuscrits  français ,  tous  sans  exception ,  aient  été 
traduits  du  latin,  langue  qui^ était  d'un  usage  uni- 
versel chez  les  écrivains  du   moyen  âge,   et  que 
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Marco  Polo  a  fort  bien  pu  employer  pour  faire  part 
de  ses  récits  au  public  lettré.  Les  choses  en  étaient 
là ,  quand  Paulin  Paris  entra  en  lice.  Très^familier 
avec  la  littérature  et  les  manuscrits  français  du 
moyen  âge,  il  ébranla  fortement  Topinion  des  «lati- 
nistes,» en  démontrant,  par  des  documents  ma- 
nuscrits conservés  à  la  Bibliothèque  impériale  de 
Paris,  que  le  manuscrit  français  de  i/(i6,  appar- 
tenant au  duc  de  Berry,  est  la  copie  du  manuscrit 
français  de  iSoy,  c'est-à-dire  de  celui-là  même  que 
l'hiebault  de  Gepoy  avait  reçu ,  très-vraisemblable- 
ment, de  la  propre  main  de  Marco  Polo.  En  effet, 
l'un  de  ces  documents  montre  que  Thiebaylt  de 
Gepoy  était,  en  i3o5,  l'ambassadeur  de  Charles  de 
Valois  à  Venise.  Maintenant,  comment  concilier 
l'existence  de  ce  manuscrit  original  français  avec 
l'hypothèse  infiniment  vraisemblable  d'après  la- 
quelle Marco  Polo  aurait  d'abord  écrit  son  livre 
dans  sa  langue  tonternelle?  Rien  n'empêche  de 
supposer  que,  pour  faire  présent  de  son  livre  à  un 
monarque  français,  Marco  Polo  l'ait  fait  traduire  en 
français  par  son  secrétaire  Rustizio,  d'après  sa  rédac- 
tion italienne.  Quant  à  la  question  subsidiaire  de 
savoir  si  Rustizio  pouvait  écrire  en  français,  elle 
est  toute  résolue  :  Rustizio  était  l'écrivain  favori  de 
la  cour  d'Angleterre,  et  Henri  III  l'avait  richement 
récompensé  pour  sa  traduction  anglaise  des  «  Cheva- 
liers de  la  Table  ronde.  »  Enfin ,  comment  se  fait-il 
que  Rustizio,  qui  habitait  Londres,  se  soit  trouvé 
à  Venise?  Probablement  cet  écrivain  avait  entendu 
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parler  de  l'héroïque  voyage  de  Marco  Polo,  et, 
poussé  par  sa  prédilection  pour  les  récits  d'aven- 
tures héroïques,  il  était  parli  pour  Venise  avec  le 
projet  de  faire  plus  ample  connaissance  avec  un 
homme  si  rare. 

Cette  discussion  sur  la  langue  employée  dans  le 
manuscrit  primitif  peut  paraître  oiseuse  :  l'impor- 
tant n  est-il  pas  que  le  récit  nous  ait  été  conservé  ? 
Mais  une  pareille  indifférence,  pardonnable  à  pro- 
pos de  beaucoup  d'autres  anciens  ouvrages,  serait 
un  crime  de  lèse-science,  alors  qu'il  s'agit  de  Marco 
Polo,  ce  voyageur  extraordinaire,  qui  fut  regardé 
de  sop  vivant,  et  mêmeiongtemps  après  sa  mort, 
comme  une  espèce  de  Don  Quichotte,  un  pourfen- 
deur de  moulins  à  vent,  un  hâbleur  qui  mystifiait 
les  lecteurs  avec  ses  récits  sur  des  pays  qu'il  n'avait 
'  jamais  vus.  Cette  opinion,  si  peu  flatteuse  pour  le 
célèbre  Vénitien,  a  été  très-répandue  même  dans 
le  monde  savant  :  cela  provient  de  ce  que  l'Europe 
était  inondée  d'éditions  apocryphes  dont  chacune 
prétendait  être  la  plus  conforme  au  riianuscrit  ori- 
ginal de  Marco  Polo,  mais  qui  étaient,  en  réalité, 
pleines  d'interpolations  dont  la  longueur  dépassait 
quelquefois  celle  du  texte  véritable  tout  entier.  Ces 
éditions  mettaient  effrontément  dans  la  bouche  de 
Marco  Polo  des  fantaisies  si  absurdes;  sur  des  terres 
qui  n'existaient  pas,  sur  des  hommes  monstrueux 
ou  merveilleux,  sur  des  animaux  chimériques,  sur 
des  ftiits  historiques  qui  n'avaient  jamais  eu  lieu, 
que  le  lecteur,  au  nom  de  la  logique  et  du  bon 
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sens,  semblait  avoir  le  droit  de  tourner  en  ridicule 
ou  de  juger  sévèrement  cet  homme  si  digne  d'es- 
time. Une  foule  de  récits  de  ce  genre  avaient  paru 
dès  avant  la  découverte  de  l'imprimerie  ;  mais 
depuis  le  nombre  en  fut  encore  beaucoup  plus 
grand.  Voilà  pourquoi  Térudit  qui  désire  porter  sur 
le  livre  de  Marco  Polo  un  jugement  équitable 
doit  absolument  avoir  sous  les  yeux  une  édition 
,très-fidèle  du  texte  original.  On  ne  commença  guère 
à  attacher  une  importance  particidière  à  ce  point 
de  vue  de  la  question  que  vers  le  miUeu.du  siècle 
dernier. -A cette  époque,  les  descriptions  des  voyages 
lointains  devenaient,  pour  les  savants,  l'objet  d'un 
intérêt  croissant.  A  mesure  que  les  connaissances 
géographiques  prenaient  de  l'extension ,  on  sui- 
vait avec  une  ardente  curiosité  l'itinéraire  des 
voyageurs  qui  avaient  pénétré  pour  la  première 
fois  dans  des  contrées  jusque-là  inconnues;  deve- 
nus plus  fainihers  avec  les  voyageurs  et  les 
géographes  orientaux ,  arabes  et  chinois  surtout , 
nos  savants  s'aperçurent  que  les  descriptions  de 
certains  voyageurs  très- anciens  étaient  parfaite^ 
ment  dignes  d'attention,  car  une  grande  partie 
de  ce  que  ces  voyageurs  avaient  vu  et  décrit 
existait  encore,  et,  quant  aux  changements  sur- 
venus, l'histoire  était  là  pour  témoigner  qu'ils  pou- 
vaient provenir  soit  des  révolutions,  soit  de  l'ac- 
tion modificatrice  et  destructive  du  temps.  De  ia 
sorte,  bien  des  récits,  qui  avaient  passé  pour  des 
inventions   de   touristes,  forent  enHn   considérés 
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comme  des  documents  véridiques,  extrêmement 
précieux,  et  entrèrent  dans  le  domaine  aujourd'hui 
si  vaste  de  la  géographie  historique.  Parmi  les  nom- 
breux ouvrages  de  ce  genre,  ceux  auxquels  on 
attache  maintenant  le  plus  d'importance,  sont  le 
livre  de  Marco  Polo,  les  descriptions  du  voyageur 
arabe  Àbou-Abdallah-Mohammed ,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Ihn-Batout,  et  celles  des  géogra- 
phes arabes  Iakout,  Abulfeda,  etc.  Pour  ma  part,, 
je  peux  affirmer  que  plusieurs  écrivains  chinois 
méritent  la  confiance  au  même  titre  que  ces 
géographes  arabes;  espérons  que«  dans  un  temps 
prochain,  le  monde  savant  leur  accordera  une  plus 
grande  part  d'attention  et  d'étude.        , 

Le  livre  de  Marco  Polo  est  peut-être ,  de  tous  les 
ouvrages  de  ce  genre  écrits  au  moyen  âge,  celui  qui 
a  eu  le  plus  grand  nombre  d'éditions.  Marsden, 
dans  sa  notice  biographique,  compte,  jusqu'en 
i8i8,  cinquante-six  éditions  de  ce  livre,  dans  pres- 
que toutes  les  langues  de  l'Europe.  Encore  ne  fait- 
il  pas  entrer  en  ligne  de  compte  les  vieilles  édi- 
tions, écrites  principalement  en  latin,  qui  n'étaient 
que  des  spéculations  basées  sur  l'attrait  du  nom  de 
Marco  Polo,  lï  n'existe  pas  de  traduction  russe  de 
ce  livre,  bien  qu'à  plusieurs  reprises  on  ait  mani- 
festé l'intention  d'en  publier  une.  lazikof,  le  pre- 
mier, avait  fait  le  projet  de  le  publier,  dans  une 
collection  de  relations  de  voyages;  il  commença, 
en  1826,  parcelles  de  Plan  Carpin  etd'Ascelin,  et 
en   resta  là.   En  i848,  un  comité   de  savants   se 
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réunit  pour  continuer  iœuvre  de  lazikof,  mais  il 
fut  arrêté  par  les  troubles  mêmes  de  cette  année, 
si  peu  favorables  aux  entreprises  littéraires.  Par  un 
phénomène  très-curieux,  ce  livre,  si  souvent  édité, 
est  presque  introuvable  dans  les  bibliothèques. 
Presque  toutes  ses  éditions  antérieures  à  ce  siècle 
sont  regardées  aujourd'hui  comme  des  raretés 
bibliographiques. 

Un  bon  nombre  de  ces  éditions,  près  d'un  tiers, 
sont  accompagnées  de  l'indispensable  commentaire 
destiné  à  éclaircir  le  texte.  Mais  un  te!  travail  était 
au-dessus  des  forces  des  commentateurs;  aussi,  la 
plupart  du  temps,  ceux-ci  y  ont-ils  apporté  Fobscu- 
rité  au  lieu  de  la  lumière,  et  ont-ils  contribué, 
sans  le  vouloir,  à  mettre  le  public  en  méfiance 
contre  le  livre.  Cest  seulement  à  partir  de  ce 
siècle  que  les  critiques  érudits  ont  commencé  à 
comprendre  à  quelles  conditions  on  peut  aborder 
Texamen  d'ouvrages  tels  que  celui  de  Marco  Polo  et 
d  autres  anciennes  relations  de  voyages  en  Orient. 
Pour  entreprendre  cette  tâche,  il  faut  connaître 
l'histoire  et  la  géographie  de  fOrient  pendant 
l'antiquité  et  le  moyen  âge,  avoir  lu  un  grand 
nombre  de  récits  de  voyages  en  Orient,  apparte- 
nant aux  époques  antérieures  ,  posséder  les  langues 
orientales,  être  au  courant  des  mœurs  et  des  ha- 
bitudes des  peuples,  des  productions  de  leurs 
climats ,  etc.,  etc.  Et  tout  cela  ne  sufiirait  pas  ;  il 
faut  encore  être  un  critique  impartial ,  ne  pas  se 
laisser  éblouir  par  féclat  du  nom  du  voyageur,  ne 
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pas  dissimuler  ses  défauts,  savoir  distinguer  entre  ce 
qu'il  a  vu  de  ses  yeux  et  ce  qu  il  connaît  seulement 
par  ouï-dire,  enfin  se  méfier  des  explications  for- 
cées ,  pour  ne  pas  imposer  au  lecteur,  sous  couleur 
de  vérités ,  des  conjectures  plus  ou  moins  heu- 
reuses. 

Cette  rude  tâche  a  été  en  partie  remplie  par 
Marsden.  Ce  savant  anglais  fut  amené  fortuite- 
ment à  s  occuper  de  Marco  Polo,  pendant  qu'il  ha-  . 
bitait  Sumatra,  où  il  eut  tout  le  loisir  de  vérifier 
l'exactitude  des  récits  du  voyageur  concernant 
cette  île.  Dans  son  travail  intitulé  :  The  iravels  of 
Marco  Polo,  Marsden  suit  pas  à  pas  Marco  Polo 
dans  tout  le  cours  de  ses  longs  voyages,  et  tous  ses 
commentaires  témoignent  à  la  fois  d  un  zèle  remar- 
quable et  d'une  extrême  habileté  dans  l'art  de  tirer 
parti  des  documents  qu'il  avait  rassemblés  ;  mais  il 
ne  faut  pas  croire  que  son  travail  soit  irréprochable. 
Son  premier  tort  est  de  s'être  servi  d'un  texte  latin 
du  livre  de  M^rco  Polo,  écrit  par  Ramusio  dans  la 
première  moitié  du  xvi'  siècle,  en  se  figurant  que 
ce  tex!e-là  était  le  plus  exact  et  le  plus  complet  ;  en 
outre,  Marsden  était  peu  familier  avec  la  géogra- 
phie et  l'histoire  de  l'Asie  centrale  et  de  la  Chine 
pendant  le  moyen  âge,  ce  qui  explique  d'assez  gros- 
sières erreurs  et  des  omissions  peu  pardonnables 
dans  la  désignation  des  localités  et  dans  le  récit 
des  événements.  M.  Pauthier,  voulant  publier  une 
étude  sur  Marco  Polo,  prit  un  chemin  tout  autre, 
et  plus  direct.  Il  s'y  prépara  pendant  trente  ans; 
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peut-être  même ,  en  commençant,  ne  se  demandait- 
il  pas  s*il  le  terminerait  jamais.  Ce  modeste  savant 
qui  a  étudié  un  grand  nombre  d'idiomes  asiatiques, 
très-estimé  comme  bibliographe  et  passé  maître 
dans  la  connaissance  de  la  langue  et  de  la  littéra- 
ture chinoises,  avait  déjà,  en  1 83  i ,  publié  une  étude 
sur  le  philosophe  Lao-Tseu,  traduite  par  lui  du  clri- 
nois.  Il  publia  ensuite  une  foule  d'autres  ouvrages, 
principalement  daprès  des  sources  chinoises  et 
sanscrites.  Traité  en  ami  par  M.  Pauthier,  j'ai  reçu 
de  sa  propre  main  tous  les  travaux  qu'il  a  fait  pa- 
raître. J'ai  pu  me  convaincre,  en  les  lisant,  que  le 
but  constant  de  ses  préoccupations ,  c'est  «  l'Asie ,  )> 
dans  le  sens  le  plus  lai^e  du  mot.  C'est  pendant  ces 
longues  années  de  persévérantes  recherches  dans  ce 
vaste  champ  d'observations  qu'il  saisit  au  passage, 
si  j'ose  m' exprimer  ainsi ,  les  matériaux  nécessaires 
à  l'étude  du  livre  de  Marco  Polo.  Aussi,  quand  il  se 
mit  à  l'œuvre,  sa  besogne  fut-elle  toute  simple;  il 
n'eut  qu'à  suivre  attentivement,  pas  à  pas,  de  pays 
en  pays ,  les  récits  et  les  descriptions  du  voyageur, 
et  à  les  contrôler  avec  soin  à  l'aide  des  écrivains 
orientaux  qu'il  connaissait  à  fond.  A  tous  ces  avan- 
tages si  considérables,  il  en  joignait  un  autre  :  c'est 
d'avoir  pris  pour  base  de  son  travail  le  vieux  ma- 
nuscrit français  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  et  qui  est 
incontestablement  le  texte  le  plus  rapproché  du 
manuscrit  primitif  de  Marco  Polo. 

Je  n'ai  pas  eu  besoin  de  m'armer  de  patience 
pour  lire  la  nouvelle  publication  de  M.  Pauthier; 
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]a  simple  curiosité  de  la  science  aurait  suffi/  et, 
comme  j'étais  déjà  familier  avec  le  texte  du  livre  de 
Marco  Polo ,  j  ai  pu  consacrer  toute  mon  attention 
aux  notes  du  commentateur,  qui  se  rencontrent  à 
chaque  page  et  qui  constituent  à  elles  seules  les 
deux  tiers  environ  du  volume.  Un  grand  nombre 
de  ces  notes  étaient  empruntées  à  des  sources  chi- 
noises; j*ai  eu  le  loisir  de  les  vérifier  dans  les  livres 
chinois  qui  composent  ma  bi-bliothèque.  Voilà 
pourquoi  je  peux,  avec  quelque  autorité,  affirmer 
que  M.  Pauthier,  par  sa  nouvelle  édition  du  livre  de 
Marco  Polo,  a  dignement  et  définitivement  réhabi- 
lité le  célèbre  voyageur  dans  Testime  du  monde 
savant;  il  prouve,  par  son  savant  commentaire,  que 
tout  ce  dont  Marco  Polo  a  parlé  dans  son  livre  exis- 
tait réellement  à  cette  époque,  et  que  le  plus  grand 
nombre  des  récits  historiques  du  voyageur  est  par- 
faitement d'accord  avec  les  indications  des  histo- 
riens contemporains  ;  il  n'y  a  d'exception  à  faire  que 
pour  quelques  récits,  probablement  défigurés  par 
la  tradition.  Toutefois,  à  côté  des  remarquables  mé- 
rites de  cette  nouvelle  édition,  je  dois  signaler  en 
elle  un  défaut  notable  qui  lui  est  commun  avec 
toutes  les  éditions  antérieures;  voici  en  tjuoi  il  con- 
siste :  tous  les  éditeurs,  dans  leurs  commentaires, 
ont  l'air  de  regarder  les  voyages  de  Marco  Polo  à 
travei:s  un  verre  grossissant;  ils  lui  attribuent,  sans 
raison  valable ,  beaucoup  plus  qu'il  n'a  fait,  ils  le  font 
voyager  dans  des  pays  que,  selon  toute  vraisem- 
blance, il  n'a  jamais  visités. 
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Selon  moi,  Marco  Polo  ne  décrit  pas  seulement 
les  contrées  quil  a  vaes ,  mais  encore  celles  sar  les- 
quelles on  lai  a  donné  des  renseignements.  Je  suis 
même  prêt  à  affirmer  que  si,  par  quelque  miracle, 
nilustre  voyageur  revenait  parmi  nous,  —  non 
sous  la  figure  d'un  charlatan,  comme  le  jugeaient 
ses  contemporains,  mais  sous  celle  d'un  honnête 
homme ,  tel  que  la  critique  moderne  est  maintenant 
habituée  à  se  le  représenter,  —  il  se  hâterait  de 
démentir  ses  commentateurs  en  raccourcissant  de 
beaucoup  Titinéraire  quon  lui  attribue,  et  en  fai- 
sant connaître  les  sources  où  il  a  puisé  pour  décrire 
un  gjtand  nombre  de  pays  où  il  n  a  jamais  mis  les 
pieds.  Et,  dans  le  fait,  je  ne  puis  comprendre  pour- 
quoi les  commentateurs  veulent  absolument  faire 
voyager  Marco  Polo  dans  des  villes  et  dans  des  pays 
où  il  ne  prétend  nullement  avoir  été  en  personne; 
je  ne  peux  comprendre  pourquoi  il  aurait  parcouru 
TAsie  centrale  en  zigzag,  avec  de  grands  crochets 
de  plusieurs  milliers  de  kilomètres,  alors  que, 
chargé  de  rapporter  le  message  du  pape,  il  avait 
évidemment  hâte  de  se  présenter  à  un  aussi  grand 
personnage  que  Koubilaî-Khan.  Bien  plus,  arrivé  à 
la  frontière  de  Chine,  dans  quel  but,  si  ce  nest 
pour  complaire  à  ses  commentateurs,  aurait-il  tra- 
versé presque  toute  la  Mongolie  pour  visiter  les 
contrées  du  nord,  au  lieu  de  se  diriger  tout  droit 
vers  la  capitale  de  la  Chine?  Enfin,  à  son  retour, 
chargé  de  conduire  par  mer,  à  travers  la  mer  des 
Indes  et  le  détroit  d'Hormouz,  une  princesse  mon- 
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à  travers  le  désert  de  Gobi,  jusqu'à  Karakoroum  { an- 
cienne capitale  des  conquérants  mongols;  visitée, 
après  Marco  Polo ,  par  un  seul  voyageur,  Rubriquis). 
De  Karakoroum,  quarante  jours  de  voyage  jusqu'à 
Balkh  [Bargoasin)^  où  vivent  des  Mongols  d*une  race 
particulière.  Au  delà  commence  la  région  de  «  l'obs- 
curité, » 

Marco  Polo  passe  ensuite  par  Kangtjeou,  et  arrive 
à  Khdi'pin-foa y  résidence  d*été  de  Koubilaï-Khan  (au 
delà  de  la  grande  muraille).  Puis  il  décrit  la  rési- 
dence d'biver,  Pékin  (Kambalouk),  avec  ses  ri- 
chesses ,  son  administration ,  les  habitudes  de  la 
cour,  etc.  etc.  Après  Pékin,  Marco  Polo  décrit  sept 
villes  de  la  Chine,  jusque  Tchendéfoa,  ville  du  gou- 
vernement du  Sétchoaen.  Puis  il  décrit  brièvementde 
Thibet,  les  provinces  indo-chinoises,  particulière- 
ment la  Cochinchine  et  le  pays  Birman;  et,  dans 
une  sorte  de  voyage  de  retour  en  Chine,  il  décrit 
encore  vingt-huit  villes. 

Marco  Polo  s'occupe  ensuite  de  la  description  des 
pays  d'outre-mer,  en  commençantpar  le  Japon,  qui 
est,  d'après  lui,  une  grande  île,  très-riche  en  or, 
située  à  1 5oo  milles  de  la  côte  de  la  Chine  ;  Kou- 
bilaï-K-hanyfit,  en  1281,  une  tentative  infructueuse 
d'invasion.  La  Cocldnchine ,  qui  a  pour  capitale 
Pinchantjiny  est  un  riche  royaume,  tributaire  de 
la  Chine  depuis  l'an  layS.  Java,k  i5oo  milles  au 
sud,  est,  d'après  Marco  Polo,  la  plus  grande  île  du 
monde  ;  elle  a  5ooo  milles  de  tour,  elle  est  très- 
riche  en. espèces,  et  entretient  un  grand  commerce 
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avec  la  Chiné.  A  700  milles  au  sud  de  Pin-chonn- 
tchjen  sont  les  deux  grandes  îles  des  Deux  Frères 
et  de  Polo'Kondor ;  à  5oo  milles  plus  loin,  Bornéo, 
qui  exporte  en  abondance  des  cocjuillages  employés 
comme  monnaies.  Plus  loin  encore,  à  5oo  milles 
vers  le  sud,  se  trouve  Tile  de  Bintatij  sauvage  et 
couverte  de  forêts,  proche  voisine  de  Malacca;  à 
90  milles,  Sumatra,  où  Marco  Polo  mange  de 
Tarbre  à  pain,  du  sagou.  Puis  viennent  les  îles 
Andaman  et  Nicobary  et,  à  100  milles  vers  Touest, 
CeylaUy  la  plus  belle  île  du  monde,  dont  le  roi  pos- 
sède un  rubis  de  la  grosseur  du  poing.  A  60  milles 
plus  à  Touest,  la  côte  de  Coromandel;  puis,  dans  le 
golfe  du  Bengale,  à  1000  milles  sur  la  côte  de  Co- 
romandel; on  rencontre  JMasalipatam ,  ville  célèbre 
par  la  grosseur  de  ses  diamants  ;  enfm ,  le  cap 
Comorin.  Passant  à  Touest  de  ce  câf),  on  trouve 
Dilli,  qui  nest  pas  un  port,  mais  qui  a  une  large 
rivière,  avec  un  débarcadère  commode;  plus  au 
nord.  Malabar,  Gusurate,  Tana,  remarquable  par 
ses  magnifiques  peaux;  Kambaïe,  Cateh,  Yile  de 
Socotra,  où  vivent  des  chrétien»;  Madagascar,  à 
quelques  milliers  de  milles  au  del^  de  Socotra  ; 
File  ZangaibcuTr  habitée  par  d'affreux  nègres,  ï Abys- 
sinien qui  forme  Llnde  moyenne ,  où  vivent  un 
grand  nombre  de  chrétiens;  Aden^  Escker;  à  5oo 
milles  Zofaur,  bon  port;  Kolat,  dans  le  golfe  de  ce 
nom  ;  à  trois  cent  milles  de  là,  entre  le  nord  et  le 
nord-ouest,  Uormouz^  grande  ville  et  port  de  mer, 
doù  Marco  Polo  part  définitivement  pour  Venise. 
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Quel  service  Marco  Polo  a-t-il  rendu  en  léguant 
son  livre  à  la  postérité  ?  La  réponse  à  cette  question 
est  difiGcile,  non  que  ses  descriptions  soient  trop 
superficielle^,  eu  égard  à  nos  connaissances  con- 
temporaines, pour  pouvoir  être  de  quelque  utilité 
aux  géographes  ;  mais,  bien  au  contraire,  parce  que 
les  services  rendus  par  son  livre  embrassent  un  do- 
maine très-vaste,  très-varié,  et  sont  d'une  grande 
portée.  Tous  ceux  qui  par  un  examen  suffisamment 
approfondi  se  sont  rendu  compte  du  rang  élevé  où 
Marco  Polo  s  est  placé  par  ses  heureux  voyages  en 
Asie  et  son  esprit  d'observation,  se  rallieront  sans 
aucune  difficulté  à  l'opinion  du  savant  géographe 
Walckeoaer  : 

((Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  la  courte  descrip- 
tion de  Marco  Polo  attire  si  vivement  l'attention  des 
savants.  Si  l'on  cherche  dans  la  longue  suite  des 
siècles  les  noms  des  trois  hommes  qui ,  par  la  gran- 
deur et  l'importance  de  leurs  découvertes,  ont  le 
plus  contribué  aux  progrès  de  la  géographie,  le  nom 
modeste  du  voyageur  vénitien  doit  être  placé  à 
côté  de  ceux- d'Alexandre  le  Grand  et  de  Christophe 
Colomb.  » 

Le  cardinal  Zurla,  dont  la  vie  entière  s'est  passée 
dans  l'étude  du  livre  de  Marco  Polo,  dit  que  ce 
voyageur,  regardé  comme  un  hâbleur  par  l'ingrate 
postérité,, doit  être  appelé  par  nos  contemporains 
((  le  Humboldt  du  xni*  siècle.  » 

Mais,  en  laissant  de  côté  des  éloges  dont  le  nom 
glorieux  de  Marco  Polo  n'a  pas  besoin ,  on  est  forcé 
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absolue >  le  calme  de  la  mort;  plus  loin  vers  Test, 
habitaient  les  Seras,  qui  fabriquaient  de  la  soie  avec 
des  feuilles  et  des  écorces  d'arbres;  et  derrièi^  le 
pays  des  Sères,  c'était  l'Inde,  qui  s'étendait  vers  le 
sud. 

Llnde  était  un  peu  plus  connue,  par  les  ren- 
seignements qu  Alexandre  avait  fait  recueillir  pour 
profiter  des  richesses  de  ce  pays.  On  savait  ainsi, 
par  exemple,  que  Tlnde  fournissait  deux  récoltes 
dans  Tannée ,  qu'il  y  avait  dans  ce  pays  cinq  mille 
villes  très-populeuses  et  trois  fleuves:  le  Gange, 
rindus  et  THy phase,  qui  avaient  arrêté  Alexandre 
dans  Félan  de  sa  conquête  ;  on  savait  qu'au  delà  de 
l'Inde  il  y  avait  deux  îles  qui  recelaient  de  merveil- 
leuses richesses,  si  bien  qu'au  dire  de  quelqties-uns 
leur  sol  même  était  d'or  et  d'argent;  il  y  avait  encore 
une  autre  île  nommé  Oprobaine  (Ceylan).  Au  sujet 
de  la  population  de  ce  pays,  on  savait  qu'elle  était 
formée  d'une  étonnante  variété  de  races;  il  y  avait 
des  peuplades  qui  ne  se  nourrissaient  que  de  pois- 
sons, d'autres  chez  lesquelles  les  parents  devenus 
vieux  et  infirmes  étaient  tués  et  mangés,  et  qui  con- 
sidéraient cela  comme  une  bonne  action;  il  y  avait 
des  hommes  à  tête  de  chien;  des  hommes  sans 
tête,  avec  des  yeux  sur  les  épaules;  d'autres  nais- 
saient avec  des  cheveux  blancs,  qui  noircissaient  par 
l'effet  de  l'âge;  d'autres  n'avaient  qu'un  œil  ou  qu'un 
pied;  il  y  avait  une  peuplade  chez  laquelle  les 
femmes  devenaient  mères  à  l'âge  de  cinq  ans  et 
étaient  vieilles  à  l'âge  de  huit  ans.  C'est  de  Hnde 
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que  partait  la  chaîne  des  montagnes  prodigîcuse*- 
ment  hautes  du  Caucase,  sur  lesquelles  vivaient  des 
-gens  qui  se  nourrissaient  de  poisson;  Alexandre  le 
Grand  leur  défendit  ce  genre  de  nourriture.  Au 
delà  s'étendaient  les  déserts  de  la  Carmanie,  où  la 
terre  est  rouge  et  ne  produit  rien ,  où  les  hommes 
ne  peuvent  habiter,  car  tout  ce  qui  est  nécessaire  à 
l'existence  y  périt  immédiatement.  Entre  Tfnde  et  la 
mer  Rouge  s'étendait  la  Perse,  et,  derrière,  les  ter- 
ritoires des  Parlhes  et  des  Ghaldéens ,  avec  l'immense 
Babylone;  là  coulait  l'Ëuphrate. 

Voilà  en  quoi  consistait  le  tableau  que  l'Europe 
se  faisait  de  l'Asie  avant  l'apparition  du  manuscrit 
de  Marco  Polo.  Et  pourtant  le  nom  de  cette  partie 
du  monde  était  amené  sur  toutes  les  lèvres  par  un 
double  prestige:  celui  de  la  peur,  d'abord,  car  on 
sentait  vaguement  vivre  et  se  mouvoir  là -bas,  dans 
des  régions  inconnues,  un  terrible  fléau  de  l'huma- 
nité,  qui  menaçait  de  mettre  l'Europe  à  feu  et  à 
sang,  et  celui  de  l'envie,  car  dans  les  terrestres  pa- 
radis de  rinde  étaient  rassemblées  toutes  les  ri- 
chesses de  la  terre,  l'or,  l'argent,  la  soie,  estimée 
au  poids  de  l'or  par  les  Européens,  l'ambre,  etc. 
L'Asie,  si  mal  connue  de  l'Europe,  avait  été  pour- 
tant visitée  avant  Marco  Polo ,  et  même  fort  long- 
temps avant  lui;  de  nombreux  missionnaires  euro- 
péens allaient  y  prêcher  l'Évangile,  mais* la  plupart 
d'entre  eux  ne  revenaient  pas;  il  y  eut  aussi  des 
voyageurs.  Les  noms  de  Benjamin  de  Tudela,  de 
Plan  Carpin  et  d'Ascelin,  et  plus  tard  ceux  de  Hay- 
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ton,  de  Mandeville ,  d'Oderic,  de  Schildberger,  de 
Clavijo,  de  Gantai ino,  de  Barbaro,  etc.,  ont  été 
conservés  par  les  descriptions  de  ces  voyageurs  eux-* 
mênnes;  mais,  chose  singulière,  ceux  d'entre  eux 
qui  sont  antérieurs  à  Marco  Polo  n'apportèrent  à 
la  géographie  presque  aucun  renseignement  positif; 
quant  à  ceux  qui  lui  sont  postérieurs,  y  compris 
ceux  du  XVI*  siècle,  les  descriptions  les  plus  précises 
qu'ils  aient  laissées  sont  précisément  celles  qu'ils 
avaient  empruntées  au  livre  de  Marco  Polo.  Chose 
non  moins  digne  de  remarque,  pendant  que  les 
voyageurs  attachaient  au  nom  de  Marco  Polo  une 
autorité  sans  limite,  l'opinion  publique  n'avait  pour 
lui  que  du  mépris  et  de  la  raillerie.  Celte  flagrante 
contradiction  est  explicable  :  les  voyageurs  d'une 
part,  et  de  l'autre  la  population  européenne,  avaient 
deux  points  de  vue  radicalement  opposés.  Les  voya- 
geurs qui  parcouraient  l'Asie,  constatant  de  visa 
l'exactitude  des  récits  de  Marco  Polo,  devaient  in- 
volontairement répéter  ces  récits,  sous  une  forme 
un  peu  diflérente.  De  son  côté,  la  masse  en  Europe 
avait  ses  opinions  faites;  depuis  longtemps  elle 
s'était  imprégnée  de  la  croyance  aux  antiques  récits 
sur  l'Asie;  il  était  assez  naturel  qu'elle  eût  peine  à 
ajouter  foi  au  simple  récit  de  Marco  Polo,  qui  nom- 
mait des  pays  dont  personne  n'avait  jamais  entendu 
parler,  et  qui,  en  revanche,  ne  parlait  ni  de  choses 
fantastiques  ni  d'êtres  monstrueux.  C'est  même  cette 
tendance  des  esprits  qui  explique  le  grand  nombre 
des  éditions  du  livre  de  Marco  Polo  oii  les  éditeurs 
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ont  ajouté  des  inventions  conformes  au  goût  du 
public. 

Mais,  grâce  à  la  critique,  ces  oripeaux  ont  dis- 
paru; le  récit  simple  et  véridique  du  voyageur  en  a 
été  débarrassé.  De  la  sorte,  aujourd'hui  chacun  de 
nous,  loin  de  rabaisser  Téminent  voyageur,. est  en 
droit  de  dire  qu'il  a  fait  disparaître  une  Asie  légen- 
daire, sauvage,  inaccessible,  et  qu'il  a  découvert  aux 
yeux  de  l'Europe  du  moyen  âge  une  Asie  plus  civi- 
lisée que  l'Europe  elle-même;  une  Asie  où  presque 
partout,  sauf  les  parties  désertes,  les  habitants,  loin 
d'être  sauvages,  se  distinguaient  par  leur  activité 
industrielle  et  commerciale  ;  une  Asie  si  peu  inac- 
cessible, que  Marco  Polo  lui-même  y  reçut  l'hospi- 
talité pendant  les  plus  belles  années  de  sa  vie;  quant 
à  des  hommes  monstrueux,  il  n'en  rencontra  pas  un 
seul.  C'est  lui  qui  le  premier  fit  connaître  aux  Eu- 
ropéens l'Asie  centrale,  le  Japon,  le  Thibet,  toutes 
les  parties  de  l'Inde ,  et  toute  la  côte  orientale  de 
TAfrique.  C'est  lui  qui,  le  premier,  expliqua  à  l'Eu- 
rope ce  que  c'était  que  le  pays  des  Sères,  et  qui 
étonna  ses  contemporains  en  leur  décrivant  les  pos- 
sessions si  puissantes  et  si  vastes  de  la  Chine,  en 
leur  faisant  même  connaître  l'histoire  et  la  vie  sociale 
de  ce  pays  avec  une  précision  qui  ne  fut  égalée  par 
aucun  autre  voyageur  jusqu'au  xvni*  siècle. 

Outre  les  immenses  services  qu'il  rendit  à  la  géo- 
gi*aphie,  Marco  Polo  rendit  des  services  non  moins 
incontestables  au  commerce,  à  l'industrie  et  même 
à  la  culture  intellectuelle  de  l'Europe. 


150  AOÛT-SEPTEMBRE  1874. 

N'oublions  pas  que  Marco  Polo  était  d'uue  famille 
célèbre  par  ses  entreprises  commerciales,  et  que  le 
premier  voyage  de  son  père  et  de  son  oncle  en  Asie 
fut  entrepris  dans  un  but  purement  commercial. 
Cela  étant  acquis,  il  nous  est  permis  de  conclure 
que  Marco  Polo  lui-même,  guidé  par  des  maîtres 
aussi  expérimentés,  ne  vécut  pas  vingt*six  aY)s  en 
Asie  sans  y  chercher  son  profit ,  et  ne  traversa  pas 
les  déserts  de  l'Asie  centrale  sans  un  but  commer- 
cial. Vivant  dans  une  contrée  aussi  riche  et  aussi 
industrieuse  que  la  Chine,  ce  n'est  pas  par  désœu- 
vrement qu'il  visita  les  principaux  centres  de  com- 
merce de  cet  empire,  ou  qu'il  se  renseigna  sur  eux; 
qu'ensuite  il  voulut  connaître  le  Thibet,  les  villes 
commerçantes  de  l'Inde;  qu'il  rassembla  même  des 
renseignements  sur  la  côte  orientale  de  l'Afrique  et 
sur  Madagascar,  célèbre  par  ses  éléphants.  A  ce 
propos,  je  dois  remarquer  que  jusqu'à  présent  tous 
les  commentateurs  ont  attribué  à  des  missions  po- 
litiques ou  à  des  enquêtes  officielles  confiées  à 
Marco  Polo  par  Koubilaï-Khan  les  longues  excur- 
sions du  célèbre  voyageur  dans  toutes  les  parties  de 
l'Asie.  Cette  supposition  ne  s'appuie  que  sur  deux  ou 
trois  passages  du  manuscrit,  passages  dont  il  résulte 
en  effet  que  Marco  Polo  a  été  chargé  de  quelques 
missions,  mais  qui  ne  fournissent  rruUement  la 
preuve  positive  que  tous  ses  voyages  aient  été  offi- 
ciels. D'autre  part,  en  étudiant  de  près  les  descrip- 
tions des  villes  qu'il  a  visitées  en  personne,  et 
même  de  celles  dont  il  parle  par  ouï-dire  ou  d'après 
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des  documents  écrits,  j'ai  élé  insensiblement  amené 
cl  cette  conviction,  que,  dans  tous  ses  voyages,  il 
était  beaucoup  moins  préoccupé  de  remplir  des  mis- 
sions que  d'étudier  l'importance  commerciale  et 
industrielle  des  territoires  entiers,  et,  en  particulier, 
des  diverses  villes:  en  effet,  soit  qu'il  parle  de  Ten- 
sembre  d'une  région  ou  simplement  d'une  ville,  îl 
note  toujours  quels  sont  les  ports  les  plus  sûrs, 
quelles  sont  les  monnaies  en  circulation,  quelle  est 
la  valeur  de  ces  monnaies  comparées  à  d'autres, 
quel  est  le  prix  des  principales  marchandises;  et 
souvent,  loi^qu'il  décrit  les  productions  locales,  il 
s'occupe  exclusivement  de  celles  qui  peuvent  être 
l'objet  d'un  commerce. 

A  ce  point  de  vue,  l'œuvre  de  Marco  Polo 
acquiert  aux  yeux  de  TEurope  une  importance  plus 
haute  encore;  et,  en  supposant  même  que  son  au- 
teur n'y  ait  pas  attaché  un  but  déterminé,  .il  n'en 
reste  pas  moins  acquis  que  ce  manuscrit  était  une 
mine  précieuse  de  renseigneiîients  pour  les  commer- 
çants contemporains,  comme  il  en  a  été  \me  pour  les 
géographes  de  la  même  époque.  Pour  les  négociants , 
pour  les  aventureux  Génois  et  pour  ses  compatriotes 
les  Vénitiens,  ce  manuscrit  pouvait  être  et  était  sans 
aucun  doute  une  véritable  encyclopédie,  leur  unique 
guide  sur  les  marchés  de  l'extrême  Orient,  leur 
unique  manuel  et  leur  unique  plan  dans  leurs  en- 
treprises commerciales,  principalement  sur  les  mar- 
chés de  l'Inde.  Grâce  à  lui,  ils  savaient  non-seulement 
où  ils  allaient,  mais  dans  quel  but  ils  y  allaient. 
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Mais  pour  que  le  service  qu'il  a  rendu  aux  Eu- 
ropéens fût  complet  au  point  de  vue  dont  nous 
nous  occupons  en  ce  moment,  Marco  Polo  y  ajouta 
un  présent  inestimable;  il  rapporta  de  Chine  la 
boussole.  Et  en  fait,  n'est-ce  pas  grâce  à  lui,  à  son 
livre  et  à  la  boussole,  que  les  marins  commencèrent 
dès  le  xiv"  siècle  à  s'aventurer  plus  hardiment  en 
pleine  mer  jusque  dans  l'Inde  pour  en  recueillir  les 
trésors?  N'est-ce  pas  grâce  à  lui  et  à  la  boussole 
que  l'on  osa  doubler  le  cap  de  Bonne-Espérance,  et 
que  Christophe  Colomb  lui-même  entreprit  un 
voyage  plus  audacieux  encore  ?  Dans  l'histoire  de  la 
découverte  de  l'Amérique,  dans  les  projets  du  cé- 
lèbre Colomb  et  dans  les  motifs  déterminants  de 
son  entreprise,  il  est  facile  de  voir  les  traces  de  l'in- 
fluence du  manuscrit  de  Marco  Polo.  Par  exemple, 
avant  son  voyage,  Colomb  connaissait  le  nom  de 
Koubilaï-Khan ,  si  vanté  dans  le  livre  de  Marco  Polo; 
arrivé  dans  l'île  de  Cuba ,  qu'il  prenait  pour  le  Ja- 
pon, il  supposa  que  le  roi  de  cette  île  faisait  la 
guerre  à  Koubilaï-Khan;  ayant  trouvé  dans  l'île  de 
Cuba  une  grande  quantité  de  coton,  et  se  figurant 
toujours  être  au  Japon,  il  faisait  le  projet  de  vendre 
ce  coton  en  Chine,  car  il  supposait  que  ce  pays 
était  sous  sa  main.  Quelques  personnes  ont  nié  que 
la  boussole  ait  été  apportée  de  la  Chine.  Les  pa- 
triotes italiens  affirment  que  l'honneur  de  la  décou- 
vertedecet  instrument  appartient  à  leui'  compatriote 
FlaVio  Gioia;  mais  cette  prétention  ne  s'appuie  sur 
rien.  Il  y  aurait  encore  plus  d'irréflexion  à  accepter 
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la  théorie  de  Robertson,  qui,  dans  ses  Recherches 
surTFnde,  affirme  que  les  Chinois,  et  les  Arabes  ont 
emprunté  la  boussole  aux  Européens;  son  unique 
argument,  c^est  que  les  Chinois  de  Canton  appellent 
la  boussole  abassola.  )>  Mais  il  résulte  du  témoignage 
des  historiens  chinois  que  la  propriété  de  Taiguille 
aimantée  et  son  emploi  pour  indiquer  la  ligne  du 
méridien  étaient  connus  en  Chine  dès  la  plus  haute 
antiquité.  Dix  siècles  avant  Jésus-Christ,  Thistoire 
parle  de  la  boussole  comme  d*un  instrument  dont 
se  servaient  les  ambassadeurs  indiens  qui  reve- 
naient de  la  Chine  en  charrette.  Et  si  Ton  voulait 
douter  d'un  si  ancien  emploi  de  la  boussole  en 
Chine*,  du  moins  ne  pourraft-on  pas  nier  qu^elle  ait 
été  usitée  à  partir  du  v"  siècle  après  Jésus-Christ; 
car  ce  n'est  pas  seulement  dans  leurs  livres  d'his- 
toire, mais  encore  dans  leurs  encyclopédies,  dans 
leurs  traités  d'astronomie  et  dans  leurs  récits  bio- 
graphiques, que  les  Chinois  parlent  de  la  boussole 
comme  d'un  instrument  depuis  longtemps,  connu; 
il  existe  même  des  dessins  remontant  à  cette  époque , 
qu'on  dirait  être  faits  d'après  le  modèle  de  la  bous- 
sole actuellement  en  usage  chez  les  Chinois.  De 
tout  temps»  et  de  nos  jours  encore,  la  boussole 
s'est  appelée  en  Chine  tin-nan-ljin ,  c'est-à-dire  ai- 
guille qui  montre  le  sud,  et  elle  a  été  d'un  usage 
constant  parmi  les  Chinois,  non-seulement  dans  les 
voyages  par  mer,  mais  encore  dans  les  voyages  par 
voie  de  terre  et  aussi  pour  la  vérification  des  heures; 
les  Chinois  s'en  servent  même  comme  d'une  bre- 

IV.  là 
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loque  :  ils  aiment  à  suspendre  à  leur  cou  des  boîtes 
joliment  travaillées,  qui  contiennent  une  petite  ai- 
guille aimantée.  Dans  les  ports  de  mer,  il  est  vrai , 
les  Chinois  emploient  le  nom  de  «bassola,))  mais 
ils  ne  rappliquent  pas  à  leur  instrument  simple 
et  primitif;  ils  le  réservent  à  ces  machines  compli- 
quées et  perfectionnées  dont  sont  munis  tous  les 
vaisseaux  européens.  Une  autre  preuve  encore  que 
les  Arabes  et  les  Chinois  n*ont  pas  emprunté  Ja 
boussole  à  rEurope ,  c'est  le  fait  suivant,  très-connu 
dans  l'histoire  de  la  navigation  :  lorsque  les  marins 
d'Europe  abordèrent  pour  la  première  fois  dans 
l'Inde,  ils  trouvèrent  la  boussole  en  usage  sur  les 
barques  de  ce  pays  comme  sur  celles  des  Arabes, 
et  c'était  un  instiiiment  qui,  par  sa  construction, 
ne  ressemblait  en  rien  à  la  boussole  européenne. 
Refuser  à  Marco  Polo  l'honneur  d'avoir  fait  ce  pré- 
sent à  l'Europe,  ce  serait  tout  simplement  nier  qu'il 
ait  connu  la  boussole  en  Chine ,  où  il  a  vécu  dix- 
sept  ans,  et  où,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  la 
boussole  était  d'un  usage  universel.  Bien  plus,  ce 
serait  nier  qu'il  ait  voyagé  par  mer,  car  comment 
supposer  qu'il  aurait  passé  plusieurs  années  de  sa 
vie  sur  un  vaisseau  sans  s'apercevoir  que  ce  vais- 
seau avait  pour*  guide  une  boussole  ?  Mais  comme 
ces  deux  suppositions  sont  inacceptables  en  présence 
de  l'exactitude  des  faits  rapportés  dans  son  manus- 
crit, il  est  bien  plus  simple  d'admettre  que  la  bous- 
sole fut  effectivement  apportée  par  lui  en  Europe, 
et  que  là  eHe  fut  promptement  perfectionnée  par 
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l'esprit  inventif  de  Flavio  Gioia ,  qui  était  contem- 
porain de  Marco  Polo,  puisqu'il  naquit  en  i3oa. 

Citons  encore  un  très-puissant  moteur  de»  rela- 
tions commerciales,  la  lettre  de  change,  dont  Tin- 
troduction  en  Europe  est  due  aussi  à  l'initiative  de 
Marco  Polo ,  cet  h€ureux  bienfaiteur.  On  sait  que 
la  lettre  de  change  apparut  pour  la  première  fois 
parmi  les  négociants  vénitiens  presque  en  même 
temps  que  la  boussole,  et  pendant  que  Marco  Potb 
était  vivant:  ce  furent  les  juifs  qui,  les  premiers, 
mirent  en  circulation  des  lettres  de  change;  aussi  la 
tradition  leur  en  attribue-t-elle  l'invention.  Dans  son 
manuscrit,  Marco  Polo  ne  parle  pas  nommément  de 
la  lettre  de  change,  mais  en  revanche  il  parle  fort 
souvent  des  assignats  et  des  banques  d'échange  éta- 
blies par  l'État  dans  la  capitale  delà  Chine.  Il  ressort 
de  ses  récits,  confirmés  d'ailleurs  pleinement  par  les 
historiens  chinois,  que,  sous  le  règne  de  Koubilaï* 
Khan,  la  circulation  de  l'or,  de  l'argent  et  des  ma- 
tières précieuses  était  absolument  interdite  aux 
Chinois,  et  que  ceux-ci  devaient,  sous  peine  d'en- 
courir une  grave  responsabilité  devant  la  loi,  ver^r 
leurs  richesses  à  la  banque  de  l'État  ou  dans  une  de 
se^  succursales  de  province;  et  là,  en  échange,  le 
porteur  recevait  des  billels.  Marco  Polo  raconte 
même  que  les  Chinois  s'étaient  habitués  à -remploi 
des  billets  et  le  trouvaient  plus  commode;  les  billets 
circulaient  sans  difficulté  parmi  les  populations  et 
servaient  i  payer  de  grandes  sommés  en  échange 
des  marchandises  importées  de  l'Inde  ou  de  l'Asie  : 


il. 
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les  étrangers  acceptaient  très-vol  on  tiers  ces  billets 
comme  payement.  De  sorte  que  les  billets  de 
'  banque ,  qui  remplaçaient  la  monnaie  à  lintérieur, 
se  transformaient  en  lettres  de  change  à  Textérieur. 
Les  Indiens  et  les  Arabes,  possesseurs  de  ces  billets, 
s'en  servaient  pour  payer  les  marchandises  qu'ils 
achetaient  aux  Chinois.  Les  Vénitiens  et  les  Génois 
introduisirent  avec  empressement  dans  leurs  rela- 
tions commerciales  ce  mode  d'échange  des  capitaux. 
Les  particuliers  se  mirent  à  échanger  des  billets 
avec  les  comptoirs  asiatiques ,  sous  forme  de  lettres 
de  change.  Et  ces  opérations  donnèrent  lieu,  par  la 
suite,  à  la  création  de  nos  banques,  de  nos  billets 
de  banque,  et  de  beaucoup  d'autres  valeurs. 

Enfin ,  il  est  impossible  de  passer  sous  silence  la 
part  qu'on  doit  attribuer  à  Marco  Polo  dans  l'ap- 
parition d'un  fait  capital  qui  a  exercé  la  plus  puis- 
sante influence  sur  le  développement  de  la  civilisa- 
tion dans  les  masses  :  je  veux  parler  de  l'imprimerie. 

Les  commentateurs  qui  ont  étudié  de  près  la  vie 
et  les  écrits  de  Marco  Polo  ont  été  amenés  à  une 
découverte  qui,  si  elle  n'ébranlé  pas  la  gloire  de 
Guttenberg,  doit  faire  mettre  le  nom  de  Marco 
Polo  à  côté  du  sien.  Robert  Curzon,  dans  son  inté- 
ressante étude,  s'exprime  comme  il  suit  :  «Il  parait 
acquis  qu'un  certain  Pamfilo  Castaldi  connaissait 
le  procédé  d'impression  au  moyen  de  planches  en 
bois  gravées  et  se  servait  de  ce  procédé ,  vers  la  fin 
du  XIV*  siècle ,  à  l'imitation  des  planches  d'impri- 
merie que  Marco  Polo  avait  rapportées  de  Chine  à 
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Venise.  Or  la  tradition  rapporte  que  Guttenbei^, 
marié  à  une  Vénitienne,  vit  des  planches  de  ce 
genre,  s  en  servit  et  partit  de  là  pour  inventer  les 
caractères  mobiles.» 

A  ces  paroles  deCurzon  j'ajouterai  une  remarque  : 
il  n*est  pas  du  tout  impossible  que  Guttenberg  ait 
vu  non-seulement  des  planches  gravées ,  mais  en- 
core des  hiéroglyphes  chinois  mobiles  ou  même  des 
caractères  mobiles  mongols,  que  Marco. Polo  avait 
pu  très-facilement  recueillir  en  Chine.  Tous  ceux 
qui  pnt  habité  la  Chine  savent  d'ailleurs  que  depuis 
des  siècles,  dans  ce  pays,  à  côté  du  mode  d'impres- 
sion xylographique,  on  employait  aussi,  rarement, 
il  est  vrai,  les  caractères  mobiles ^ 

Il  serait  trop  long  d'énumérer  dans  tous  leurs 
détails  tous  les  autres  services  que  Marco  Polo  a 
rendus  aux  Européens  dans  presque  toutes  les 
branches  de  leur  vie  économique,  en  initiant  ses 
contemporains  à  une  foule  de  détails  de  l'industrie 
chinoise,  en  leur  apprenant  par  exemple  que  la  soie 
est  produite  par  une  chenille  et  qu'elle  n'est  pas  di- 
rectement fabriquée  avec  des  feuilles  et  des  écorces 
d'arbres.  Ramusio  nous  dit  que  la  maison  du  voya- 
geur était  remplie  de  richesses  et  de  curiosités  qu'il 
avait  rapportées  de  la  Chine;  il  est  permis  de  sup- 
poser que  Marco  Polo,  avec  les  connaissances 
commerciales  qu'il  possédait,  n'avait  pas  rapporté 

*  Il  serait  important  d'avoir  les  dates  précises  de  cet  emploi  ;  on 
le  trouve  sous  la  dynastie  des  Sung;  est-il  plus  ancien? 

J.  M. 
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uniquement  des  objets  de  luxe,  mais  qu'il  avait  fait 
collection  d  une  foule  d'objets  fabriqués  et  de  pro- 
duits de  ia  Chine  et  de  Tlnde,  dont  ses  descendants 
apprirent  à  tirer  parti.  Dans  un  passage  de  son 
livi'e,  Marco  Polo  dit  lui-même  quil  avait  apporté 
dans  sa  ville  natale  des  graines  de  diverses  plantes , 
qui,  malheureusement,  ne  purent  vivre  à  cause  de 
la  rigueur  du  climat.  Depuis  longtemps  déjà  je  fais 
des  recherches  au  sujet  de  l'importante  portion 
d'influence  que  la  Chine  a  eue  sur  l'Europe ,  au 
point  de  vue  économique,  par  l'intermédiaire  de 
Marco  Polo;  mais,  habitant  constamment  la  Chine, 
et  empêché  par  les  distances  de  confier  mes  manus- 
crits à  l'impression,  je  ne  vois  pas  encore,  à  mon 
grand  regret,  l'heureux  moment  où  il  me  sera  pos- 
sible de  faire  part  de  mes  travaux  au  monde  savant. 

(Traduit  du  russe  par  Emile  Durand.) 
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LE  SEÏD  HIMYARITE, 

REGUBAGHES  SUR  LA  VIE  ET  LES  OEUVRES  &*UN  POETE  H^R^TIQUE 

DU  II''  SIÈCLE  DE  L'HEGIRE, 

PAR  M.  BARBIER  DE  MEYNARD.  ' 


AVANT-PROPOS. 

Quand  je  publiais,  il  y  a  quelques  années,  un  mémoire 
sur  Ibrahim ,  fils  de  Mehdi ,  mon  intention  était  d*inaugurer 
par  cet  essai  une  suite  d'études  sur  les  musiciens  arabes  des 
premiers  âges  musulmans.  En  racontant  la  vie  d'Ibrahim 
Mocouli  et  celle  de  son  fils  Is'hak,  j'aurais  essayé  de  donner 
une  peinture  fidèle  de  la  société  arabe,  à  Tépoque  la  plus 
brillante  du  kbalifat  abbasside.  Le  rôle  important  que  ces 
deux  grands  artistes  ont  joué  à  la  cour  de  Haroun  ar-Raschid 
et  de  Mamoun  ouvrait  le  champ  à  des  développements  in- 
téressants pour  Tart  et  la  littérature  arabes  et,  dam»  une  cer- 
taine mesure,  pour  Thistoire  politique.  Xavais  dans  ce  des- 
sein traduit  les  notices  spéciales  du  Kitab  el-A^hani  et  amassé 
des  matériaux  de  diverse  provenance,  lorsque  la  publicatioa 
d*un  travail  posthume  de  notre  cher  et  regretté  maître 
Caossin  de  Perceval  m*a  forcé  de  renoncer  à  ce  projet  Le» 
«  Notices  anecdotiques  sur  les  principaux  musiciens  arabes 
des  trois  premiers  siédes  de  lli^re,  »  publiées  avec  un  idn 
pieux  par  M.  C.  Defirémenr  dans  le  Journal  asiaU4fae  (no- 
vembre-décembre 1873) ,  présentent  tout  ce  qu*il  est  essentiel 
de  connaître  sur  le  sujet  auquel  j'avais  consacre  de  longues 
henres.   Il   serait   désormais  impossible  de   le  reprendre, 
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même  pour  le  développer,  sans  tomber  dans  de  fubtidieuses 
redites. 

En  cherchant  dans  mes  notes  sur  YAghani  le  motif  d*un 
travail  entièrement  inédit,  je  me  suis  inspiré  d*un  dicton 
que  les  Arabes  répètent  en  maintes  circonstances  :  «  Si  Ton 
ne  peut  tout  embrasser,  ce  n*est  pas  une  raison  pour  tout 
abandonner.  »  Je  me  suis  donc  efforcé  d'appliquer  à  un  poète 
peu  connu ,  mais  digne  d*être  tiré  de  Toubli ,  le  système  d'in- 
terprétation que  me  semble  comporter  un  recueil  tel  que  le 
Livre  des  chansons. 

Ce  système  n*est  pas  celui  du  savatit  auteur  des  «Notices 
sur  les  musiciens  arabes.  »  Feu  Cauesin  de  Pe.rceval  suit  pas 
à  pas  le  récit  d'Abou'i-Faradj.  Il  en  élague  les  redites,  choi- 
sit entre  plusieurs  variantes  d'un  même  fait  celle  qui  pré- 
sente le  plus  d'authenticité,  et  il  traduit  ensuite  le  texte  qu'il 
a  sous  les  yeux  «  dans  un  style  simple  et  dépourvu  de  toute 
prétention ,  mais  toujours  approprié  au  sujet  traité  *,  >  Sa  ma- 
nière est  celle  de  Galland  et  des  aimables  conteurs  du  xviii* 
siècle;  à  ces  qualités  essentiellement  françaises  elle  joint  le 
mérite  d'une  fidélité  scrupuleuse  et  d'un  coloris  naturel  et 
vivant. 

Et  pourtant  la  critique  moderne  a  d'autres  exigences.  Elle 
ne  se  contente  plus  d'un  calque  obtenu  d'après  les  procédés 
des  biographes  arabes.  Elle  veut  la  raison  des  faits  dont 
ceux-ci  ne  donnent  que  l'aspect  extérieur;  elle  recherche 
dans  le  milieu  où  tel  personnage  a  vécu ,  dans  les  influences 
de  race  et  d'éducation,  dans  les  croyances  et  les  préjugés  de 
son  siècle,  l'explication  de  sa  vie  et  de  son  être  moral.  L'his- 
toire éclaire  l'anecdote  et  en  reçoit  à  son  tour  une  clarté 
nouvelle.  Enfin  les  sources  mêmes  du  récit  sont  sévèrement 
contrôlées  et  les  interpolations  signalées  à  coup  sûr.  Certes 
une  pareille  méthode  n'est  pas  sans  inconvém'ents.  La  nar- 
ration y  perd  de  son  charme,  la  couleur  locale  se  ternit,  la 
personnalité  du  critique  &e  substitue  trop  souvent  à  celle  du 

*  Note  préliminaire  de  M.  Defrémery  en  tête  du  travail  cité. 
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conteur;  mais  le  lecteur,  s*il  est  moins  récréé,  est  mieux 
renseigné ,  et  c'est  F  essentiel.  Je  ne  veux  pas  insister  sur  les 
difficultés  de  cette  méthode  comparée  à  la  première ,  pas  plus 
que  je  ne  me  flatte  de  les  avoir  vaincues  dans  les  pages  qu'on 
va  lire. 

Le  poète  inconnu  auquel  elles  sont  consacrées  est  de  ceux 
qui  se  dérobent  à  Tanaiyse.  Né  au  milieu  de  leffervescence 
religieuse  qui  signala  le}  premières  années  du  deuxième 
siècle  de  Thégire,  il  se  jeta  à  corps  perdu  dans  la  lutte  et  de- 
vînt le  barde  d*une  secte  qui  ne  tarda  pas  à  se  fondre  dans 
ia  grande  hérésie  schiite.  La  violence  de  ses  satires  contre 
les  khalifes  prédécesseurs  d'Ali  et  contre  Aischali,  la  femme 
bien-aimée  du  Prophète,  attira  Tinterdit  sur  des  œuvres 
auxquelles  la  beauté  du  style  promettait  l'immortalité.  Un 
siècle  après  sa  mort,  son  divan  devenait  introuvable  et  son 
nom  n'était  connu  que  des  érudits.  L'auteur  de  VAghcuii, 
malgré  sa  tolérance  peu  commune,  s'excuse  avec  un  certain 
embarras  d'oser  citer  quelques  vers  de  ce  poète  impie.  C'est 
en  Perse  seulement  que  sa  réputation  se  propage  et  subsiste. 
Elle  s'y  conserve  par  le  merveilleux ,  et  lorsque ,  au  xvi*  siècle , 
l'auteur  du  Medjalis  el-mouminin  (galerie  des  grands  hommes 
schiites)  recueillera  les  éléments  d'une  biographie  du  Seïd, 
il  ne  rencontrera  plus  qu'une  légende  où  le  chantre  de  la 
famille  d'Ali  apparaît  courotiné,  comme  ses  héros,  d'une 
auréole  mystique.. 

J'ai  donc  usé  avec  une  excessive  reserve  des  renseigne- 
ments donnés  par  l'auteur  persan;  d'ailleurs  l'édition  de  son 
livre ,  lithographie  à  Téhéran ,  est  si  imparfaite,  que  des  lignes 
entières  y  sont  illisibles.  Le  Livre  des  chansons  est  la  prin- 
cipale source  de  ce  petit  mémoire  ou  sont  groupés  tous  les 
renseignements  fournis  par  les  auteurs  arabes  qui  m'étaient 
accessibles.  J'ai  tâché  de  reconstruire  ce  que  le  rigorisme  de 
l'orthodoxie  avait  renversé,  et  de  fournir  par  là  à  l'histoire 
future  des  sectes  musulmanes  un  document  d'une  impor- 
tance secondaire ,  mais  digne  d'être  consulté  avec  conliance. 
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SI. 
INTRODUCTION. 

NOTIONS  SOMMAIRES  SUR  LA  SECTE  DES  KEÏSANITES. 

* 

L'esquisse  biographique  que  nous  empruntons  au 
Livre  des  chansons  serait  incomplète  et  quelquefois 
même  inintelligible ,  si  nous  ne  la  faisions  précéder 
d'un  aperçu  des  doctrines  singulières  dont  notre 
poète  fut  le  chantre  autorisé.  En  échange  des  ins- 
pirations poétiques  dont  il  leur  fut  redevable»  il  a 
sauvé  ces  doctrines  de  l'oubli  et  leur  a  assuré  une 
sorte  de  vitalité  que  d'autres  branches  de  la  grande 
hérésie  schiile  n'ont  pas  su  conserver. 

Les  renseignements  suivants  que  nous  tirons  de 
Schahristani  et  de  l'ouvrage  persan  intitulé  Me- 
djalis  eUmouminin  «  les  séances  des  croyants  »  seraient 
insuffisants  s'il  s'agissait  de  reconstruire  la  secte  keï- 
sanite  dans  son  ensemble;  mais  une  notice  littéraire 
n'a  pas  les  mêmes  exigences  qu  une  étude  philo- 
sophique. 

Nous  n'avons  pas  à  exposer  ici  les  causes  poli- 
tiques, religieuses,  sociales  qui,  peu  d'années  après 
la  mort  du  Prophète,  déterminèrent  une  scission 
profonde  parmi  les  sectateurs  de  la  religion  nou- 
velle et  creusèrent  un  abime  infranchissable  entre 
les  Orthodoxes  et  les  partisans  d'Ali,  Bornons-nous  à 
rappeler  les  dogmes  fondamentaux  de  ]a  doctrine 
schiite, 

\J imamat  y.  c  est-à-dire  la  souveraineté  spirituelle 
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dont  le  pouvoir  temporel  est  lannexe  indispensable, 
appartient  à  Ali  et  à  ses  enfants,  à  Texclusion  des 
trois  premiers  successeurs  de  Mahomet  et  des  usur- 
pateurs omeyyades.  La  qualité  dHmam  ne  peut  sor- 
tir de  la  famille  d'Ali  et,  en  raison  de  son  origine 
divine,  elle  ne  doit  pas  être  abandonnée  aux  ca- 
prices du  suffrage  populaire  :  elle  se  transmet  en 
vertu  d*une  délégation  expresse  et  textuelle  qu*on 
désigne  par  les  mots  waçy eh  et  nouss.  Uimam  est  im- 
peccable et  souverainement  juste;  il  est  le  merdja, 
l'arbitre  auquel  les  fidèles  doivent  avoir  recours  en 
toute  circonstance.  Ces  articles  de  foi  étaient  uni- 
versellement acceptés  des  Schiftes  au  premier  siècle 
de  rhégire ,  et  les  dissidences  qui  surgirent  parmi  eux 
furent  motivées  par  les  interprétations  diverses 
qu'on  donna  à  la  transmission  de  l'imamat,  les  uns 
soutenant  qu'il  était  pour  ainsi  dire  immobilisé  {ta- 
wakkouf)  dans  la  descendance  d'Ali  en  ligne  directe, 
tandis  que  d'autres  admettaient  le  passage  (tadyèh) 
de  l'autorité  pontificale  dans  la  branche  collatérale. 
Telle  fut  la  cause  première  des  divisions  qui  écla- 
tèrent au  sein  de  la  religion  naissante  et  la  parta- 
gèrent en  cinq  grandes  fractions  dont  voici  les  noms  : 
1°  les  Keîsanites;  a"*  les  Zeïdites;  3"*  les  Imamites; 
k"*  les  Ghoulal  ou  outrés;  5"*  les  Ismaélites. 

Nous  n'avons  à  nous  occuper  dans  ce  travail  que 
de  la  secte  des  Keîsanites,  la  première  en  date  et 
celle  aussi  qui  se  transforma  la  première  en  quelques 
années  au  point  de  perdre  son  caractère  original. 
Elle  doit  son  nom  à  un   certain  Keïsan  sur  lequel 
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on  n  a  pas  de  renseignements  précis.  Schabristani  lé 
distingue  positivement  d  avec  Moukhtar  ben  Âbî 
Obeïd  ^  qui  fut  le  véritable  et  le  plus  ardent  propa- 
gateur des  rêveries  keïsaniles.  D'autres  auteurs,  au 
contraire,  paraissent  avoir.idenlifié  ces  deux  person- 
nages. Cette  confusion  na  pas  échappé  au  savant 
auteur  des  Prairies  d!or,  uLti  secte  des  Keisanites, 
nous  dit-il,  se  partage  en  plusieurs  opinions  dissi- 
dentes. Quant  à  son  nom ,  elle  le  doit  à  Moukhtar  ben 
Abi  Obeîd  ]e  Tak élite ,  dont  le  nom  était  Keïsan  et  le 
surnom  Aboa  Amrah;  on  croit  qu  il  fut  ainsi  nommé 
par  Ali,  fils  d*Abou  Talib.  D'autres,  cependant, 
pensent  que  Keïsan  Abou  Amrah  est  un  autre  person- 
nage, quil  ne  faut  pas  confondre  avecMoukhtar^.» 
Les  opinions  ne  sont  pas  moins  partagées  sur  Tori- 
gine  de  ce  Keïsan  :  fut-il  maw/a,  dest-à-dire  affranchi 
ou  client  d'Ali  ?  fut-il  le  disciple  préféré  de  Moham- 
med, fils  de  la  Hanéfite,  qui  lui  transmit  sa  science 
ou  pour  mieux  dire  sa  prescience,  en  vertu  d'un 
privilège  miraculeux  que  les  Schiites  attribuent  à  la 
famille  d'Ali?  C'est  ce  qu'il  est  fort  difficile  de  dé- 
cider. 

Le  dogme  fondamental  de  la  secte  qui  porte  son 
nom  est  celui-ci  :  la  qualité  dHmam  a  passé  d'Ali  à 
ses  deux  fils  Haçan  et  Huçeîn ,  et  de  ceux-ci  à  un 
troisième  fils,  Mohammed,  né  du  commerce  d'Ali 
avec  une  esclave  hanéfite  nommée  JÏ7iau;/a/i.  Il  est  vrai 

*  L'édition  de  Cureton  porte  à  tort  heii  Oheîd  au  lieu  de  ben  Abi 
Obeïd  ou  Abi  Obeïdab.  ^ 

*  Prairies  dor,  t.  V,  p.  180. 
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'  que  certains  Keîsanites  vont  plus  loin  encore  et  ad- 
mettent le  passage  direct  de  ïimamat  d'Ali  à  Mo- 
hammed, à  l'exclusion  des  deux  (ils  légitimes  que 
nous  venons  de  nommer;  mais  cette  opinion  ne 
compta  dès  l'origine  qu'un  petit  nombre  de  parti- 
sans. 

Le  fils  de  la  Hanëfite ,  Ibn  el-HaneJyeh  comme  le 
nomment  ses  partisans ,  n'a  pas  laissé  une  ti^ace  pro- 
fonde dans  l'histoire  musulmane.  Né  probablement 
l'an  1 6  de  l'hégire,  trop  jeune  par  conséquent  pour 
prendre  part  à  la  lutte  d'Ali  contre  Mo'awyah ,  non 
plus  qu'à  la  revendication  héroïque  qui  coûta  la  vie 
à  Huçein,  il  ne  sort  de  lV)bscurité  que  pendant  la 
domination  éphémère  d'Abd  Allah ,  fils  de  Zobeïr. 
Cet  ambitieux  compétiteur  du  khalifat  avait  com- 
pris que,  pour  augmenter  le  nombre  de  ses  parti- 
sans et  lutter  avantageusement  contre  le  pouvoir 
établi  à  Damas,  le  nom  si  respecté  des  Alides  et 
leur  appui  moral  lui  étaient  nécessaires.  Cependant, 
les  promesses  qu'il  fit  briller  d'abord  aux  yeux  de 
Mohammed,  les  marques  de  respect  qu'il  lui  pro- 
digua restèrent  sans  résultat.  Le  fils  de  la  Hanéfite 
accueillit  toutes  sçs  avances  avec  une  réserve  froide 
et  un  peu  dédaigneuse.  L'occasion  était  belle  pour- 
tant el,  avec  un  peu  plus  d'ambition,  il  eût  été  fa- 
cile à  l'héritier  d'Ali  de  jouer  un  rôle  prépondérant  : 
sur  un  mot  de  lui  des  milliers  de  partisans  se  se- 
raient levés  dans  le  Hédjaz  et  en  Mésopotamie, 
prêts  à  proclamer  les  droits  supérieurs  de  la  sainte 
famille  et  à  en  imposer  la  reconnaissance  d'abord 
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au  fils  de  Zobeïr  et  en  second  lieu  aux  usurpateurs 
omeyyades.  Mais  Mohammed  parait  avoir  été  dé- 
pourvu d'énergie  et  de  sens  politique  au  même 
degré  que  son  frère  aîné  Haçan  :  sa  conduite  pleine 
d'hésitations  et  de  réticences  découragea  son  parti 
sans  dissiper  néanmoins  les  appréhensions  jalouses 
d'Abd  Allah,  fils  de  Zobêïr.  11  semble  avéré  que  ce 
dernier,  au  moment  où  Tarmée  du  khalife  Yézid 
marchait  contre  lui,  essaya  de  se  défaire  d'un  rival 
plus  dangereux  par  le  nom  qu'il  portait  que  par  ses 
agissements  :  il  le  fit  enfermer  avec  quelques  autres 
Alides  dans  une  maison  voisine  du  puits  Zemzcm , 
et  il  allait 'y  faire  mettre  le  feu,  lorsqu'un  contin- 
gent de  Schiites  accourut  en  toute  hâte  de  Koufah 
et  délivra  les  prisonniers*  Le  fils  de  la  Hanéfite,  plus 
dégoûté  que  jamais  du  rôle  politique  qu'on  lui  avait 
en  quelque  sorte  imposé,  se  réfugia  d'abord  à  Tayif 
et  ensuite  à  OboUah.  A  dater  de  ce  moment  l'obs- 
curité se  fait  autour  de  lui;  nous  le  retrouvons  à 
Tayif  (en  l'année  6 9),. où  l'appellent  les  fimérailles 
dlbn  Abbas,  puis  il  disparaît  de  nouveau  et  meurt 
à  l'âge  de  soixante-cinq  ans ,  sous  le  règne  d'Abd  el- 
Méiik,  en  81  de  l'hégire.  L'incertitude  qui  règne  sur 
le  lieu  de  sa  mort  *  contribuera  plus  tard  à  dévelop- 
per les  légendes  que  nous  retrouverons  dans  les 
poésies  duSeïd. 

Comment  un  personnage  aussi  effacé,  uh  ana- 
chorète qui  n'a  légué  à  la  postérité  que  le  souvenir 

^  Certains  chroniqueurs  le  font  mourir  à  MéJine ,  d^autres  à  Tayif, 
d'autres  à  OboHah.  (Voir  Prairies  (Tor,  t.  V,  p.  267.) 
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de  sa  piété  ardente  et  de  ses  vertus  privées ,  a-t-il  pu 
devenir,  pour  un  groupe  important  de  Schiites,  le 
symbole,  rincarnation  de  la  divinité?  C'est  ce 
qu'explique  Tétat  des  esprits  au  second  siècle  de 
rhégire.  La  réaction  contre  les  violences  de  la  con- 
quête musulmane,  le  regain  de  popularité  qui  se 
manifeste  en  Mésopotamie  et  en  Susiane  pour  le 
parsisme  rajeuni  parles  théories  néo-platoniciennes, 
le  réveil  des  nationalités  sous  prétexte  de  prosély- 
tisme religieux,  toutes  ces  causes  préparaient  mer- 
veilleusement le  terrain  pour  la  propagande  ima- 
mile.  Les  menées  de  M oukhtar  ben  Abi  Obeïd  firent 
le  reste. 

.  Nous  ne  vouions  pas  retracer  la  carrière  politique 
de  ce  missionnaire  belliqueux,  elle  est  suffisam- 
ment connue  par  les  détails  qu  en  a  donnés  E.  Qua- 
tremère ^.  Ce  qu'il  importe  de  signaler  ici,  c'est  que 
Moukfatar  se  servit  constamment  du  nom  de  Mo^ 
bammed,  fils  de  la  Hanéfite,  afin  de  se  créer  dans 
Koufah  un  parti  qui  lui  permettrait  de  jouer  plus 
tard  un  rôle  prépondérant  dans  la  querelle  d'Ibn 
Zobeïr  contre  les  princes  omeyyades.  Au  rapport 
de  Schahristani,  Moukhtar  avait  appartenu  d'abord 
au  parti  des  Kharédjites,  il  passa  ensuite  dans  le 
camp  d'Ibn  Zobeïr  et  n'arbora  le  drapeau  keïsanite 
qu'à  l'époque  de  sa  première  mission  fen  Mésopota- 
mie. Il  se  présenta  à  Koufah  comme  le  délégué  de 
Mohammed,  le  vengeur  du  crime  de  Kerbélâ,  et 

'  Mémoire  historique  sur  la  vie  d'Abd  Allah  ben  Zobeïr ,  extrait 
du  Journal  asiatique^  p.  gZ  et  suiv.  du  tirage  h  part. 
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encouragé  par  Faccueil  enthousiaste  qu'il  reçut,  il 
commença  alors  à  répandre  toute  sorte  de  doctrines 
perverses  qu'il  mit  sous  le  patronage  du  fils  de  la 
Hanéfite.  C'est  en  vain  que  celui-ci  les  désavoua, 
c'est  en  vain  qu'il  dénonça  publiquement  la  con- 
duite artificieuse  et  les  intrigues  du  faux  mission- 
naire ;  la  cause  que  prêchait  Moukhtar  éveillait  dans 
Koufah  de  trop  vives  sympathies  pour  que  les  pro- 
testations de  Fimam  pussent  s'y  faire  entendre.  La 
secte  nouvelle  y  fit  des  progrès  rapides  et,  quelques 
années  plus  tard,  elle  donnait  naissance  à  trois 
autres  branches  dont  le  nom  nous  a  été  conservé 
par  Schahristani.  Disons  un  mot  de  chacune  d'elles 
et  constatons  en  premier  lieu  qu'ici,  comme  dans 
les  autres  écoles  schiites,  le  désaccord  s'établit  plu- 
tôt sur  une  question  de  fait  que  sur  les  principes. 
C'est  l'éternel  litige  de  la  transmission  de  l'imamat 
qui  divise  les  coreligionnaires. 

Nous  rencontrons  d'abord  les  Haschémites ,  ainsi 
nommés  parce  qu'ils  soutiennent  qu'après  la  mort 
de  Mohammed  ben  Hanefyeh  l'imamat  appartient  de 
droit  à  son  fils  Âbou  Haschem.  ïls  admettent  le  sens 
allégorique  du  Koran  et  la  bizarre  théorie  du  mi- 
crocosme; enfin,  ils  déclarent  que  la  possession  de 
l'omniscience  est  un  des  caractères  principaux  de 
l'imamat.  C'est  parce  qu'ils  en  ont  constaté  l'exis- 
tence chez  Abou  Haschem  qu'ils  l'ont  proclamé  hé 
ritier  légitime  de  Mohammed.  Mais  à  la  mort  de 
leur  imam,  ils  ne  purent  s'entendre  sur  le  choix  de 
son  successeur,  et  se  subdivisèrent  en  cinq  groupes 
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sur  lesquels  nous  n  avons  pas  de  données  bien  pré- 


cises^, 


Les  Bennanites  formaient  parmi  îes  Keïsaniles 
une  autre  subdivision.  Faisant  dévier  brusquement 
Tordre  de  succession  après  Abou  Haschem,  ils  sou- 
tenaient que  le  seul  et  légitime  bérîtier  de  Timamat 
après  celui-ci  était  leur  propre  chef  Bennan,  fils  de 
Sam  an  Nehdi.  «Ali,  disaient-ils,  avait  reçu  une 
parcelle  de  l'essence  divine;  c'est  grâce  à  cette  trans- 
fusion partielle  de  la  divinité  en  lui  qu'il  connut  le 
monde  visible  et  invisible,  qu'il  triompha  de  ses  en- 
nemis et  assura  la  victoire  de  la  vérité  sur  le  men- 
songe. Le  tonnerre  était  sa  voix  et  Téclair  son 
fouet  2.  »La  parcelle  de  divinité  avait  passé  en  dernier 
lieu  dans  l'âme  de  Bennan,  lequel  devait  être  re- 
connu comme  chef  spirituel  et  temporel.  Ce  Ben-^ 
nan  eut  l'audace,  à  ce  que  racontent  les  historiens, 
d'inviter  un  descendant  d'Ali,  le  pieux  Mohammed 
Bakir,  à  embrasser  sa  doctrine.  Bakir  accueillit 
cette  sommation  avec  le  mépris  qu'elle  méritait;  le 
messager  qui  la  portait  fut  obligé  d'avaler  la  lettre 
dont  il  était  chargé,  et  il  expira  sur-le-champ.  Quant 

^  Voir  ce  que  Schahristani  dit  à  ce  sujet,  t.  I,  p.  1 1 2. 

*  Le  texte  de  Schahristani  porte  ici  :  «  et  Téciair  est  son  sourire 

iiOtKKJ  ;  »  mais  la  bonne  leçon  se  trouve  plus  loin  dans  le  même  ou- 
vrage, p.  i32 ,  au  paragraphe  qui  traite  des  Ismaélis.  Elle  est  d'ail- 
leurs confonne  au  texte  de  Makrizi,  Khitat,  éd.,  de  Boulak,  t.  II, 
p.  352,  et  S.  de  Sacy  Ta  admise  dans  son  Exposé  de  la  reUgion  des 
Druses,  Même  leçon  dans  le  Mawakif,  éd.  Soerensen,  p.  343.  Ces 
expressions  figurées  que  certains  Schiites  employaient  pour  affirmer 
la  divinisation  d'Àli  paraissent  avoir  été  prononcées  pour  la  première 
fois  par  Abd  Allah  ben  Saba ,  fondateur  de  la  secte  des  Sabaîtes. 
IV.  1 2 
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H  Bennan,  il  périt  quelques  années  plus  tard  par 
Tordre  de  Khaled  ben  Abd  Allah  el-Kasri, 

La  dernière  subdivision  des  Keïsanites,  Téoole 
rizamite,  mériterait  une  mention  particulière,  non- 
seulement  parce  qu'elle  donna  naissance  à  Thérésic 
de  Mokanna'  «Thomme  au  visage  dor»  ainsi  qu'à 
celle  des  Mobaïdites  de  la  Transoxiane ,  mais  surtout 
parce  qu  elle  exerça  une  influence  considérable  sur 
les  déterminations  d'Abou  Moslim,  le  véritable  fon- 
dateur de  la  dynastie  abbasside. 

On  n'a  aucun  renseignement  sur  Rizam,  le  chef 
de  cette  école  plus  voisine  de  la  politique  que  de  la 
philosophie  ^  On  sait  seulement  que,  reconnaissant 
la  transmission  de  l'imamat  d'Ali  à  Ibn  Hanefyeh  et 
de  celui-ci  à  Abou  Haschem ,  il  le  faisait  dévier  en- 
^suite  de  cette  famille  dans  la  postérité  d'Abbas.  Il 
établissait  alors  la  succession  dans  l'ordre  suivant  : 
1  *»  Ali ,  fils  d'Abd  Allah ,  fils  d'Abbas  ;  2^  Mohammed , 
fils  d'Ali;  3°  l'imam  Ibrahim,  fils  de  Mohammed'^. 


*  Son  surnom  patronymique  est  resté  en  blanc  dans  le  texte  im- 
primé du  Livre  des  sectes,  > 

^  La  théorie  professée  par  les  Rizamites  relativement  à  la  trans- 
mission de  la  qualité  d*imam  parmi  les  fils  d'Abbas  peut  leur  avoir 
été  inspirée  par  la  prétendue  cession  que  Abou  Haschem  aurait  faite 
de  ses  droits  en  faveur  de  Mohammed  ben  Ali.  Mais  feu  Quatre- 
mère  a  démontré  que  le  fait  même  de  la  cession  est  loin  d'être 
prouvé  historiquement  et  que  d'ailleurs  l'héritier  légitime  des  droits 
d'Ali  était  Zeïn  cl-Abidîn ,  fils  de  Huçeîn,  tué  à  Kerbéiâ.  (Voir  Non- 
veaa  Journal  cisiatique,  t.  XVI,  p.  320.)  Eh  revanche,  Maçoudi  assure 
positivement  que  l'imam  Ibrahim ,  prisonnier  de  Merwan  et  certain 
de  ne  pouvoir  échapper  à  la  mort,  fit  un  testament  en  faveur 
d'Abou'l-Abbas  Saffah  [Prauries  cf or,  t.  VI,  p.  89). 
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L'apparition  de  cette  secte  coïncide  avec  les  pre- 
mières manifestations  religieuses  et  militaires  d'Abou 
Moslim  dans  ie  Khoraçân.  S*il  faut  en  croire  Schah- 
ristani,  les  Rizamites,  adaptant  le  dogme  de  la  jné- 
tempsycose  à  leurs  vues  particulières,  allèrent  jus- 
qu'à proclamer  la  divinité  d'Abou  Moslim  «  Si  cette 
assertion  est  fondée,  il  ne  faudrait  pas  chercher  ail- 
leurs l'origine  de  la  secte  des  Moslimites  dont  parle 
Maçoudi  el  qui  est  plus  connue  sous  le  nom  de 
Khorrémites^.  Les  dogmes  professés  par  les  Riza- 
mites étaient  d'une  simplicité  extrême  et  se  rédui- 
saient en  définitive  à  deu^  formules  :  la  connais- 
sance de  l'imam  et  l'acte  de  foi.  Ces  deux  dogmes 
sincèrement  acceptés  dispensaient  de  la  pratique  de 
tout  devoir  religieux.  Rizam  n'avait  pas  voulu  em- 
barrasser d'un  lourd  bagage  ses  partisans,  gens  d'ac- 
tion, qui  prirent  une  part  active  à  tous  les  grands 
événements  de  leur  temps.  Quant  au  culte  qu'ils 
auraient  rendu  à  Abou  Moslim,  il  est  difficile  de  le 
prouver  historiquement.  Mais  on  peut  affirmer  que 
ce  général  fiit,  au  début  de  sa  carrière,  un  adepte 
fervent  des  idées  keîsanites;  qu'il  accueillit  avec  fa- 
veur les  missionnaires  de  la  secte  et  que,  pénétré 
de  la  vérité  de  leur  enseignement,  il  proposa  d'abord 
la  couronne  à  l'imam  Dja'far  ben  Mohammed,  sur- 
nommé Sadik.  Ce  ne  fut  que  sur  1^  refus  réitéré  de 
ce  petit-fils  d'Ali  qu'il  se  dévoua  à  la  cause  des  Ab- 
bassides. 


'  Prairies  d'or,  t.  VI ,  p.  1 86. 

I  2  . 


172  AOÛT-SEPTEMBRE  1874. 

Après  ravénemenl  de  celte  dynastie,  la  secte 
keïsanile,  subissant  le  contre-coup  des  ëvénements, 
parait  s  être  sensiblement  modifiée  dans  le  sens  de 
l'école  de  Rizam.  Reconnaître  les  fils  d'Abbas 
comme  les  possesseurs  légitimes  de  Timamat  en 
vertu  d'une  cession  en  bonne  et  due  forme,  c'était 
pour  les  partisans  du  fils  de  la  Hanéfite  l'unique 
moyen  de  se  faire  tolérer  par  le  pouvoir  nouveau 
et  de  vivre  à  côté  de  l'orlhodoxie  dont  les  khalifes 
devenaient  les  représentants  et  les  défenseurs  atti- 
trés. On  s'explique  de  la  sorte  la  protection  qu'ils 
obtinrent  des  quatre  premiers  khalifes*  On  s'ex- 
plique de  même  comment  le  poète  dont  nous  allons 
retracer  la  vie  put  impunément  célébrer  dans  ses 
vers  Féternité  du  Jils  de  la  Hanéfite,  sa  réapparition 
à  la  Mecque,  etc.  et  attaquer  avec  une  audace  tou- 
jours impunie  les  hommes  les  plus  considérables, 
les  magistrats  les  plus  respectas  parmi  les  Sunnites. 
Tout  arides  qu'elles  sont,  les  explications  qiii  pré- 
cèdent étaient  nécessaires  pour  donner  la  vie  et  la 
lumière  aux  traditions  jetées  sans  ordre  dans  le 
Livre  des  chansons. 


SU. 


GENEALOGIE  DU  SEÏD  HIMYARITE. SES  PREMIÈRES  ANNEES;  SA 

VOCATION    POÉTIQUE.  AVENTURES    DE   JEUNESSE  ;    LE    MA- 
RIAGE TEMPORAIRE. 

Le  nom   véritable  de  ce  poète  est  Ismaïl  ben 
Mohammed  ben  Yézid  ben  Zyad  ben  Reby'ah  ben 
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JMoufarrigh  el-Hrmyari  ^ ,  et  son   surnom  patrony- 
mique Aboa  Haschem. 

Sa  mère  se  rattachait  à  la  tribu  de  Azd  par  la  fa- 
mille de  Houddan ,  qui  était  domiciliée  à  Basrah  dans 
un  quartier  auquel  elle  a  laissé  son  nom^.  Le  don 
de  la  poésie  paraît  avoir  été  héréditaire  dans  la  fa- 
mille du  Seïd.  Son  grand-père  Yézid  ben  Reby  ah 
s'est  acquis  une  certaine  renommée  par  ses  satires 
contre  Zyad  et  les  deux  fils  de  Zyad,  qu'il  rejetait 
hors  de  la  descendance  de  Harb.  Traqué  par  les 
agents  d'Obeïd  Allah  ben  Zyad ,  qui  le  fit  mettre  à  la 
torture,  il  ne  dut  la  vie  qu'à  l'intervention  toute- 
puissante  de  Mo'awyah  ^.  Il  paraît  que  ce  même 

^  Le  complément  de  sa  généalogie  est  donné  ainsi  qu  il  suit  dans 
les  Tables  généalogiques  d*Ibn  Kelbi ,  cité  par  Ibn  Khaiiikan  :  «  Ben 
Dyl-Achirah,  b.  Haretli,  b.  Déliai,  b.  Awf,  b.  Amr,  b.  Yézid,  b. 
Momrah,  b.  Mourtbed,  b.  Masrouk,  b.  Yézid,  b.  Yahsoiib  THimya- 
rite. »  D'après  Ibn  Kotaïbab,  Manu,el  d'histoire,  p.  Si,  Yahsoub  était 
arrière-petit-fils  de  Himyar  ben  Saba.  L'origine  bimyarite  de  notre 
poète  est  clairement  démontrée  par  cette  liste;  quanta  son  surnom 
de  Seîd,  il  lui  fut  donné  sans  doute  comme  un  titre  de  noblesse  en 
récompense  du  dévouement  dont  il  fit  preuve  en  chantant  les  vertus  et 
les  malheurs  de*  la  famille  d'Ali.  Il  se  peut  cependant  qu'il  ait  reçu 
ce  surnom  de  sa  famille  mémer  Une  tradition ,  moderne  il  est  vrai , 
rapporte  que  l'imam  Dja'far  Sadik  lui  dit  un  jour  :  «  Ta  mère  t'a  sur- 
nommé Seîd  et  elle  a  eu  raison,  car  t»  es  le  Seïd  (maître)  des 
poètes»  (Medjalis). 

^  Ibn  Doreïd,  Généalogies,  ip.  299. 

^  Les  démêlés  de  Yézid  avec  la  famille  de  Zyad,  les  satires  vio- 
lentes qu'il  composa  contre  ses  persécuteurs,  sa  vie  errante  en  Syrie 
et  en  Irak,  tous  ces  détails  forment  une  des  notices  les  plus  longues 
du  recueil  biographique  d'Ibn  Khaiiikan  (voir  édit.  de  Boulak, 
t.  II,  p.  429;  traduction  de  M.  de  Slane,  t,  IV,  p.  2  32).  Ce  Yézid 
mourut  vers  l'an  69  de  l'hégire.  On  trouve  aussi  dans  Maçoudi  un 
fragment  d'une  de  ses  satires  contre  Zyad  ben  Abibi  [Prairies  êior^ 
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Yézid  est  nommé  par  quelques  généalogisles  Yézid^ 
fils  de  Mo'awyah;  mais  deux  auteurs  respectables, 
Ibn  Âischah  et  Kohdama ,  d  accord  sur  ce  point  avec 
Ibn  Kelbi,  attestent  quil  faut  livefils  de  Zyad,fils 
de  Reby'ah  Moafarrigh.  Le  surnom  de  Moufarrigh 
fut  donné  à  Reby'ah  parce  quii  paria  un  jour  de 
vider  [farragh)  une  grande  jatte  de  lait  et  gagna  son 
pari  ^  L  auteur  de  ÏAghani  ajoute  que  ce  Reby'ah 
exerça  d'abord  le  métier  de  raccomraodeur  de  vais- 
selle à  Tabalah  ^  et  qu  il  alla  plus  tard  se  fixer  à 
Basrah. 

t.  V,  p.  36).  Dans  ce  passage  ou  a  imprimé  p^  d'après  les  pria- 
cipales  copies;  mais  la  leçon  véritable  i^ji^  a  été  rétablie  dans  les 
notes  du  même  volume. 

*  Le  sobriquet  >>i^  est  autrement  expliqué  par  Ibn  Khallikan, 
loc.  laud,  (voir  aussi  les  Généaloyies  dlbn  Doreïd,  p.  Sic). 

*  Le  texte  imprimé  t.  VII, p. 3, porte  iuLwJ  v^lâLô  (jkl  ,  ce  qui 
est  inexact.  On  trouve ,  il  est  vrai  «  dans  le  dictionnaire  de  Yakout  une 
localité  nommée  Sajryalah  •  le  torrent  ou  la  vallée  du  torrent  »  »  qui 
est  au  dire  d'Ibn  Kelbi  la  première  station  en  allant  de  Médine  à  la 
Mecque;  mais  rien  ne  prouve  que  cet  endroit  fût  babité,  Jadopte 
sans  hésitation  la  leçon  d*Ibn  Kballikan.  Tahaiah  est  une  petite  ville 
du  Tchamab,  èi  02  parasanges  au  sud  de  la  Mecque,  dans  une  vallée 
très-fertile.  Au  début  de  sa  carrière  politique,  Haddjadj  avait  été 
nommé  gouverneur  de  cette  ville;  mais  lorsqu'il  apprit  qu  elle  était 
cachée  derrière  un  rideau  de  collines  qui  l'isolaient  entièrement,  il 
refusa  de  s'y  rendre.  C'est  ce  qui  a  donné  lieu  au  proverbe    (jy^f 

9>i^  Je  iULo  Qj»  «plus  vil  que  Tabalah  aux  yeux  de  Haddjadj  » 
qui  se  dit  d'une  chose  inutile  otf  de  peu  de  valeur.  (Cf.  Meîdani, 
édition  de  Boulak,  t.  II,  p.  3o5.)  La  fertilité  du  canton  de  Tabalali 
était  depuis  longtemps  proverbiale ,  comme  l'atteste  ce  vers  tiré  de 
la  Moa'llakah  de  Lébid  : 
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C'est  dans  cette  ville  que  naquit  le  Seïd  hymia- 
rite  dans  les  premières  années  du  second  siècle  de 
rhégîre,  probablement  vers  Tannée  110(728-729 
de  J.  C).  On  ne  possède  aucun  renseignement  po- 
sitif qui  permette  d  adopter  une  date  précise.  On 
trouve,  il  est  vrai,  dans  l'édition  autographiée  dii 
Medjalis  el-moaminin  la  date  laS  de  Fhégire  comme 
tirée  du  Keschf  el-ghommeh;  mais  on  verra  plus  tard 
que  certains  faits  de  la  vie  du  Seïd  eiLigent  que  l'é- 
poque de  sa  naissance  soit  repoitée  quelques  années 
en  arrière.  «Son  père  et  sa  mère,  raconte  un  de  ses 
contemporains,  é\aienilbadii€S,eti\8  habitaient  dans 
la  ville  de  Basrah  le  quartier  nommé  u  balcon  des 
«  Benou  Dbabbah  ^  » 

On  le  sait,  les  Ibadites  ou  disciples  d'Âbd  ÂUah 
ben  Ibad  appartenaient  à  ce  parti  des  intransigeants 
de  Tislam  qu'on  nommait  les  Kharédjites;  mais  ils 
y  représentaient  jusqu'à  un  certain  point  la  modé- 
ration et  la  tolérance.  Pour  eux,  le  pécheur  était 
infidèle,  mais  non  point  païen;  ils  professaient  cer- 
taines croyances  mitigées  sur  la  nature  de  la  pro- 

€  L'hôte ,  l'étranger  que  j'accueille  dans  ma  demeure  se  figurent 
être  descendus  dans  Tabalah  aux  fertiles  vallons.  » 

(Arnold,  Seplem  moallakat,p,  11 5.  Cf.  leMoudjeni  elbouldan, 
t.  I,  p.  817.) 

^  ïLa^  \Ju  iiiwC.  Je  ne  trouve  pa§  de  mention  particulière' de  ce 
quartier  dans  le  Dictionnaire  de  Yakout;  il  est  probable  quelle  se 
lisait  dans  la  topographie  de  Basrah  donnée  par  Yakouby  dans  son 
Kitab  el'bovddan  ;  mais  les  copies  de  cet  important  ouvrage  présentent 
en  cet  endroit  une  lacune  considérable.  (Voir  riotrodoction  de  M.  de 
Goejc  à  sa  Descriplio  al-Magribi,  p.  9.) 
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phétie,'  les  miracles,  etc.;  ils  admettaient  enfin, 
comme  le  reste  de  la  communauté  musulmane, 
les  dispositions  légales  relatives  au  mariage,  à  la 
tutelle,  aux  testaments.  Ils  n avaient  de  commun 
avec  les  Rharédjites  que  la  haine  contre  tout  pou- 
voir établi,  et  rejetaient  comme  eux  le  chef  de  ce 
pouvoir,  quil  se  nommât  khalife  ou  imaniK  Les 
premières  paroles  que  le  Seïd  entendit  murmurer 
autour  de  son  berceau  furent  des  paroles  de  réproba- 
tion contre  les  usurpateurs  d'un  pouvoir  qui  n'ap- 
partenait qu'à  Dieu^.  —  «Que  de  fois,  disait-il  en 
évoquant  ses  souvenirs  d'enfance ,  que  de  fois  n'ai-je 
pas  entendu  maudire  le  nom  du  Prince  des  croyants 
Ali  dans  le  quartier  des  Benou  Dhabbah  !  »  —  Certes 
un  pareil  milieu  n'était  guère  favorable  à  l'éclosion 
des  doctrines  keïsanites.  Les  contemporains  du  Seïd 
s'expliquaient  difficilement  le  changement  survenu 
dans  ses  convictions  religieuses.  Quand  on  l'inter- 
rogeait sur  ce  sujet  délicat,  le  poète  se  bornait  à 
répondre  qu'un  rayon  de  grâce  l'avait  touché  et  que 
la  miséricorde  divine  l'avait  tiré  du  fond  de  l'a- 
bîme. Pour  mieux  faire  comprendre  cette  interven- 
tion miraculeuse,  il  racontait,  ou  plutôt  on  lui  fait 
raconter  le  récit  suivant  :  «  Le  Prophète  m'apparut 

^  Schahristani,  t.  I,p.  loo. 

^  <vJu  ^1  fàJ^^  ^  «La  puissance  appartient  à  Dieu  seul!»  Tel 

était  le  cri  de  ralliement  des  premiers  Kharëdjites  :  de  là  on  a  formé 
le  verbe  f^SC^* ,  qui  signifie  «  prononcer  la  formule  éàS^  H ,  »  etc. 
Les  dictionnaires  n  indiquent  pas  cet  emploi  particulier  du  verbe 
hakama  à  la  V  f©rme. 
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une  fois  en  songe  au  milieu  d'un  enclos  dont  le  sol 
était  aride  et  saumâtre.  Un  seul  palmier  d  une  taille 
gigantesque  s'y  dressait,  et  derrière  cet  arbre  était 
un  coin  de  terre  qui  avait  la  blancheur  mate  du 
camphre.  «Sais -lu  à  qui  appartient  ce  palmier? 
me  demanda  le  Prophète.  —  Apôtre  de  Dieu,  je 
rignore.  Il  est  à  Imroul-Kaïs,  fils  de  Houdjr, 
reprit  le  Prophète;  va,  déracine  cet  arbre  et  plante-le 
dans  le  terrain  qui  lavoisine.  »  Pendant  que  je  me 
mettais  en  devoir  d'exécuter  cet  ordre,  je  m*éveillai. 
Très-préoccupé  de  ce  songe,  je  courus  chez  Ibn 
Sirin  ^  pour  lui  en  demander  l'explication.  Le  devin 
voulut  savoir  d'abord  si  j'avais  déjà  composé  des 
vers,  et,  sur  ma  réponse  négative,  il  ajouta  :  «  Bien- 
tôt, toi  aussi,  tu  seras  poète  et  tes  vers  ressemble- 
ront à  ceux  d'Imrou'l-Kaïs,  à  cette  différence  près 
qu'ils  ne  célébreront  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint 
et  de  plus  pur  parmi  les  hommes.  »  —  C'est  à  la 
suite  de  cet  entretien,  ajoutait  le  Seïd,  que  je  fis 
naa  première  kaçideh  » 

*  L'intervention  de  ce  personnage  au  milieu  du  récit  suffît  pour 
en  démontrer  le  caractère  apocryphe.  Abou  Bekr  Mohammed  An- 
sari,  surnommé  Ibn  Sirin,  était  un  célèbre  docteur  de  Basrah  qui 
faisait  profession  d'expliquer  les  songes.  Comme  il  mourut  en  1 1  o 
de  l'hégire,  notre  poète  ne  pouvant  avoir  guère  moins  de  quina^e  à 
vingt  ans  au  moment  de  leur  prétendue  entrevue ,  il  faudrait  placer 
la  naissance  du  Seïd  dans  les  dernières  années  du  i*'  siècle ,  ce  qui 
est  absolument  démenti  par  différentes  circonstances  que  nous  rap- 
porterons bientôt.  On  peut  consulter  sur  Ibn  Sirîn  les  Annales  d'A- 
bou*l-Féda ,  t.  I,  p.  45o,  avec  les  annotations  de  Reiske,  p.  122; 
le  Manuel  d'ibn  Kotaïbah,  p.  226,  et  le  Nudjoum  d'Abou  1-Mahassin , 
I,  p.  298. 


178  AOUT-SEPTEMBRE  1874. 

La  critique  doit  chercher  ailleurs  que  dans  ces 
circonstances  merveilleuses  les  causes  de  la  couvert 
sion  de  notre  poëte.  Comme  nous  i  avons  dit  dans 
les  considérations  placées  au  conamencement  de  ce 
mémoire,  dès  le  début  du  if  siècle  de  Thégire,  un 
travail  d  apaisement  et  de  transaction  s  opérait  len- 
tement dans  les  consciences  schiites.  La  cause  des 
Omeyyades  était  perdue;  celle  des  Alides  était  sin- 
gulièrement compromise  par  des  déchirements  inté- 
rieurs. AbouMoslîm,  affranchi  de  ses  derniers  scru- 
pules, venait  de  se  déclarer  pour  les  descendants 
d*Abbas ,  et  le  succès  de  ses  armes  augmentait  chaque 
jour  le  nombre  de  ses  partisans.  On  admettait  sans 
trop  de  répugnance  que,  puisque  le  pouvoir  souve- 
rain ne  pouvait  appartenir  encore  à  ses  possesseurs 
légitimes ,  aux  fils  d'Ali ,  il  valait  mieux  l'attribuer 
momentanément  à  leurs  cousins  abbassides  plutôt 
que  de  le  laisser  aux  mains  d'ennemis  acharnés 
comme  Tétaient  les  Omeyyades.  Les  droits  de  l'a- 
venir étaient  réservés  :  Zeïn  el-Abidîn  pour  les 
uns ,  le  fils  de  la  Hanéfite  pour  les  autres ,  conservaient 
les  prérogatives  mystiques  de  l'imamat;  grâce  à  la 
théorie  subtile  de  l'absence  [ghaîhet),  ils  régnaient 
sur  les  consciences  et  dans,  les  cœurs  jusqu'au  jour 
où,  sortant  du  parvis  sacré  de  la  Mecque,  ils  re- 
vendiqueraient leur  héritage  et  ramèneraient  l'ère 
de  la  justice  et  de  la  paix  universelle.  L'école  de 
Rizam  concourait  activement  à  la  propagation  de 
ces  doctrines  conciliatrices;  ses  missionnaires,  pro- 
tégés par  Abou  Moslim,  sillonnaient  le  Khoraçân, 
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le  midi  de  la  Perse  et  Tlrak.  Ils  y  prêchaient,  en 
même  temps  que  la  foi  à  Timam ,  la  résignation  dans 
le  présent,  la  confiance  inébranlable  en  lavenir, 
Koufah  et  même  Basrah  les  accueillaient  avec  fa- 
veur. Le  jeune  poète  dut  assister  souvent  à  ces  con- 
ciliabules. Son  âme  ardente  ne  trouvait  pas  un  ali- 
ment suffisant  dans  les  sèches  doctrines  des  Iba- 
dites;  les  vaguer,  mais  poétiques  rêveries  des  Keï- 
sanites  étaient  bien  faites  pour  Tattirer.  Rompant 
avec  ses  traditions  de  famille,  il  se  déclara  publi- 
quement partisan  des  droits  du  fils  de  la  Hanéfite. 
Basrah,  on  le  sait,  avait  toujours  suivi  une  poli- 
tique douteuse  dans  les  démêlés  entre  le  khalifat 
de  Damas  et  les  prétendants  alides.  Les  idées  nou- 
velles, toutes  favorables  au  prochain  triomphe  de 
Vimam,  y  faisaient  trop  lentement  leur  chemin  au 
gré  du  jeune  converti.  Un  jour  même  il  manifesta 
son  <lépit  avec  une  véhémence  qui  dut  vivement 
mécontenter  ses  compatriotes.  C'était  pendant  une 
année  de  sécheresse  :  selon  un  usage  encore  en  vi- 
gueur chez  les  Musulmans  ^  les  Basriens  se  répan- 

^  Sur  tes  cérémonies  publiques  dans  les  temps  de  disette  et  de 
sécheresse ,  voir  ce  que  dit  d'Ohsson ,  Tableau  de  l'empire  ottoman , 
t.  II,  p.  289.  Voici  un  quatrain  où  il  est  fait  allusion  à  cet  usage. 
Ces  vers  p  ont  rien  à  faire  avec  le  sujet  qui  nous  occupe ,  mais  ils 
sont  si  ingénieux  qu  on  ne  me  saura  pas  mauvais  gré  de  les  citer  : 


(A      m    ^1    »^    I3l    (_50ujûfLj   JL4ÉIUJ* 
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dirent  dans  les  rues  et  les  champs  en  récilant  des 
prières  qui  ne  sont  pas  sans  analogie  avec  les  roga- 
tions catholiques.  Le  Seïd,  coiffé  d'un  tuii)an,  vêtu 
d'une  chemise  de  soie  légère,  dune  djahbeh  et  par- 
dessus d'un  mitraf,  c'est-à-dire  d'un  grand  manteau 
qui  ressemble  à  Yabayè  moderne,  se  présenta  devant 
le  cortège,  et,  interrompant  les  pieuses  invocations 
de  la  foule,  il  proféra  la  terrible  imprécation  que 
contient  le  distique  suivant^  : 


Nuage  chargé  de  grêle,  descends  sur  ce  pays,  absorbe  les 
rochers  et  fais-les  pleuvoir  sur  la  tête  de  ses  habitants. 

Ne  les  désaltère  pas  d'une  seule  goutte  de  pluie,  car  ils 
sont  les  ennemis  mortels  des  fds  d'Ahmed  (c'est-à-dire  des 
Alides). 

C'est  sans  doute  après  une  de  ces  sorties  violentes 
que  le  Seïd,  déjà  en  butte  aux  tracasseries  de  ses 
proches  parents,  dut  s'enfuir  de  Basrah.  Il  alla  de- 
mander asile  et  protection  à  Koufah  chez  Okbah 
ben  Salem ,  qui  n'exerçait  pas  encore  les  fonctions 

«Sois  sobre  de  visites;  si  elles  sont  trop  fréquentes,  elles  frayent 
le  chemin  à  la  rupture. 

«Vois  la  pluie  :  continuelle,  elle  ennuie;  rare,  on  Timpiore  avec 
des  mains  suppliantes.  » 

*  Âghani,  Vif,  p.  i3. 
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de  gouverneur,  et,  grâce  aux  bienfaits  de  ce  Mé- 
cène, il  put  attendre  que  la  mort  de  ses  parents  le 
mît  en  possession  de  Théritage  paternel  ^. 

Dès  lors,  la  vocation  du  Seïd  était  décidée,  et, 
pendant  plus  de  quarante  ans,  il  ne  cessa  de  célé- 
brer, dans  d'innombrables  poésies ,  les  gloires  de  la 
maison  d*Ali  avec  une  opiniâtreté  que  le  sentiment 
religieux  peut  seul  expliquer  et  avec  un  talent  qui 
força  l'admiration  de  ses  ennemis  eux-mêmes.  Nous 
tâcherons  de  le  suivra  dans  les  phases  diverses  de 
sa  vie  aventureuse,  en  observant  autant  que  possible 
Tordre  chronologique  et  en  donnant  toujours  la 
préférence  aux  sources  contemporaines.  Deux 
hommes  ont  consacré  leur  vie  à  recueillir  les  œuvres 
du  Seïd.  L'un  est  un  certain  Abou  Daoud  Suleïman 
ben  Sofian,  surnommé  Handaf^  à  cause  de  sa  taille 
longue  et  mince.  Le  second  est  nommé  Isma  il  ibn 
es-Sahir,  c'est-à-dire  Jils  du  magicien;  il  fut  le  con- 
temporain et  probablement  l'ami  du  Seïd,  qui  a 
fait  mention  de  son  nom  dans  une  élégie.  Le  témoi- 
gnage de  ce  rhapsode  est  aussi  invoqué  par  Ma- 
çoudi  ^.  Les  autres  autorités  citées  par  fauteur  de 

^  Ayhani,  Vil,  p.  3. 

*  ci  tX^^î^'  I^aïïs  d*autre8  passages  de  la  notice  donnée  par  VA- 
ghani,  on  trouve  cité  comme  autorité  Àbou  Daoud  dit  Moustarik  (\oir 
notamment  p.  9,  24  etpussim)  ;  il  est  présumabie  que  c*est  un  autre 
sobriquet  donné  au  même  personnage. 

*  Prairies  dor,  t.  V,  p.  18 3,  où  il  est  nommé  moins  exactement 
hmaîl  le  magicien.  Quant  au  vers  où  se  trouve  le  nom  en  question , 
ii  est  cité  par  VAghani,  p.  8;  mais,  séparé  de  ce  qui  précède  et  de 
ce  qui  suit,  ii  ne  présente  aucun  sens  satisfaisant. 
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YAghanir  par  exemple  Abou  Ali  Nawfeli,  un  oncle 
dlbrahim  Moçouli  et  d  autres  littérateurs  du  même 
siècle,  ne  méritent  pas  une  égale  confiance,  et  il  est 
aisé  de  voir  que  des  préoccupations  d*orthodoxie 
nuisent  souvent  à  leur  impartialité  de  narrateurs. 

Avant  de  retracer  les  rapports  du  poëte  himya- 
rite  avec  les  principaux  personnages  de  son  temps , 
nous  devons  raconter  une  aventure  assez  originale 
qui  se  rapporte  certainement  à  sa  jeunesse.  Elle  nous 
prouvera  en  outre  combien  la  multiplicité  des  doc- 
trines religieuses  et  mystiques  favorisait  le  relâche- 
ment des  mœurs. 

La  faculté  d'épouser  une  femme  pour  un  temps 
limité  et  moyennant  un  cadeau  qui  tient  lieu  de  dot 
parait  avoir  été  accordée  par  Mahomet  après  la 
prise  de  la  Mecque.  Mais  cette  concession,  faite -aux 
mœurs  faciles  de  ses  prosélytes ,  menaçait  trop  sé- 
rieusement les  principes  de  la  morale  et  les  liens 
sociaux  pour  être  longtemps  maintenue.  Aussi  le 
verset  du  Koran  (iv,  ^8)  qui  autorise  les  unions 
temporaires  est-il  considéré  par  la  majorité  des 
commentateurs  comme  abrégé  [mansoukh^).  Il  nen 
est  pas  moins  vrai  que  ce  point  de  doctrine  souleva 
d'interminables  controverses.  Un  des  griefs  des  an- 
ciens docteurs  sunnites  contre  Ibn  Abbas  n'a  pas 


^  C'est  ce  que  dit  Beîdawi  'dans  son  Commentaire,  édition  de 
Constantinople ,  1. 1,  p.  269.  L'interdiction  du  mariage  temporaire 
s'appuie  aussi  sur  la  tradition  suivante  citée  par  Boukhari  :  tNe 
vous  mariez  pas  pour  quelque  temps  ou  pour  quelques  jours»  (5a- 
hih,  édition  de  Bouiak,  t.  III,  p.  10). 
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Si  lu  veux  connaître  ma  tribu ,  sache  que  tu  interroges  un 
homme  parvenu  à  l'apogée  de  la  gloire  parmi  les  familles 
yéménites. 

Autour  de  moi,  dans  cette  contrée,  s'étendent  les  demeures 
de  Dou  Kila\  Dou  Roaîn,  Hamdan  et  Dou  Yézen. 

Mais  la  famille  d'Azd  est  la  plus  noble  entre  toutes  quand 
on  énumère  ses  gloires  dan  s  le  passé. 

Leur  noblesse  se  manifeste  en  moi,  leur  demeure  est  la 
mienne  ei  mon  lieu  de  naissance  est  au  cœur  de  leur  pays. 

Je  possède  deux  séjours  :  Tun  au  milieu  de  Lahdj ,  et 
l'autre ,  siège  de  ma  puissance ,  à  Ad  en. 

Enfin,  je  puis  invoquer  le  patronage  du  ^vdâjR  Aboul- 
Haçan  (Ali),  et  c'est  grâce  à  lui  que  j'espère  échapper  aux 
flanunes  de  l'enfer. 

M  Je  sais  maintenant  qui  vous  êtes ,  dit  la  voya- 
geuse. Avouez^  mon  cher,  qu'il  serait  étrange  qu'un 
Yéménite  épousât  une  femme  des  Benou  ïémim , 
qu'un  Schiite  et  une  Ibadite  fussent  unis  par  les 
liens  du  mariage.  —  La  bienveillance  que  vous  me 
témoignez,  répondit  Seïd,  aplanira  cette  petite  diffi- 
culté. D'ailleurs  nous  pouvons  convenir  que,  une 
fois  mariés,  il  ne  sera  jamais  question  entre  nous 
de  famille  ni  de  religion.  —  Mais,  objecta  la  dame, 
le  mariage  entraîne  la  publicité;  il  révèle  et  met  en 
pleine  lumière  les  secrets  les  mieux  gardés.  —  Qu'à 

IV.  i3 
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prompte,  hésita  d*abord.  «En  vérité,  sécria-l-il, 
notre  mariage  ressemblerait  à  celui  de  Oumm-Kha- 
ridjah,  qui  n'attendait  pas  ia  présence  dé  son  wali 
(représentant  de  la  femme),  ni  celle  des  témoins 
pour  faire  chqix  d'un  époux  ^.  —  Nous  aviserons  à 
cela,  repartit  la  Témîmite  en  riant;  mais,  tout  d'a- 
bord, dites-moi  qui  vous  êtes?»  Seïd  invoqua  sa 
muse  et  fit  la  réponse  suivante  : 

k-r>.^  jLi*^  ^yJLj  ^yXl^  ^\ 


^  'Amrah,  fille  de  Saad,  célèbre  par  la  multiplicité  de  ses  ma- 
riages et  la  facilité  avec  laquelle  elle  divorçait.  De  là  le  proverbe 

Jûh.vL^  jkl  ^v£  ^  ^/^'    (Meîdani,  éditioa    de   Boulak,  t.   I, 

p.  3o6].  Elle  eut,  dit-on,  plus  de  quarante  maris  et  enrichit  de  sa 
progéniture  vingt  tribus  différentes.  Toujours  disposée  à  contracter 
une  nouvelle  union,  dès  qu  un  prétendant  se  présentait  avec  le  mot 

oJk^ ,  qui  était  la  formule  des  demandes  en  mariage,  elle  répondait 

^-xl,  autre  formule  très-expressive  par  laquelle  les  filles  du  désert 
exprimaient  leur  consentement.  (Cf.  Hariri,  i'*  édition,  p.  491.) 

^  Je  rétablis  le  mot  Àju» ,  qui  manque  dans  l'édition  imprimée  et 
sans  lequel  le  vers  est' faux. 

^  Je  lis  ainsi  au  lieu  de  A^^^yTque  porte  le  texte  de  Boulak. 
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x^  iLxA  y^j\  ^ôJ\  ^yi  ^• 

Si  lu  veux  connaître  ma  tribu ,  sache  que  tu  interroges  un 
homme  parvenu  à  l'apogée  de  la  gloire  parmi  les  familles 
yéménites. 

Autour  de  moi,  dans  cette  contrée,  s'étendent  les  demeures 
de  Dou  Kila\  Dou  Roaïn,  Hamdan  et  Dou  Yézen. 

Mais  la  famille  d'Azd  est  la  plus  noble  entre  toutes  quand 
on  énumère  ses  gloires  dan  s  le  passé. 

Leur  noblesse  se  manifeste  en  moi,  leur  demeure  est  la 
mienne  et  mon  lieu  de  naissance  est  au  cœur  de  leur  pays. 

Je  possède  deux  séjours  :  Tun  au  milieu  de  Labdj ,  et 
Tautre ,  siège  de  ma  puissance ,  à  Ad  en. 

Enfin,  je  puis  invoquer  le  patronage  du  quiàe  Aboul- 
Haçan  (Ali),  et  c'est  grâce  à  lui  que  j'espère  échapper  aux 
flammes  de  l'enfer. 

«Je  sais  maintenant  qui  vous  êtes,  dit  la  voya- 
geuse.  Avouez^  mon  cher,  qu'il  serait  étrange  qu'un 
Yéménite  épousât  une  femme  des  Benou  Témim , 
quun  Schiite  et  une  Ibadite  fussent  unis  par  les 
liens  du  mariage.  —  La  bienveillance  que  vous  me 
témoignez,  répondit  Seïd,  aplanira  cette  petite  diffi- 
culté. D'ailleurs  nous  pouvons  convenir  que,  une 
fois  mariés,  il  ne  sera  jamais  question  entre  nous 
de  famille  ni  de  religion.  —  Mais,  objecta  la  dame, 
le  mariage  entraîne  la  publicité;  il  révèle  et  met  en 
pleine  lumière  les  secrets  les  mieux  gardés.  —  Qu'à 

IV.  i3 
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cela  ne  tienne,  riposta  Seïd,  je  vous  propose  alors 
un  autre  expédient.  —  Quel  est-il?  -^  Le  mariage 
temporaire ,  sans  que  personne  soit  dans  notre  con- 
fidence. —  Le  mariage  temporaire  1  s  écria  la  voya- 
geuse, mais  c'est  le  frère  de  i*adultère!  —  Grand 
Dieu!  répliqua  Seïd  avec  vivacité,  prenez  garde, 
Madame,  de  blasphémer  le  livre  divin  auquel  vous 
croyez.  Ne  savez-vous  pas  que  Dieu  a  dit  :  u  Quant 
aqx  femmes  que  vous  posséderez  ainsi,  doonez-leur 
la  dot  que  la  loi  exige.  Vous  ne  serez  pas  coupables 
d  avoir  stipulé  de  telles  conditions,  une  fois  ia  loi 
observée  ^  »  —  Un  argument  aussi  respectable  dé- 
sarma les  derniers  scrupules  de  la  belle  aventurière , 
qui  ne  demandait  sans  doute  qu*à  être  persuadée. 
—  «Voilà,  dit-elle,  qui  est  parler  en  homme  de 
sens  :  faites  donc  ïtstikharé^  (consultez  le.  sort)  et  je 
me  rends  à  vos  vœux.  »  Le  poète  n'eut  garde  d'y 
manquer;  le  sort,  comme  bien  on  pense ,  se  montra 
favorable  à  sa  demande,  et  le  mariage  eut  lieu  pour 
une  durée  convenue.  Cependant  l'aventure  ne  tarda 
pas  à  s'ébruiter.  Les  parents  d^  la  nouvelle  mariée , 
furieux  de  cette  mésalliance,  en  bons  Kbaridjites 
qu'ils  étaient,  se  proposaient  de  tuer  celle  qui  n'a- 
vait pas  rougi  de  se  donner  à  un  infidèle.  Mais  la 
dame  nia  le  fait  avec  une  assurance  qui  leur  en  im- 
posa. Grâce  aux  facilités  de  conscience  qu'autorise 
la  tahyeli,   c'est-à-dire  la  restriction  mentale,  elle 

^  Koran,  iv,  28.  C'est  un  fragment  du  verset  par  lequel   les 
Schiites  cherchent  à  prouver  la  légitimité  du  mariage  temporaire. 
*  Voir  Laue,  Modem  Egyptians,  t.  I,  p.  839. 
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jura,  par  les  serments  les  plus  solennels,  qu'il  na- 
vait  jamais  été  question  de  mariage.  Elle  réussit  de 
la  sorte  à -endormir  leurs  soupçons  et  à  continuer 
ses  relations  avec  son  époiu  de  circonstance,  jus- 
qu'à ce  que  la  satiélé  rompît  les  liens  fragiles  qui 
les  unissaient. 

S  III. 

RAPPORTS    DU  SEÎD   AVEC  LES    PREMIERS  KHALIFES  ABBASSIDES. 

AVEC  L'IMAM  SADIK.  SES  AVENTURES  À  BASRAH  ET  EN 

SDZIANE.   — =  DIPPÉRENTES   TRADITIONS  SUR  SA  MORT. 

L'année  1 32  de  Thégire  (769  de  Tère  chrétienne) 
est  restée  célèbre  dans  les  Annales  musulmanes. 
La  dynastie  des  Abbassides  venait  d'être  fondée.  La 
défaite  du  meilleur  général  des  Merwanides,  Yézid 
ben  Hobaîrab,  les  ardentes  prédications  d'Abou 
Moslim,  appuyées  sur  une  suite  de  victoires,  avaient 
dissipé  les  derniers  doutes  sur  la  réalité  du  testa- 
ment de  Timam  Ibrahim.  Son  légitime  héritier  était 
bien  son  frère  Abou'l-Abbas,  celui  que  ses  cruautés 
firent  surnommer  Saffah  «  le  sanguinaire.  »>  Abou  1- 
Abbas,  sortant  du  Khoraçân  où  il  s'était  tenu  ca- 
ché, arriva  en  grande  hâte  à  Koufah  et  se  fit  recon- 
naître des  principaux  officiers.  Après  quelques  hé- 
sitations ,  Abou  Salamah ,  leur  chef,  finit  par  céder, 
et,  le  i5  du  mois  rebi'  II  (novembre  de  la  même 
année),  le  nouveau  khalife  se  rendit  en  grande 
pompe  à  la  mosquée.  Après  avoir  récité  la  kltotba 
debout,  pour  protester  une  fois  de  plus  contre  les 
Omeyyadçs,  qui  avaient  coutume  de  rester  assis 

i3. 
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lorsqu'ils  accomplissaient  celte  cérémonie,  il  adressa 
au  peuple  une  harangue  énergique.  Son  oncle  Daoud 
ben  Âli,  qui  se  tenait  dans  la  chaire  une  marche 
au-dessous  du  souverain,  ajouta  ses  exhortations  à 
celles  du  khalife,  et  la  cérémonie  se  termina  aux 
acclamations  de  la  foule ,  qui  criait  :  «  Cousin  du  Pro 
phète ,  honneur  à  toi ,  tu  viens  de  rétablir  la  sainte 
coutume^!»  Au  moment  où  SafTah  descendait  de 
la  chaire,  Seïd  Himyari  sortit  de«  rangs  de  Fassis- 
tance,  et,  se  plaçant  devant  lui,  récita  une  pièce  de 
vers  dont  voici  un  fragment  : 


L^Mw^b  L<^.fi^  (*^^s^  {j^      (j^  wi^jLS^^  ^  L^yS-i^:> 


Lmuj^  ^  (Xâw«  (^«Xas  51      Ly.>b  |^^.».Il»  l^^3^ 


Elle  est  à  vous  cette  royauté,  enfants  de  Haschem,  ren- 
dez-lui son  prestige  effacé. 

Elle  est  à  vous ,  mais  non  pour  suivre  les  traces  de  ceux 
dont  le  pouvoir  vous  a  élé  si  funeste. 

^  Ces  détails  sont  empruntés  à  Maçoadi,  t.  VI ,  p.  88.  La  harangue 
de  Saffah  est  citée  textuellement  par  Ibn  el-Athîr,  qui  ajoute  que 
la  cérémonie  eut  lieu  le  i2  de  rébî'  I*';  voy.  Kamil,  t.  V,  p.  3i4  et 
suiv.;  même  date  chez  Ibn  Kbaldoun,  édition  de  Boulak,  t.  IIF, 
p.  129. 
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Elle  est  à  vous ,  prenez  la  couronne  et  puissiez-vous  ne 
manquer  jamais  d'héritiers  à  qui  la  transmettre  I 

Si  la  chaire  (minber)  avait  pu  choisir  ceux  qui  l'occu- 
paient, elle  n  en  aurait  pas  voulu  d'autres  que  vous. 

Les  chefs  qui  vous  ont  précédés  au  pouvoir  n'ont  rien 
laissé  derrière  eux  (littéralement  :  ni  frais  ni  sec). 

Je  ne  désespère  pas  que  vous  possédiez  le  trône  jusqu'au 
jour  oà  Jésus  descendra  sur  la  terre. 

Saffah  fut  enchanté  de  ce  panégyrique.  «  Ismall , 
dit-il  au  poëte,  fixe  toi-même  ta  récompense.  — 
Prince  des  croyants,  répondit  Seïd,  .veuillez  con- 
férer le  gouvernement  de  la  Susiane  à  Suleïman 
ben  Habib.»  Le  prince  lui  accorda  sa  demande ^ 

Notre  poëte  se  tint  sans  doute  à  l'écart  pendant 
le  règne  du  deuxième  khalife  abbasside  Mansour. 
La  cruauté  aveô  laquelle  ce  prince  réprima  la  ré- 
volte d'un  arrière-petit-fils  de  Huçeïn ,  Mohammed 
Mehdi,  surnommé  Vâme  pure,  les  représailles  quil 
exerça  contre  Ibrahim,  frère  de  Mohammed,  ne 
pouvaient  lui  concilier  les  sympathies  d*un  homme 
qui  professait  un  culte  si  passionné  pour  la  famille 
d*Ali.  En  une  seule  circonstance,  le  poëte  fit  vio- 
lence à  sa  répulsion  secrète  et  se  montra  à  la  cour. 

^  Le  récit  qn  on  vient  de  lire  a  pour  auteur  un  chroniqueur  de 
.  quelque  renom,  Ibn  Aïscbah  ,  mort  en  227.  Je  suis  porté  à  croire 
que  le  narrateur,  voulant  embellir  son  bistoire  et  donner  une  baute  ' 
idée  du  crédit  dout  jouissait  le  poète,  a  ajouté  de  son  cbef  ce  dernier 
détail  ;  car  on  n'en  trouve  la  conGrmation  cbez  aucun  annaliste.  Au 
contraire ,  Ibn  el-Atbîr  et  Ibn  Kbaldoun  assurent  que ,  peu  après 
son  avènement  au  trône,  Saffab  conféra  le  gouvernement  de  la  Sd- 
siane  à  son  oncle  paternel  Isma'îi  ben  Ali.  (Voir  notamment  Kamil, 
t.V,  p.  3A3.) 
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Ce  fut  en  lày.  de  l*hëgire,  lorsque  Mansour  institua 
solennellement  son  fils  Mehdi  en  qualité  d'héritier 
jjrésomptif  ^  Et  encore,  en  s*imposant  cet  acte  d'ap- 
parente courtisanerie,  eut-il  Tbabileté  de  le  faire 
servir  à  la  satisfaction  de  ses  haines  contre  les*  per- 
sécuteurs de  la  maison  d*Ali. 

Selon  Tusage,  Mehdi  avait  ordonné  que  d'abon- 
dantes largesses  fussent  distribuées  à  l'occasion  de 
la  dignité  qui  lui  était  conférée.  Plusieurs  membres 
de  la  famille  de  Haschem  en  avaient  reçu  leur  part, 
et  la  distribution  allait  continuer  parmi  tous  les  Ko- 
reïsçhites  lorsque  Seïd  se  présenta  chez  Réby\  cham- 
bellan et  fatori  du  prince.  Il  lui  remit  un  pli  ca- 
cheté et  le  conjura  de  le  faire  pai^venir  le  plus  tôt 
possible  à  son  maître,  en  ajoutant  qu'jl  s'agissait 
d'une  affaire  importante.  L'officier  porta  aussitôt  la 
dépêche  chez  Mehdi  :  le  jeune  prince  l'ouvrit  et  y 
lut  les  vers  que  voici  : 


m    * 
(►— J^'    *J-^  {j^  (^N-3  (S^  (V**' 


•  On  peut  voir  dans  Ibn  ei-Athir,  t.  V^  p.  44 1  »  les  causes  poii- 
tiques  qui  détermiuèrent  le  choix  du  khalife.  Comparer  son  récit 
avec  celui  du  Kitah  el-Ouyoun,  édition  de  Goeje,  p.  267. 
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*-JiL-*-il  oOwi^J  t^ylûo  ^ 


X-4-J33  A   X,^^  î  '3J--M'  j^ 

•L— 4^i.-A..jiJl    HyJt^^^  c:jL-.CjLII^ 

Dites  au  fils  d'Abbas  :  O  toi  qui  portes  le  nom  de  Mo- 
hammed ,  garde-toi  de  donner  un  seul  dirhem  à  la  race  de  Adi. 

Refuse  tes  dons  aux  enfants  de  Taïm  ben  Morrah\  qui 
lurent  de  tout  temps  T opprobre  de  la  race  humaine. 

Si  to  leur  donnes ,  loin  d'accepter  tes  bienfaits  avec  recon- 
naissance, ils  te  les  rendront  en  calomnies  et  en  outrages. 

Si  tu  leur  accordes  ta  confiance  et  des  emplois,  ils  te 

^  Adi  et  Morrah  étaient  fils  de  Kaab  ben  Lowayi.  Cest  de  celte 
Kous-tribu  koreîschite  que  le  khalife  Abou  Bekr  tirait  son  origine. 
[MaavLel  d*Ibn  Kotaîbah,  p.  33.) 
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trahiront  et  se  jetteront  sur  l'impôt  qui  t'est  dûs  comme  sur 
une  proie. 

Repousse-les  donc.  Ne  vous  en  ont-ils  pas  donné  l'exemple 
lorsqu'ils  régnaient,  ces  despotes  criminels? 

lis  ont  ravi  l'héritage  du  Prophète  à  ses  oncles,  à  ses  fils 
et  à  sa  fille  Fatimah ,  l'égale  de  Marie  (mère  de  Jésus). 

Ils  ont  régné  sans  être  appelés  au  trône ,  et  les  attentats 
qu'ils  ont  commis  sont  contre  eux  une  charge  suffisante. 

Ils  ont  reçu  les  dons  de  Mohammed  sans  le  remercier, 
comment  remercieraient-ils  un  autre  bienfaiteur  ? 

Dieu  leur  avait  donné  Mohammed ,  qui  les  combla  de  bien- 
faits, les  vêtit  et  les  nourrit; 

Et  pourtant  ils  ont  renié  outrageusement  son  légataire , 
son  ami  (Ali),  et  l'ont  abreuvé  d'amertume. 

Cette  pièce,  au  dire  de  Fauteur  de  YAghani,  était 
fort  loiigtie,  et  quelques  vers  étaient  empreints  d  une 
telle  violence  contre  la  mémoire  des  compagnons  - 
du  Prophète  qu  on  les  a  supprimés  du  recueil.  Quoi 
qu*il  en  soit,  elle;  fit  une  si  vive  impression  sur  Tes- 
prit  de  Mehdi  qu'il  ordonna  aussitôt  darrêter  la 
distribution  des  donatlves.  Ce  prince  était  naturel- 
lement généreux,  et  il  fallait  que  l'éloquence  du 
pocle  eût  été  bien  persuasive  pour  lui  inspirer  une 
pareille  résolution.  Lorsque  ses  courtisans  se  furent 
retirés,  il  fit  appeler  fauteur,  le  reçut  avec  bonté 
et  lui  dit  en  souriant  :  «Tu  le  vois,  Seïd,  j'ai  suivi 
tes  conseils^.» 

^  Aghani,  VU,  p.  9.  —  On  trouve  ailieu^,  p.  i^*  un  fragment 
de  vers  adressés  par  Seîd  au  khalife  Mehdi  après  qu  il  eut  donné  le 
titre  d'héritiers  présomptifs  à  ses  fils  Hadi  et  Re^hîd.  Ce  morceau , 
qui  est  sans  doute  de  Tannée  1 66  de  l'hégire ,  n'offre  rien  de  saillant 
ni  par  la  diction,  ni  par  le  sujet,  et  il  ne  m'a  pas  paru  mériter  d'être 
traduit. 
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Autant  le  Seïd  se  montrait  réservé  d'habitude 
dans  ses  rapports  avec  la  nouvelle  dynastie ,  autant 
il  recl\erchait  avec  empressement  les  occasions  de 
manifester  son  dévouement  pour  la  postérité  d*Ali. 
Un  petit-fils  de  Huçeïn  vivait  fort  retiré  à  la  Mecque 
eik  Médine.  C'était  Abou  Abd  Allah  Dja'far,  fils 
de  Mohammed,  celui-là  même  que  les  Schiites  vé- 
nèrent sous  le  nom  d'imam  Sadik:  Ce  pieux  person- 
nage (né  en  80,  mort  en  1 1x8  de  l'hégire)  était  allié 
aussi  à  la  famille  d'Abou  Bekr  par  sa  grand'mère 
Oumm-Asmah,  qui  était  la  petite-fille  de  ce  kha- 
life. Il  semble  que  le  souvenir  de  cette  origine  ait 
maintenu  l'mam  dans  une  sorte  de  neutralité  au 
milieu  des  luttes  nui  déchiraient  la  nation  musul- 
mane.  Son  impartialité  fut  si  grande,  il  désapprouva 
si  hautement  les  exagérations  de  ses  partisans,  que 
l'auteur  du  Nudjoum  n'hésite  pas  à  déclarer  que  «  la 
conduite  de  l'imam  Sadik  est  la  condamnation  des 
Rafédites^  »  Mais  le  sang  de  Huçeïn  et  du  fils  de  la 
Hanéfite  coulait  dans' ses  veines,  et  il  avait  dès  lors 
droit  aux  hommages  de  tous  ceux  qui  faisaient  pro- 
fession de  schiisme.  Un  jour*  le  Seïd  lu^  fil  demander 
audience.  Les  femmes  s'étant  retirées  derrière  le  ri- 
deau, on  introduisit  le  poète.  Il  salua,  fut  invité  à 
s'asseoir  et  récita  ces  vers  : 


^'Nudjoum,  édition  JuynboU  ,  t.  II,  p.  SgS. 
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A.AjaJl    «^-j^l^  j.| IxJÎ  j-J^-la-ai  cL^t^ 

Passe  devant  la  tombe  de  Huçeïn  et  dis  à  ses  restesL  vé- 
nérés : 

«  Ossements  sacrés ,  qu'une  piuie  abondante  vous  rafraî- 
chisse I  » 

Passe  devant  cette  tombe  et  arrête  longtemps  les  pas  de  ta 
monture. 

Pleure  le  fils  sans  tache  d*un  père  et  d*une  mère  si  purs , 

Pleure  comme  une  veuve  désolée  à  qui  la  mort  a  ravi  su- 
bitement son  fils  unique. 

Cette  tirade,  prononcée  d'un  ton  ému,  ne  pou- 
vait manquer  son  effet.  Des  cris  déchirants  se  firent 
entendre  dans  le  harem;  Timam  lui-même  pleurait 
à  chaudes  larmes ,  ^t  il  dut  faire  signe  au  poète  d'iii- 
lerrompre  son  chant. 

Faut-il  s  étonner  après  cela  qye  fimam  Sadik , 
malgré  son  austérité,  se  soit  montré  d'une  indul- 
gence excessive  pour  le^  écarts  de  conduite  du  Seïd  ? 
Un  jour,  un  savant  théologien,  nommé  FodhaïiRas- 
san\  alla  faire  une  visite  à  Sadik,  qui  venait  d'ap- 

*  Aghani,  p.  i3.  (jLIy  i  Jl^y^ôi  .  Ce  Fodhaîl,  fils  de  Zobeïr,  se- 
lon Fauteur  du  Fihïist  (t.  I,  p.  178),  fiit  un  des  principaux  docteurs 
de  la  secte  zeïdite.  Au  contraire,  Schahristani  affirme  qu'il  fiit  le 
disciple  d'Abou'l-Djaroud ,  fondateur  de  ia  secte  des  Djaroudites. 
Cette  secte  s'éloignait  des  autres  groupes  scbiites  en  ce  qu'elle  sou- 
tenait que  le  Prophète  avait  désigné  l'imam  par  l'énumération  de 
ses  qualités,  mais  sans  le  nommer  expressément.  (Schàhrist.  t.  I, 
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prendre  la  mort  de  son  oncle  paternel  Zeïd.  Pour 
lui  exprimer  ses  sentiments  de  condoléance,  Fo- 
dhaîl  ne  sut  mieux  faire  que  de  réciter  ie  fragment 
suivant  d'une  kaçideh  du  Seïd  : 

^j\  .iUU  Ly-ÀJi  ^jM^      ^^b  ^^i^'  p^  o-^lj 


Au  jour  de  la  résurrection ,  les  hommes  auront  cinq  ban- 
nières, mais  quatre  d'entre  elles  seront  condamnées  au  feu 
étemel  : 

Celle  que  conduit  le  veau,  celle  du  Pharaon,  celle  dif  Sa- 
maritain odieui , 

Celle  de  Thérétique,  qui  a  abjuré  sa  foi,  Thomme  noir, 
Tesclave  vil  et  stupide  (Omar). 

Mais  le  chef  de  la  cinquième  (Ibrt  Hanefyeh)  aura  le  vi- 
sage resplendissant  comme  le  soleil  à  son  lever. 

—  «De  qui  sont  ces  vers?  demanda  Fimam.  — 
Du  Seïd  Himyarite.  —  Que  Dieu  répande  sur  lui 
ses  bénédictions  et  ses  grâces!  ajouta  fimam.  — 
Prenez  garde,  reprit  Fodhaïl,  f homme  pour  qui 
vous  invoquez  la  protection  de  Dieu  ne  s  abstient 
pas  de  boire  du.  néhid.  —  Entendez-vous  par  là  le 
vin  de  raisin?  demanda  fimam.  —  Oui.  —  Et  qu  im- 

p.  118.)  VAghani  donne  une  autre  variante  du  même  récit;  mais 
celle-ci  est  apocryphe  (  ibid,  p'  8  ) ,  puisque  Fodhaïl  annonce  à  fimam 
Sadik  la  mort  du  poète.  Or  on  verra  plus  loin  que  les  témoignages 
les  plus  sûrs  placent  la  mort  du  Seïd  en  173,  c'est-à-dire  vingt-cinq 
ans  après  le  décès  de  Timam. 
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porte?  est-il   une  faute  si  grave  que  Dieu  ne  par- 
donne à  ceux  qui  aiment  Ali?  » 

Nous  avons  dit  précédemment  que  le  Seïd ,  chassé 
de  la  maison  paternelle  à  la  suite  de  dissentiments 
religieux ,  avait  trouvé  un  asile  chez  Okbah  ben  Sa- 
lem. Quelques  années  plus  tard,  sous  le  règne  de 
Mansour,  nous  le  retrouvons  de  nouveau  chez  ce 
protecteur  dont  l'assistance  ne  lui  fit  jamais  défaut. 
Nommé  gouverneur  de  Basrah  en  1Û7  (yôi'deJ.  C), 
Okbah  avait  beaucoup  à  faire  pour  se  concilier  les 
sympathies  d'une  ville  où  la  cause  d*Ali  gagnait 
chaque  jour  du  terrain.  Le  rôle  qu'il  avait  joué  pen- 
dant la  révolte  de  Mohammed  Mehdi  et  celle  de 
son»  frère  Ibrahim  n'était  pas  de  nature  à  le  faire 
aimer  de  ses  administrés.  Envoyé  à  la  Mecque  comme 
agent  secret  pour  surveiller  les  menées  des  Alides , 
chargé  ensuite  de  poursuivre  les  derniers  partisans 
dlbrahim,  le  zèle  qu'il  déploya  dans  ces  différentes 
missions  avait  contribué  au  triomphe  du  khalifat. 
Lorsqu'il  prit  en  main  le  gouvernement  de  Basrah, 
rhabiic  fonctionnaire  comprit  qu'il  ne  se  ferait  tolérer 
de  cette  population  remuante  qu'en  affichant  un  rfes- 
pect  profond  pour  la  cause  qu'il  avait  autrefois  com- 
battue. Personne  ne  pouvait  mieux  servir  ses  inté- 
rêts qu'un  poëte  dont  les  chants  jouissaient  d'une 
popularité  immense.  Aussi  non-seulement  lui  ac- 
cordait-il ses  grandes  et  petites  entrées  au  palais, 
mais  il  le  comblait  aussi  de  gratifications  et  de  ca- 
deaux. Un  certain  Abou'I-Khilal ,  surnommé  i4<afc/, 
parce  qu'il  était  le  doyen  de  la  famille  d'Atik ,  branche 
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Si  je  ne»  respectais  pas  les  héritiers  de  Mohammed  et  le 
pacte  solide  qu'il  a  conclu  le  jour  de  Ghadir^^ 

Je  ressemblerais  à  Thomme  qui  achète  rerreur  au  prix  de 
la  vérité  et  qui ,  après  avoir  adoré  Dieu ,  se  fait  chrétien  ou 
juif. 

Que  m'importe  la  race  de  Taïm  et  d'Ady,  mes  seuls  maîtres 
en  Dieu  sont  les  enfants  d'Ahmed. 

Ma  prière  n'est  complète  que  par  l'invocation  de  leur 
nom  ;  après  la  profession  de  foi ,  cette  prière  ne  serait  pas 

^  Allusion  aux  paroles  :  «  Celui  qui  me  reconnaît  pour  maître , 
reconnaît  également  Ali ,  etc.  ;  »  paroles  que  le  Prophète  aurait  pro- 
noncées en  rencontrant  Ali  à  VEtang  de  Khoumrn,  entre  la  Mecque  et 
Médine.  (Voir  Moudjem  el-Bouldan,  II ,  471  ;  Chrest,  arabe  de  Sacy, 
1. 1,  p.  193.]  Cette  tradition,  rejetée  avec  raison  par  les  orthodoxes, 
est  une  de  celles  sur  lesquelles  les  Schiites  fondent  la  légitimité  du 
pouvoir  spirituel  et  temporel  dévolu  à  Vimam.  Voir  notamment 
Fragments  relatifs  à  la  doctrine  des  îsmaélis,  par  M.  S.  Guyard ,  p.  2  2  2 . 
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Parfaite  si  je  ne  priais  pour  eux,  si  je  n'appelais  sur  eux 
les  bénédictions  du  Dieu  bienfaisant  et  glorieux. 

Je  leur  prodiguerai  mon  dévouement ,-  mes  conseils  et  mon 
aide  aussi  longtemps,  ô  mon  ami\  que  je  conserverai  le  nom 
4e  Seîd, 

Celui  qui  blâme  Tamitié  sincère  qu'on  témoigne  à  cette 
famille  est  parmi-  les  honmies  le  plus  digne  de  mépris. 

(S' adressant  à  Abou*l-Kbilal)  Et  toi,  cboisis  Tombre  fugi- 
tive du  nuage  (c'est-à-dire  ne  compte  sur  aucune  protection) , 
ou  bien  garde  le  silence  si  tu  tiens  à  ta  sécurité  et  à  ta  répu- 
tation. 

L'imprudent  contradicteur  fut  effrayé  de  la  me- 
nace que  renfermait  ce  dernier  vers.  Les  satires  du 

^  Le  texte  porte  ^w  Ls ,  qui  est  une  abréviation  pour  ^.^ukLc»  Li. 
Cette  licence  poétique  est  nommée  par  les  grammairiens   i\^ô'; 

elle  consiste  dans  le  retranchemeat  de  la  dernière  lettre  d'un  nom 
ou  d  un  mot  mis  au  vocatif.  C'est  ainsi  qu'on  peut  dire  jL«  L»  ou 
bien  Àc  Ij  au  lieu  dé  c^L*  L»  et  de  (jL^  L  [Kamou  twrc).  Un 

vers  de  la  Moallakah  dlmrou  1-Kaîs  offre  l'exemple  d'une  abrévia- 
tion semblable  à  celle  de  notre  texte  : 

«Ô  mon  compagnon,  vois  l'éciaiT)  vois  sa  lueur  à  travers  les 
nuages  couronnés  de  feu,  rapide  comme  une  main  qui  s'agite.  » 

(Arnold,  Septem  moallakat,  p.  3i.)  Le  commentaire  fait  remarquer 
à  ce  propos  qu'il  n'y  a  pas  d*autre  exemple  d'un  mot  où  l'influence 
du  tarkhim,  c'est-à-dire  de  Télision  de  la  dernière  lettre ,  s'étende 
aussi  sur  ie  pronom  qui  lui  est  attaché  comme  suflîxe.  —  On  cite 
cependant  un  vers  de  Lebî(l  dans  lequel  deux  radicales  auraient  dis- 
paru du  même,  mot  : 

«  Les  traces  du  campement  se  sont  effacées  à  Moutali'  et  Aban , 
etc.f  Ulî  serait  ici  pour  J^Uil ,  ce  qui  me  paraît  difficile  à  ad- 
mettre. Je  reviendrai  prochainement  sur  ce  passage  dans  mon  com- 
mentaire des  Colliers  d'or  do  Zamakhschari. 
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Seïd  faisaient  de  cruelles  blessures;  aussi  n'eut-il 
rien  de  plus  pressé  que  d'implorer  îa  protection  d*Ok- 
bah.  Ce  dernier  ne  la  lui  refusa  pas,  mais  à  la  con- 
dition qu  il  s  abstiendrait  désormais  delà  plus  légère 
médisance  à  l'égard  de  son  poète  favori. 

C*est  probablement  à  la  même  époque  que  le 
Seïd  eut  occasion  de  donner  à  un  membi^e  de  la  fa- 
mille  d'Ali  une  sévère  leçon  de  tact  et  de  respect. 
Dans  l'entourage  du  gouverneur  de  Basrab,  se  trou- 
vait un  fils  de  Suleïman  ben  Ali  qui,  chose  bizaire, 
faisait  bon  marché  des  droits  de  sa  race.  Un  jour, 
les  courtisans,  réunis  dans  la  grande  salle  d'au- 
dience, attendaient  le  passage  d'Okbah,  qui  allait 
sortir  pour  quelque  cérémonie  officielle.  Le  jeune 
fanfaron  aperçut  le  Seïd  dans  leurs  i:angs;  il  marcha 
droit  à  lui  et  lui  dit  d'un  ton  provocateur  :  u  Le  plus 
grand  des  poètes ,  à  mon  avis ,  est  celui  qui  a  dit  : 

Les  meilleurs  parmi  ceux  qui  marchent  sur  cette  terre 
sont  Mohammed,  ses  deux  compagnons  et  Othman,  fils 
d'Affan*.  I»  . 

L'Himyarite  bondit  d'indignation  :  l'inspiration 
ne  lui  faisait  jamais  défaut  quand  11  s'agissait  de  dé- 
fendre ceux  auxquels  il  avait  consacré  son  talent. 
«Tu  mens,  s'écria-t-il  avec  fureur,  le  plus  grand  des 

^  En  d'autres  termes,  les  trois  premiers  khalifes,  surnommes 
raschidoun  «orthodoxes,»  ceux-là  mêmes  dont  les  Scbiites  mau- 
dissent le  nom ,  les  considérant  comme  usurpateurs  des  droits  d'Ali. 

/ 
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poètes  est  l'auteur  de  ces  vers,»  et  il   improvisa 
ceux  que  voici  : 

I^Lli-  jt^^^  ^  ^  oui  ^^1 


Interroge  Kordscb  si  tu  es  dans  le  doute;  demande  à 
cette  (ribu  quel  homme  eut  de  plus  solides  assises  dans  la 
religion , 

Qui  fiit  le  plus  instruit,  le  plus  doux  d*entre  eux,  le  plus 
sincère  dans  son  langage  et  ses  promesses. 

S'ils  le  disent  la  vérité,  ils  nuiront  pas  au  delà  du  père  de 
Haçan  (Ali),  et  puisses-tu  ne  pas  rencontrer  les  détracteurs 
des  héros  de  la  foi  M 

Puis ,  prenant  à  partie  le  Haschémite ,  étourdi  par 
celte  vive  riposte  :  a  Jeune  homme,  ajouta-t-il,  vous 
êtes*en  vérité  plein  de  respect  pour  la  mémoire  de 
vos  ancêtres!  Quoi!  c'est  vous  qui  cherchez  à  la  ter- 
nir! C'est  vous  qui  dénigrez  les  chefe  de  votre  race 
et  leur  faites  la  guerre!  Cest  vous  qui  refusez  à  ceux 

^  La  même  cttatioD  ne  renfermant  pas  moiof  de  dix  vers  est  don* 
née  par  Mayoodi  (  L  V,  p.  A  2)  comme  lirée  d*une  élégie  du  S^  Hî* 
myarite.  Les  leçons  indécises  de  nos  principaJes  copies  nons  ont 
égaré  sur  le  sens  de  ce  dernier  vers  dans  notre  édition  dtê  Promet 
<for- 

IT.  l4 
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dont  le  sang  coule  dans  vos  veines  une  supériorité 
que  vous  attribuez  à  des  étrangers  !  Le  Prince  des 
croyants  ne  tardera  pas  à  être  édifié  sur  vos  belles 
opinions  et  vous  donnera  la  récompense  à  laquelle 
vous  avez  droit.  »  Le  jeiuie  étourdi  ne  voulut  pas  en 
entendre  davantage  :  il  s'esquiva  avant  l'arrivée  de 
Témir  et  quitta  la  ville.  Okbah,  instruit  par  son  agent 
secret^  de  ce  qui  venait  de  se  passer,  récompensa 
généreusement  le  poète  qui,  par  ses  chaleureuses 
improvisations,  réconciliait  peu  à  peu  Basrah  avec 
son  gouverneur  2. 

C'est  encore  sous  le  règne  de  Mansour  et  vers  la 
fin  de  ce  règne  que  nous  devons  placer  le  récit  des 
démêlés  de  notre  poète  avec  un  des  magistrats  les 
plus  respectés  de  son  siècle.  Saouar  ben  Abd  Allah, 
qui  avait  déjà  rempli  les  fonctions  de  grand  juge  à 
Basrah  en  i5o  de  l'hégire^,  lorsque  Okbah  gouver- 
nait cette  province ,  fut  réintégré  dans  le  "même  poste 

^  dyK^  c>^L«>  dit  le  texte  de  VAghani,  t.  VU,  p.  1 9.  Le  khalife 
et  les  gouverneurs  de  province  avaient  à  la  cour  et  dans  les  princi- 
pales villes  de  l'empire  des  émissaires  qui  les  tenaient  au  courant 
de  tout  ce  qui  se  passait.  Le  directeur  du  Bérid,  c'est-à-dire  de  la 
poste  d'État,  était  chargé  de  réunir  et  de  transmettre  au  khalife  les  in- 
formations que  ces  agents  lui  faisaient  parvenir  de  tout  côté.  (  Voir 
notre  introduction  au  Livre  des  routes  dlbn  Khordadbeh,  p.  10.) 

*  Okhah  ben  Salem,  nommé  gouverneur  de  Basrah  en  1^7,  fut 
destitué  quatre  ans  plus  tard  pour  avoir  agi  avec  trop  de  mollesse 
dans  son  expédition  contre  les  hérétiques  du  Bahreîn.  Il  périt  as- 
sassiné à  Bagdad  en  167  (  783-784  de  J.  C).  Son  nom  est  écrit  fau- 
tivement jijjc  dans  réditiou  de  M.  Tornberg  (KamUf  t  V,  p.  446); 
mais  la  bonne  leçon  se  trouve  en  note.  (Voir  aussi  l'Histoire  ^Ihn 
Kksddourip  t,  m,  p.  201.) 

^  C'est  du  moins  ce  qu'alïîrme  Ibn  el-Athîr,  t.  V,  p.  455. 
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en  Tannée  i56.  Une  affaire  litigieuse  fut  portée  de- 
vant lui,  et,  par  hasard,  le  poëte  himyarite  se  trouva 
cité  parmi  les  témoins.  C'est  à  quoi  il  ne  tenait 
guère  :  ses  opinions  hétérodoxes,  dune  part,  sa  ré- 
putation de  débauché  et  de  buveur,  d autre  part,  lui 
interdisaient  lentrée  du  tribunal.  Aussi  il  n'épargna 
aucune  démarche  et  alla  jusqu'à  offrir  de  l'argent 
au  plaideur  pour  se  dispenser  de  cette  corvée;  mais 
ses  sollicitations  furent  vaines.  Il  comparut  donc 
devant  le  juge  et  prêta  serment.  Saouar,  qui  ne  le 
connaissait  pas  personnellement,  eut  des  soupçons. 
«  Ne  serais-tu  pas ,  lui  dit-il ,  un  certain  Seïd  Hi- 
myari?»  Le  témoin  baissa  la  tête  en  signe  d'alïîrma- 
tion.  «Malheureux,  s'écria  le  juge,  que  Dieu  te  par- 
donne d'avoir  osé  porter  témoignage  en  notre  pré- 
sence !  Sors  d'ici ,  je  n'ai  pas  le  droit  de  recevoir  ta 
déposition.  »  Seïd  s'éloigna  la  rage  dans  le  cœur. 
Mais  il  n'était  pas  homme  à  en  rester  là  :  il  com- 
posa ab  irato  une  venimeuse  satire  dénonçant  Saouar 
ben  Abd  Allah  «  comme  le  plus  détestable  des  juges.  » 
Au  reçu  du  pamphlet ,  Saouar  courut  cliez  le  khahfe 
MansDur,  qui  résidait  alors  à  Djisr,  De  son  côté, 
le  poëte ,  peu  rassuré  sur  les  suites  de  cette  affaire , 
l'avait  précédé  chez  le  prince,  et,  profitant  de  la  fa- 
veur qu'on  lui  témoignait  à  la  cour,  il  obtint  la  per- 
mission de  réciter  une  pièce  nouvelle.  En  voici  un 
fragment  : 


^^. 
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Dis  (ô  poète) ,  dis  à  rimam  à  qui  il  faut  obéir  po 
aux  flammes  de  Fenfer,  quand  viendra  le  jour  ( 
rection , 

Dis-lui  :  «Que  Dieu  te  récompense,  ô  le 
hommes!  ne  favorise  pas  les  arrêts  de  Saouar. 

«  Ne  favorise  pas  cet  esprit  pervers  et  arroj^ . 
de  tous  les  vices,  ce  despote  plein  de  super]) 

«  Son  orgueil  est  si  grand  que  les  plaideu 
les  y«ux  en  sa  présence. 

«Quelle  vanité,  quel  orgueil!  Et  pourU. 
donné  le  pouvoir  à  son  bras,  cet  homme 
mendiant  afiamé  et  nu  !  » 

Sur  ces  entrefaites ,  on  annonça  ! 
sourit  en  le  voyant  entrer  et  lui  ( 
oublié  rhistoire  dTas,  fils  de  Mo'a 

^  Yas ,  grand  juge  de  Basrah  sous  le  rè 
Aziz;  la  perspicacité  et   la   finesse  de  <^< 

proverbiales;  voir,  par  exemple,  les  Séan  liasrdi, 

biographie  de  ce  personnage,  mort  en  \2 
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pas  pourquoi  il  accepta  le  témoignage  de  Farazdak? 
Imprudent,  qui  oses  t'exposer  au  ressentiment  d'un 
poëte  tel  que  le  Seïd  !  »  Mais  ie  khalife  ne  pouvait 
oublier  non  plus  qu'il  devait  maintenir  le  respect 
dû  au  magistrat;  il  appela  l'Himyarite,  lui  ordonna 
de  faire  des  excuses  et  ne  se  retira  que  lorsque  les 
deux  adversaires  se  furent  réconciliés ,  du  moins  en 
apparence. 

Des  souvenirs  de  famille  s'opposaient  d'ailleurs  à 
une  réconciliation  sincère.  Le  Seïd,  en  sa  qualité 
de  Yéménite ,  tirait  son  origine  de  la  grande  tribu 
d'Azd^  laquelle,  dans  ces  temps  à  demi  fabuleux 
que  les  Arabes  nomment  djahèlyeh  «l'âge  d'igno- 
rance ,  ))  avait  eu  de  fréquents  démêlés  à  main  armée 
avec  les  Benou  Temîm,  dont  le  juge  Saouar  des- 
cendait par  la  sous-tribu  des  Benou'l-Anbar.  Une 
tradition  fâcheuse  pesait  sur  la  mémoire  de  ces  der- 
niers^. On  racontait  que,  les  Benou'l-Anbar  s' étant 
rendus  en  députation  chea  le  Prophète  parmi  les 
délégués  d'autres  tribus,  l'aïeul  de  noire  juge,  un 
certain  Anazah,  fils  de  Nebb,  aiu^ait  volé  une  chèvre 
appartenant  à  la  famille  de  Mahomet.  Le  méfait  ne 
tarda  pas  à  être  découvert  et  valut  à  son  auteur  le 
sobriquet   injurieux   de    sarik    al-'anz   «  voleur   de 

likan,  texte  publié  par  M.  de  Slane,  p.  119.  (Cf.  Ibn  Kotaîbah, 
p.  237,  et  Nudjoum,  I,  p.  3 30.]  Je  n'ai  pas  réussi  àéclaircir  le  fait 
auquel  il  est  fait  allusion  ici;  je  laisse  à  M.  R.  Boucher,  le  savant* 
éditeur  du  Divan  de  Farazdak ,  le  soin  d'expliquer  cet  épisode  de  la 
vie  de  son  poète  favori. 

^  Je  n'en  ai  trouvé  aucune  trace  chez  les  historiens ,  mais  Ibn  Do- 
reîd  y  fait  une  brève  allusion  dans  ses  Généalogies,  p.  iSa,  note. 
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chèvre.  »  Sans  s  inquiéter  du  plus  ou  moins  d'au- 
thenticité de  cette  légende,  qui  n'est  peut-être  qu'un 
jeu  de  mots  étymologique,  le  poëte  s'en  empara  et 
en  tira  un  bon  parti.  Le  rhapsode  Isma'il  ben  Sahir 
a  conservé  une  pièce  de  vers  où  elle  figure.  Le  récit 
dans  lequel  il  l'a  encadrée  offre ,  il  est  vrai ,  plus 
d'un  trait  de  ressemblance  avec  celui  qu'on  vient 
de  lire,  et  pourrait  n'en  être  qu'une  simple  variante. 
Mais,  outre  qu'il  renferme  de  nouveaux  détails,  il 
a  le  mérite  de  provenir  d'un  contemporain  du  Seïd. 
Voici  donc  les  propres  paroles  de  cet  Isma'il  ^  : 

a  Le  khalife  Abou  Dja'far  Mansoùr,  pendant  qu'il 
résidait  à  Djisr^y  réunit  un  jour  plusieurs  person- 
nages distingués,  entre  autres  Saouar  ben  Abd  Allah 
el-Anazi;  grand  juge  de  Basrah.  Debout  devant  le 
prince,  Seïd  Himyari  récitait  une  poésie  dans  la- 
quelle se  trouvaient  ces  vers  : 

ni  Jt^>  :^  uCt  AMI  ^  ^(  h  .fit 

XJCjt^  ft>yjJL  OOL^il  v»U»3 


*  Aghani,  t.  VII,  p.  i6. 

^  Le  PoBt  ou  la  Chaussée  :  c  était  ie  nom  d'un  faubourg  de  Basrah , 
sur  les  bords  du  Chatt  ei-Arab, 
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Le  Dieu  qui  n'a  pas  de  semblable  vous  a  donné  la  royauté 
du  monde  et  celle  de  la  religion; 

Dieu  vous  a  accordé  un  empire  qui  ne  finira  pas  avant 
qu'on  vous  amène  captif  le  roi  de  la  Chine , 

Le  roi  de  Tlnde  conduit  par  le  licou  »  et  le  roi  des  Turcs 
prisonnier  et  accablé  de  bonie. 

Mansomr  écoutait  avec  délices  cette  prédiction 
de  son  panégyriste.  Les  Arabes  attribuaient  au  poète, 
comme  les  Latins  au  vates ,  une  certaine  vision  pro- 
phétique des  choses  de  1  avenir  ^  Tandis  ([u'il  pro- 
menait ses  regards  sur  l'auditoire  saisi  d'une  admi- 
ration plus  ou  moins  officielle ,  il  remarqua  le  grand 
juge.  Livide  de  colère,  le  visage  contracté,  Saouar 
se  tordait  les  mains  dans  le  paroxysme  de  la  fureur. 
Mansour  voulut  connaître  la  cause  d'une  pareille 
émotion  chez  un  homme  auquel  ses  fonctions  fai- 
saient d'ordinaire  un  masque  d'impassibilité.  «  Prince 
des  croyants,  s'écria  Saouar,  cet  homme  a  sur  les 
lèvres  des  paroles  qui  ne  répondent  pas  aux  senti- 
ments secrets  de  son  cœur.  Je  le  jure.  Sire,  cet 
homme  vient  de  mentir;  le  maître  auquel  il  rend 
hommage,  ce  n'est  pas  vous!  —  Doucement,  ré- 
pliqua Mansour,  celui  que  tu  attaques  avec  cette 
violence  ,est  mon  poète  et  mon  client  En  aucune 
circonstance  il  ne  m'a  laissé  douter  de  sa  sincérité , 
de  ses  intentions  loyales  et  pures.  »  Enhardi  par  le 
suffrage  du  maître,  Seïd  prit  alors  la  parole  :  u  Oui, 
Prince  des  croyants,  s'écria-t-il ,  je  n'ai  jamais  payé 

*  Le  nom  même  de  la  poésie  schi'r  vient  de  la  racine  schar  «  con- 
naître, savoir.  » 
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» 

à  d^autres  le  tribut  de  respect  qui  vous  est  dû ,  et 
ce  n'est  pas  dans  ma  famille  que  j  aurais  trouvé  des 
leçons  de  forfaiture.  —  Tu  dis  vrai,  o  fit  Mansour. 
Le  poëte  continua  en  désignant  Saouar  :  «  Les  anciens 
ennemis  de  Dieu  et  de  son  Prophète ,  les  voilà  :  c  est 
cet  homme,  cest  sa  famille.  N'est-ce  pas  eux  qui, 
cachés  derrière  le  parc  au  bétail ,  osèrent  apostropher 
TApôtre?  N'est-ce  pas  pour  leur  confusion  étemelle 
que  fut  révélé  le  verset  :  ((  Mais  la  plupart  d'entre 
eux  sont  inintelligents  ^  ?  » 

La  discussion  se  prolongea  longtemps  encore  en 
présence  du  khalife ,  et  c'est  sous  l'impression  de 
cette  scène  que  le  poëte  composa  une  de  ses  plus 
célèbres  satires.  L'auteur  de  YAghani  ne  nous  en 
donne  que  ce  court  fragment  : 

^  Ce  sont  les  derniers  mots  du  verset  102,  surate  v,  contre  Tu- 
sage  des  Arabes  polythéistes  de  fendre  l*oreiîle  des  animaux  qu  ils 
sacrifiaient  ou  qu'ils  laissaient  paître  librement  en  Thonneur  de  leurs 
dieux.  Voici  l'intéressante  remarque  que  fait  Beîdawi  au  sujet  de  ce 
passage  :  c  Lorsqu'une  chamelle  mettait  bas  cinq  petits,  dont  le  der- 
nier était  un  mâle ,  les  Arabes  païens  fendaient  l'oreille  de  la  mère 
et  la  laissaient  en  liberté ,  s'abstenant  de  la  monter  et  de  la  traire. 
Quand  ils  étaient  malades ,  ils  faisaient  vœu ,  s'ils  guérissaient ,  de 
rendre  une  de  leurs  chamelles  sayhah,  c'est-à-dire  libre  de  toute 
servitude,  comme  la  hahirah,  nom  qu'ils  donnaient  à  la  mère  de 
cinq  petits.  Le  petit  d'une  brebis  leur  appartenait  si  c'était  une  fe- 
melle ;  ils  l'offraient  aux  dieux  si  c'était  un  mâle.  Dans  le  cas  où  la 
portée  se  composait  d'un  mâle  et  d'une  femelle  ,  ils  disaient  que,  le 
mâle  suivant  la  condition  de  la  femelle,  la  portée  entière  leur  ap- 
partenait. Enfin,  l'étalon  qui  avait /écondé  dix  fois  une  chamelle 
était  déclaré  libre  ;  il  restait  au  pâturage  et  défense  était  faite  de  le 
monter.  •  Il  résulte  du  récit  de  VÂghani  que  cet  usage  se  perpétua 
chez  les  Benou  Témîm ,  malgré  les  ordres  formels  du  Prophète, 
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^L-^  » 


I  W  s 

c;>t^— i^Jl^  fa^..4n  ■>  j»       j-i   (j~é^  3^'   lÂ^-*>wt 


O  toi  que  Dieu  a  investi  de  sa  confiance,  Man^oùr,  ô  le 
meilleur  des  princes , 

Sache  que  Saouar  beif  Abd  Allah  est  le  pire  des  juges , 

Une  hyène,  un  chacal  qui  ne  vous  rapportera  rien  de  bon. 

Son  aieul  «  le  voleur  de  chèvres  »  fut  un  des  calomniateurs 
du  Prophète  et  osa  proférer  contre  lui  des  outrages. 

C'était  le  fils  de  celui  qui,  caché  derrière  T enclos  au  bé- 
tail, criait  : 

«Eh  làl  viens  à  nous,  nous  sommes  gens  de  ta  sorte.  > 

La  véritable  louange  est  celle  que  je  distribue,  et  celui 
que  je  frappe  est  en  proie  aux  gémissements  de  la  dou- 
leur. 

Protége-moi  contre  cet  homme ,  et  puisse  Dieu  ne  le  point 
proléger  contre  les  pires  adversités  ! 

Saouar  s'étant  plaint  à  Mansour  de  la  violence 
de  ces  attaques,  le  prince,  exigea  que  le  poète  allât 
faire  ses  excuses.  Elles  furent  sans  doute  mal  ac- 
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cueillies,  car,  peu  de  temps  après,  paraissait  une 
nouvelle  diatribe  où  se  trouvaient  ces  vers  : 


^^jjm^  ^%j^\  jLi55i    (;,^j^ipi  d4)  ^ic  ^ 


Je  suis  allé  chez  Timposleur,  qui  se  dit  fils  des  Benou  1- 
Anbar,  avec  le  désir  de  m'excuser  et  j'ai  été  repoussé. 

Furieux  contre  moi-même ,  je  me  suis  reproché  en  ces 
termes  la  bassesse  de  ma  conduite  : 

Est-ce  qu'un  homme  Ubre  doit  s'excuser  d'une  agression 
contre  un  des  Benou'i- Anbar? 

Ton  père  est  le  fils  de  celui  qui  vola  la  chèvTe  de  l'Apôlre, 
la  mère  est  fille  d'Abou  Djahdar. 

Quant  à  nous,  je  le  dis  à  ta  barbe,  nous  ne  sommes  hé- 
rétiques qu'aux  yeux  des  partisans  de  l'erreur  et  du  crime. 

Il  se  peut  que  cette  dernière  satire  n*ait  point  paru 
du  vivant  de  Saouar;  car  le  khalife,  désirant  niettre 
un  terme  au  scandale,  défendit  à  la  fois  au  juge 
d'user  de  son  pouvoir  de  magistrat  contre  son  ad- 
versaire, et  au  poëte  de  poursuivre  plus  longtemps 
le  magistrat  de  ses  épigrammes. 

Mais  la  mort  de  Saouar,  arrivée  en  167  de  Thé- 
gire ,  rendit  au  poëte  sa  liberté  de  langage.  Le  res- 
pect  de  la  mort,  si  profond  chez  certaines  races, 
n'exerce  pas  autant  d'empire  sur  les  Sémites,  ou  du 
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moins  il  est  souvent  dominé  chez  eux  par  la  ven- 
detta. —  Un  accident  presque  ridicule  troubla  la 
gravité  des  funérailles  et  fournit  un  aliment  nouveau 
à  la  verve  du  Seïd.  ta  tombe  avait  été  creusée  par 
mégardè  à  côté  d'une  fosse  d*aisances,  et  le  cercueil 
tomba  dans  cette  fosse.  Peu  de  jours  après,  un  pa- 
rent du  Seïd;  un  nommé  Ibad  (fils  de  Habib,  fds 
de  Mohalleb),  mourut;  le  poète  composa  une  élégie 
de  circonstance  et  y  intercala  les  vers  suivants, 
qu'il  recommanda  aux  pleureuses  de  chanter  à  gorgé 
déployée  en  passant  devant  la  demexire  habitée  par 
la  lamille  du  juge  : 


"  .»       '  „      ^     ^ 


Ô  vous  qui  portez  le  cadavre  de  Saouar  hors  de  son  lo- 
gis, cheminant  vers  Tenfer, 
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Que  Dieu  maudisse  Tâme  qui  logeait  dans  ce  corps  l  Elle 
s'en  est  allée  chargée  de  honte  et  d'infamie. 

Pour  rouler  au  fond  du  herhout  \  où  Fattendent  les  tour- 
ments, tandis  que  son  corps  gît  au  milieu  des  immondices 
d'une  fosse. 

Dieu  nous  a  montré  ainsi  les  miracles  de  sa  puissance  et 
la  justice  de  ses  décrets. 

Va-t*en  sous  le  poids  de  la  malédiction  divine ,  ô  toi  le  re- 
jeton le  plus  abject  d!une  tribu  réprouvée  par  le  créateur  des 
mondes  I 

11  n'y  avait  certes  pas  beaucoup  de  courage  à 
s'attaquer  à  un  ennemi  que  la  mort  réduisait  au  si- 
lence, et  la  violence  de  ces  injures  posthumes  serait 
sans  excuse  si  nous  ne  savions  par  un  témoignage 
contemporain  que  Taustère  magistrat  avait  tramé 
un  complot  assez  perfide  contre  Seïd.  Des  témoins 
à  sa  solde  devaient  affirmer  par  serment  qu'ils  avaient 
surpris  l'Himyarite  en  flagrant  délit  de  vol  ;  le  Koran 
est  formel  à  cet  égard,  et  la  main  qui  avait  écrit 
tant  de  satires  sanglantes  allait  tomber  sous  le  khandjar 
du  bourreau  lorsque  la  mort  intervint  à  propos 
pour  prononcer  une  ordonnance  de  non-lieu. 

Malgré  le  charme  que  le  Seïd ,  comme  presque 
tous  les  poètes  ses  contemporains,  trouvait  à  la  vie 
nomade ,  il  avait  une  prédilection  marquée  pour  le 
pays  d'El-Ahvaz,  l'ancienne  Susiane,  et  il  y  faisait 
d'assez  longues  haltes.  Par  sa  situation  intermédiaire 
entre  l'Irak  et  le  Khoraçân,  cette  contrée  se  trouvait 


*  Puits  infernal  dans  la  vallée  du  Hadramaut,  la  géhenne  des  in- 
fidèles. 
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être  un  foyer  de  propagande  pour  les  idées  nou- 
velles. Le  schiisme,  s  il  ny  dominait  pas  encore  <^x- 
clusivement,  comptait  de  nombreux  adhérents  mAma 
parmi  les  agents  politiques  que  les  khalifes  entrate« 
uaient  dans  ce  pays.  Un  de  ces  agents,  nommé  Abou 
Bodjeïr  ben  Semmak  el-Açedi^,  s'était  déclaré  le  pro- 
tecteur du  poète  himyarite  et  lui  faisait  le  meilleur 
accueil.  Dans  une  de  ses  excursions  à  Ahvaz,  Tlli- 
myarite,  au  lieu  de  se  rendre  d  abord  che;^  ïàmlr, 
comme  l*étiquelte  et  la  reconnaissance  lui  tm  di- 
saient un  devoir,  préféra  donner  sa  [>remièr6  jour  ri4^ 
à  quelques  amis ,  bohèmes  et  francs  buveur»  ejnnme 
iuL  Le  temps  s'écoula  vite  en  si  Joyeux  con)|>agfii/^ 
et  lorsque  Seià  songea  a  reffifp^^  mn  kliin ,  h  umi 
était  xetsoe,  La  tête  lourde  et  les  j^mtH*$  /iw**/;^- 
iantes.  fl  cfaercbait  à  te  reooooaitr^e  daos  1^  4MmU 
des  méfies  de  la  rille  Ujnfpiii  t^fmkn  «u  h^^^m  mï- 
lien  du  guet  'flVwtt .-  La  poJioe  *«  Ot  iewt  ^  kifl^^yU' 
pour  les  îxropÊ/»  4ttiwdé^«  <f4il><^d  yw^>^.  ^tj^  h  i'A 

'  ie  jv^fBBtif^  <ie  ne  pMuruir  ijnnia^  «tt^nif  «<«»«<>»^ft«^)4UfMi(  ^iM^;ir 
t ^xvmasa^  x^vù  i vffT^  l' ^^Utmi ^  \  \l}   J*  j)>   i'^   <^  ,  ji«#44* 

i.  ie  11  o^  tnmvt  ttoenue  «miUni  4^  Mnt  uim  %*-  iMut>  t*v  tutU» 
de  prnmotuni  qu Um.  <:^Uu«  Ouut*^  a  Ht  Uu  a^  ^^Ua^u*  mtuhip.    44, 

vaugwfc  lit   pTWtwet-  i    *»-   J*«S5tt*   t^ll*:    6Wi'  1tio^j*iH  4*9*    H^*9i*^   *<cst 
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religieuse  lui  en  fait  un  devoir,  et  ensuite  parce  qu'il 
y  a  toujours  quelque  profil  à  tirer  des  malheureux 
délinquants.  Seïd  fut  appréhendé  au  corps  et  con- 
duit en  prison. 

Dès  le  lendemain ,  lorsque  la  raison  lui  revint, 
il  adressa  un  message  à  Yézid  ben  Med'our,  ancien 
esclave  que  le  gouverneur  avait  affranchi  et  auquel 
il  témoignait  une  confiance  particulière.  Ce  Yézid 
aimait  beaucoup  le  Seïd;  il  savait  par  cœur  pas  mal 
de  ses  poésies  et  était  toujours  le  bienvenu  quand 
il  les  récitait  devant  son  maître.  Au  reçu  du  mes- 
sage,  il  entre  chez  Témir  et  lui  dit  :  «Votre  chef  de 
police  vient  de  commettre  un  abus  de  pouvoir  que 
vous  ne  sauriez  tolérer.  —  De  quoi  s  agit-il?»  de- 
mande Témir.  Yézid  ouvre  la  lettre  que  le  prisonnier 
lui  avait  adressée  et  ajoute  :  «  Ecoutez  ces  vers  que 
le  Seïd  m'envoie  du  fond  de  sa  prison  : 


4^4X-JI^  ^J^    At^S  L-jp-j  {jy^  ^^3 

13^ i3   Vk^— ^b   *) ^3  ^ ^ 

^     ^     ^    ■»    ■•  li  cy— ^  ^  f^3^ 
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Arrêle-loi,  pâtre,  et  salue  ces  douars,  interroge-les;  mais, 
hélas!  sourdes  à  la  voix,  comment  pourraient-elles  te  ré- 
pondre ? 
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Elles  sont  désertes ,  eK  au-dessus  d'elles ,  dans  les  airs , 
planent  les  oiseaux  au  chant  plaintif  et  les  colombes  passagères. 

Cest  là  que  demeuraient  nos  idoles  chéries  :  Djeml, 
Yzzah ,  Ribab  et  Berou\ 

Houris  charmantes,  et,  pour  la  chasteté,  on  ne  saurait 
trouver  quatre  jeunes  filles  qui  leur  ressemblent. 

Ces  depieures ,  vides  aujourd'hui ,  étaient  animées  et  vi- 
vantes; c'est  ainsi  que  le  destin  brise  tout  ce/|ui  était  uni! 

Et,  après  ce  début  exigé  par,  les  traditions  clas- 
siques de  la  vieille  poésie,  le  poëte,  abordant  son 
sujet,  continuait  en  ces  termes  : 

Tu  es  sauvé ,  puisque  te  voilà  l'hôte  de  l'émir  dans  une 
demeure  où  tu  pourras  nuire  et  récompenser. 

Si  tu  l'implores,  tes  vœux  seront  exaucés;  si  tu  inter- 
cèdes auprès  de  lui,  il  écoutera  ta  prière. 

Dis  (ô  Yézid)  à  l'émir,  dès  que  tu  obtiendras  une  audience 
particulière  loin  de  toute  oreille  indiscrète , 

Dis-lui  :  «Accordez-moi  la  grâce  de  celui  que  j'aime, 
faites-le  pour  Ahmed  et  ses  enfants.  Vous  récolterez  ce  que 
vous  avez  semé. 

Cet  homme  a  voué  à  la  famille  de  Mohammed  un  atta- 
chement qu'il  recèle  au  fond  de  son  cœur.  » 

Lève-loi,  fils  de  Med'our,  et  récite  ces  vers;  aussitôt  mes 
ennemis  courberont  leurs  fronts  humiliés  et  n'oseront  plus 
lever  les  yeux. 

Sans  la  crainte  qu'Abou  Bodjeïr  leur  inspire,  ils  mani- 
festeraient leur  haine  et  se  répandraient  comme  un  torrent 
déchaîné. 

Ne  craignez  rien  (ô  mes  amis);  attendez  avec  patience 
comme  nous,  attendez  encore  soixante  et  dix  années,  et  l'or- 
gueil de  nos  ennemis  sera  abattu  '. 

^  C'est  une  allusion  à  la  venue  prochaine  du  Jils  de  la  Hanéjlte, 
qui  doit  reparaître  à  la  Mecque  précédé  de  l'étendard  du  Prophète  , 


LE  SElD  HIMYARITE.  217 

Cette  requête  poétique  produisit  sur  Abou  Bo- 
djéïr  tout  Teffet  que  l'auteur  en  attendait.  Le  chef 
de  la  police  fut  appelé  aussitôt  en  présence  du  gou- 
verneur, qui  lui  fit  de  vifs  reproches  :  «  Tu  as  com- 
mis en  mon  nom,  lui  dit-il,  un  abus  de  pouvoir 
que  je  ne  puis  tolérer.  Cours  à  la  prison ,  informe- 
toi  s'il  y  a  parmi  les  détenus  un  homme  nommé 
Abou  Haschem;  son  identité  reconnue,  iuvite-Ie  à 
monter  sur  ton  cheval  et  conduis-le  ici  en  marchant 
à  ses  côtés.  »  Cette  mission  et  les  témoignages  de 
respect  qu'il  fallait  prodiguer  à  un  vagabond  pris  en 
flagrant  délit  d'ivrognerie  n'étaient  guère  du  goût 
de  l'officier.  Mais  Tordre  du  maître  ne  souffrait  pas 
de  réplique;  il  se  dirigea  donc  sans  tarder  vers  la 
prison ,  fil  appeler  le  délinquant  et  lui  répéta  l'invi- 
tation de  l'émir.  Le  Seïd  déclara  alors  qu'il  n'accep- 
terait la  liberté  qu'à  la  condition  qu'elle  serait  ren- 
due à  tous  ceux  qui  avaient  été  arrêtés  dan^  la 
journée  précédente.  L'agent  de  police  retourna  ins- 
truire le  gouverneur  de  cet  incident.  Abou  Bodjeïr 
fut  touché  de  la  générosité  de  son  protégé.  «  Il  nous 

• 

et  rétablir  la  sooTeraineté  de  la  famille  d*Ali  en  triomphant  de  leur» 
ennemis.  Dans  une  antre  pièce  de  rers  qne  YAgkani  ne  cite  pas  « 
mais  dont  Maçondi  nons  a  consenré  un  fragment ,  on  tronre  ce  pas* 
sage  : 

«  Tons  les  peuples  de  la  terre  comptent  Mfiianie  et  dii  années  poar 
la  dnrée  de  ta  retraite.  »  {Prmnes  aor,  t.  V,  p,  iSS,) 

Dans  le  récit  que  noos  Tenons  de  traduire  d'après  VAghaiti,  il  y  a 
une  lacune  assez  considérable.  On  roit  que  la  copie  consultée  par 
réditenr  égyptien  renfermait  une  ioterrersion  de  feuillets,  air  la 
suite  de  la  pièce ,  dont  nons  reerancfaons  les  deu%  derniers  vers ,  se 
lit  arec  la  fin  de  Fanecdote  deux  pages  pins  loin. 

If.  i  S 
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est  impossible,  dît-il,  de  ne  pas  consentir  h  ce  qu'il 
demande;  retourne  sur  tes  j>as,  mets  en  liberté  ses 
codétenus  et  donne-leur  quelque  argent.  Cette  mis- 
sion te  déplaît,  je  le  sais;  mais  je  Tordonne  :  va  et 
obéis.  »  L'officier  s  inclina  en  protestant  secrètement 
contre  Tindulgence  du  prince.  Peu  d'instants  après, 
le  poète  se  présentait  devant  le  gouverneur.  Celui-ci 
affecta  d'abord  quelque  sévérité;  il  lui  reprocha  de 
n'avoir  pas  pris,  dès  son  arrivée,  le  chemin  du  pa- 
lais et  d'être  allé  faire  une  orgie  avec  quelques  dé- 
bauchés de  la  ville.  Le  poète  s'excusa  tant  bien  que 
mal;  fémir  se  laissa  facilement  toucher,  donna  à 
son  protégé  une  somme  d'argent  et  des  chevaux  et 
le  retint  pendant  plusieurs  jours  au  palais. 

Abou  Bodjeïr  ne  pouvait,  il  est  vrai,  se  montrer 
bien  sévère,  puisqu'il  avait  favorisé  lui-même  chez 
le  poète  himyarite  son  penchant  pour  la  boisson 
défendue.  Un  jour  Seïd  se  présente  devant  lui  pâle, 
défait  et  avec  une  mine  renfrognée.  L'émir  le  ques- 
tionne, et,  après  quelques  hésitations,  Seïd  avoue 
c|ue,  par  obéissance,  il  se  privait  de  boire  du  vin 
depuis  longtemps.  —  «Allons,  reprend  l'émir, 
puisque  c'est  pour  toi  une  question  de  santé,  je  fer- 
merai les  yeux.  —  Prince,  il  ne  m'en  reste  plus  une 
bouteille.  »  Abou  Bodjeïr  ordonne  à  son  secrétaire 
de  finie  un  bon  de  deux  cents  cruches  de  vin  cuit^ 

—  «Voilà  qui  nest  pas  bien  dit,  remarque  Seïd. 

—  Et  pourquoi?  —  Parce  que  la  règle  de  la  bonne 

^  J\i^^.  C'est  la  forme  arabe  du  composé  persan  «UJC  ^  ;  on 
appelait  ainsi  un  sirop  de  raisin  et  de  dattes,  une  variété  du  nebîd. 
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diction  est  de  n'énoncer  que  le  nécessaire,  à  Tex- 
clusion  des  termes  supei'flus.  —  Eh  bien?  —  Eh 
hien ,  seigneur,  vous  auriez  dû  dicter  à  votre  secré- 
taire ((deux  cents  cruches  de  meî  (vin),  »  en  retran- 
chant le  moipoukhtedj ,  qui  n  est  qu'une  redondance.  » 
lj  émir  accepta  la  leçon  en  souriant  et  fit  préparer 
un  autre  bon  oii  le  mot  incriminé  ne  figurait  plus  ^ 
Cette  condescendance  pour  les  faiblesses  de  son 
protégé  lui  faisait  une  obligation  de  le  défendre 
contre  des  accusations  plus  graves  lorsqu'elles  ve- 
naient à  se  produire.  Quelques  musulmans  fana- 
tiques, de  ceux  qui  étaient  préposés  à  la  garde  des 
frontières^,  vinrent  dénoncer  le  Seïd  comme  un 
3chiite  déclaré.  L'accusation  n'avait  en  elle-même 
rien  de  bien  grave  aux  yeux  d'Abou  Bodjeïr,  qui 
avait  une  secrète  inclination  pour  les  doctrines 
nouvelles.  Impatienté  de  l'insistance  des  dénoncia- 
teurs, il  appela  son  favori  Yézid  ben  Med'our  et  lui 
ordonna  de  réciter  en  leur  présence  différentes  poé- 
sies du  Seïd  ^.  La  récitation  achevée ,  les  adversaires 
du  poète  déclarèrent  qu'ils  n'étaient  rien  moins  que 

'  Agkani,  t.  VII,  p.  2  3. 

-  ^V^^  J^^f  L>^*  ^^^  ribaih  ou  édifices  hospitaliers  construits 
sur  les  frontières  étaient  une  sorte  de  casemo-école  où  le  courage 
et  le  patriotisme  étaient  entretenus  à  grands  frais  de  prédications 
fanatiques.  (Voir  Proléijomènes  d'Ibn  KhalAoun,  traduction  de  M.  de 
Slane,  t.  II,  p.  201.) 

^  VAghani,  loc.  cit.  p.  2  3,  ne  donne  que  le  premier  vers  de  trois 
haçideh  qu'il  me  semble  inutile  de  traduire  ;  ce  sont  les  invocations 
habituelles  aux  demeures  abandonnées,  aux  traces  de  campement 
effacées  par  les  vents  et  les  orages.  Au  siècle  du  Seïd ,  les  souvenirs  de 
la  vie  nomade  étaient  encore  assez  vivaces  pour  donner  une  certaine 

i5. 
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convaincus  de  la  pureté  de  s<is  croyances  et  qu'ils 
attendaient  toujours  la  réponse  aux  griefs  énoncés 
par  eux.  L'éniir  perdit  patience  :  «  Vous  êtes  des 
ânes!  sécria-t-il;  les  vers  que  vous  venez  d'entendre 
ne  sont-ils  pas  la  meilleure  réfutation  de  vos  in- 
dignes calomnies?  Je  le  jure,  si  je  ne  craignais  le 
ressentiment  du  Prince  des  croyants,  je  vous  ferais 
à  tous  couper  le  cou.  Sortez,  et  que  Dieu  vous  re- 
fuse sa  protection  !  »  Le  Seïd ,  informé  de  ce  qui 
s'était  passé  et  de  la  chaleur  avec  laquelle  son  pro- 
lecteur l'avait  défendu,  lui  adressa  en  guise  de  re- 
merciements une  poésie  dont  voici  un  passage  : 

Lorsque  Témir  Abou  Bodjeïr,  Tallié  d'Açed,4ità  son  réci- 
tateur  Yézid  : 

«  Mon  cœur  s'émeut  pour  la  noble  famille  ;  récite-moi  un 
panégyrique  ou  une  élégie  à  sa  louange.  » 

Aussitôt  j*ai  vu  le  visage  des  sceptiques  et  des  Murdjites 
devenir  livides  en  sa  présence , 

Et  Ton  eût  dit  que  Yézid  chantait  les  louanges  d*AH  devant 
des  Chrétiens  ou  des  Juifs. 

Pendant  son  séjour  à  Ahvaz ,  le  bruit  se  répandit 

saveur  à  ces  formes  de  convention  qui  deviendront  si  froides  sous 
la  plume  de  Motenabby,  d'Abou  l-Ala  et  des  écrivains  des  basses 
époques. 
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que  rémir,  absent  de  cette  ville,  venait  de  tomber 
dangereusement  malade,  et  la  nouvelle,  passant  de 
bouche  en  bouche,  finit  par  s*aggraver  au  point 
quon  annonçait  déjà  la  mort  d*Abou  Bodjeïr.  Elle 
fut  accueillie  par  ses  ennemis  avec  des  acclamations 
de  joie;  le  Seïd,  outré  de  ces  manifestations  hos- 
tiles, composa  à  cette  occasion  une  longue  pièce 
de  vers,  dont  quelques-uns  ont  été  conservés  dans 
le  Livre  des  chansons  : 

A.J£^  ^  \jy^\  ^\^       ^\   il  Jli^  Juftt^tW 

^  rV*^  f^v^^    ^H^-iH'^  5;y^i  v^^  (S^ 

Le  peuple  de  Tadmor  '  se  réjouit  quand  le  messager  leur 
annonce  la  situation  de  notre  émir. 

*  De  Paimyre,  cest-à-dire  un  peuple  d'infidèles.  Palmyre,  dit  la 
légende  musulmane ,  a  été  bâtie  par  les  Génies  pour  Salomon ,  et 
ils  y  ont  transporté  le  culte  des  idoles.  Les  magnifiques  ruines  de  la 
cité  de  Zéuobie  ont  frappé  Timagi nation  des  poètes  arabes  depuis 
Tépoque  de  Nabigha  jusqu'aux  temps  modernes.  (Voir  les  citations 
du  Modjem  el-Boulian,  s.  v.  ) 
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Ce  chef  n'a  commis  à  leur  égard  aucune  faute  grande  ou 
petite  durant  sa  vie; 

Mais  ii  aime  le  Prophète  et  ses  proches  comme  il  sied  à 
leur  client  (mawlçi)  de  les  aimer. 

Et  ces  impies  m'ont  dit  pour  m'attrister,  mais  leurs  dis- 
cours ne  sont  que  calomnies  et  mensonges  : 

«  Ton  frère  Abou  Bodjeïr  gît  dans  sa  demeure  recevant 
des  visites  qu'il  ne  rendra  plus.  » 

Les  partisans  d'Ali  «  le  guide  du  salut  »  ont  senti  la  terre 
trembler  sous  leurs  pas. 

Ces  blasphèmes  m'ont  fait  passer  une  nuit  d'angoisse 
comme  celle  d'un  prisonnier  jeté  dans  un  cachot, 

Et  je  me  suis  écrié  :  «  Je  jure  d'offrir  au  Dieu  de  miséricorde 
une  offrande,  là  où  les  offrandes  ont  coutume  de  s'offrir, 

«A  la  Mecque,  si  je  retrouve  Abou  Bodjeïr  vivant  et  pré- 
cédé de  son  étendard.  • 

L'auteur  du  récit  qui  précède  ne  dit  pas  si  le 
vœu  du  poète  fut  exaucé.  On  se  consolerait  facile- 
ment de  cette  lacune  si  YAghani  avait  su  recueillir 
des  renseignements  positifs  sur  les  derniers  moments 
de  notre  héros  et  sur  la  date  de  sa  mort.  Malheu- 
reusement les  incertitudes  et  les  contradictions 
abondent  dans  la  dernière  partie  de  la  notice.  Il  y 
a  à  cet  égard  deux  versions  bien  distinctes.  La  pre- 
mière, celle  qui  doit  inspirer  le  plus  de  confiance, 
puisqu'elle  émane  des  deux  rhapsodes  cités  dans  le 
cours  du  récit,  Abou  Daoud  et  Ismaïl  «fils  du  ma- 
gicien ,  »  affirme  que  le  Seïd  mourut  à  Waçit.  Un 
troisième  traditionniste ,  Aboul-Hodaïl,  surnommé 
Allaf^,  cite  à  l'appui  de  leur  témoignage  le  fait  que 

•  Abou  l-Hodaïl  Mohammed  ben  Abd  Allah ,  scheïkh  des  Mo'ta- 
zcliles  de  Basrah  et  auteur  de  plusieurs  ouvrages  relatifs  à  cette 
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voici  :  (t  Le  khalife  Âbou  Dja  far  Mansour  annonça 
en  ces  termes  à  son  entoui'age  la  mort  du  Seïd  : 
«Je  viens  d'apprendre  que  THimyarite  est  mort  à 
Waçit  et  que  les  habitants  lui  ont  refusé  la  sépul- 
ture :  si  la  chose  est  vraie,  je  jure  de  brûler  cette 
ville.» 

Mais  on  constate  chez  ces  témoins,  du  moins  chez 
les  deux  premiers,  une  préoccupation  qui  Temporte 
sur  celle  de  la  vérité  historique.  Ils  cherchent  à  en- 
tourer de  circonstances  merveilleuses  les  derniers 
moments  du  poëte  dont  ils  partagent  les  croyances. 
«Le  Seïd,  disent-ils,  était  atteint  de  pustules  ma- 
lignes [scherah)  qui  prirent  à  la  longue  un  caractère 
gangreneux  et  déterminèrent  sa  mort.  Au  milieu 
dune  crise  plus  violente  que  les  autres,  il  s'écria  : 
«0  mon  Dieu,  est-ce  donc  là  la  récompense  de  mon 
dévouement  à  la  famille  d'Ali?  »>  Dès  qu'il  eut  pro- 
noncé ces  paroles,  le  feu  de  ses  ulcères  s'éteignit  et 
le  calme  succéda  à  Tagitation.  » —  D'après  une  autre 
relation  dont  l'auteur  de  VAghani  n'a  pu  vérifier  la 
provenance ,  le  Seïd ,  dans  les  angoisses  de  l'agonie , 
prononça  ces  deux  vers  : 

En  face  de  Dieu,  je  dis  anathème  à  Ihn  Arwa^  et  à  la 
croyance  des  Kharédjites  tous  ensemble! 

secte;  né  en  i53,  mort  en  226  de  l'hégire.  (Voir  Aboul-Féda ,  II, 
p.  1 74  ;  Nadjoum,  p.  67 1 . ) 

'  C'est-à-dire  Otbman,   le    troisième   khalife.   Arwa,   sa  mère, 
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Analhème  k  la  trahison  el  aux  traîtres  lorsque  le  Prince 
des  croyants  (Ali)  appelait  ses  partisans  ! 

Aussitôt  après  avoir  murmuré  ces  paroles,  Seïd 
poussa  un  grand  cri  et  retomba  inerte  comme  une 
pierre  :  il  était  mort.  »  Voici  enfin  ce  que  rapporte 
un  quatrième  témoin  nommé  Beschîr  ben  Ammar  : 
«  Nous  étions  réunis  au  chevet  du  Seïd  le  jour  de 
sa  mort.  Une  oppression  très-douloureuse  Tempêchait 
de  parler;  sa  face  était  noire  comme  de  la  poix. 
Après  une  longue  syncope,  il  revint  à  lui,  rouvrit 
les  yeux,  et,  dirigeant  son  regard  vers  la  Mecque, 
il  répéta  trois  fois  ces  paroles  :  «  Prince  des  croyants 
(Ali) ,  pourquoi  torturer  ainsi  ton  protégé?  »  Aussitôt 
une  sueur  blanchâtre  découla  de  son  front  et  inonda 
son  visage,  où  elle  s'aggloméra  en  gouttelettes  sem- 
blables à  des  grêlons;  peu  d'instants  après,  il  rendit 
le  dernier  soupir.  » 

Quant  à  la  seconde  version,  elle  est  ainsi  con- 
çue :  «Sentant  ses  derniers  moments  approcher, 
Seïd,  qui  demeurait  alors  dans  le  quartier  Romaï- 
lah  ^  à  Bagdad,  avait  envoyé  un  homme  de  con- 
fiance à  la  corporation  des  bouchers  koufiotes  éta- 
blis à  Bagdad,  afin  de  les  avertir  de  sa  fin  pro- 
chaine. Le  messager  comprit  mal  Tordre  qui  lui  était 
donné,  et  il  se  rendit  d'abord  dans  le  quartier  dos 

i 

était  pelite-fiiie  d'Abd  Mottalib  et  cousine  du  Prophète.  (Cf.  Manuel 
d'Ibn  Kotaïbah,  p.  96;  Prairies  d'or,  t.  IV,  p.  2  5i.) 

'  Voyez  la  description  de  ce  faubourg  de  Bagdad  dans  Ya'koubi, 
p.    23. 


LE  SEÏD  HIMYARITE.  225 

courtiers ^  Il  y  fut  reçu  avec  force  injures  et  im- 
précations. S  apercevant  alors  de  sa  bévue,  il  cou- 
rut dans  le  quartier  des  Koufiotes  et  s  acquitta  de 
sa  mission.  Ceux-ci  envoyèrent  aussitôt  soixante  et 
dix  linceuls  au  logis  du  mourant.  Nous  ensevelîmes 
le  corps  dans  un  de  ces  linceuls  et  nous  Tinhu- 
màmes  dans  le  quartier  nommé  Djonaïnah  ule 
ajardinet,))à  Bagdad.  C'était  soas  le  règne  de  Haroun 
er-Haschid.  » 

On  le  voit,  le  témoignage  qui  précède,  et  qui  a 
un  caractère  de  véracité  incontestable,  est  enoppo^ 
sition  avec  celui  des  auti*es  contemporains,  d'après 
lesquels  Seïd  serait  mort  à  Waçit.  Il  contredit  en 
même  temps  le  propos  attribué  au  khalife  Mansour 
par  Allaf.  Mais  ce  témoignage  n  est  pas  le  seul.  Un 
contemporain  et  peut-être  un  parent  du  Seïd ,  un 
certain  Mo'adh ,  fils  de  Yézid  Himyari,  le  corrobore 
en  termes  positifs  :  «  Le  Seïd ,  dit-il ,  atteignit  l'é- 
poque de  Raschid  et  mourut  pendant  le  règne  de 
ce  khalife.  Il  avait  composé  en  son  honneur  deux 
kaçideh,  dans  lesquelles  il  célébrait  sa  louange.  Il  re- 
çut pour  récompense  deux  bourses  de  dirhems  qull 
distribua  aussitôt  en  aumônes.  Raschid,  informé  de 
ce  trait  de  générosité,  ne  put  s  empêcher  de  dire  : 
u  Je  crois  qu  Abou  Haschem  s'est  fait  scrupule  d'ac- 
cepter notre  cadeau.  » 

Cette  deniière  version ,  plus  répandue  que  la  pré- 
cédente,  parait  avoir  prévalu  chez  les  historiens 

'  Je  lis  vs^Uw  t  pluriel  de  ^Lm»^  ,  au  lieu  de  (J^m^^  du  texte 
imprimé,  qui  ne  me  parait  donner  aucun  sens  satisfaisant. 
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arabes.  La  plupart  fixent  la  mort  de  notre  poëte  i\ 
i année  i  78  (789-790  de  J.  C).  Telle  est  lopinion 
d'Ibn  el-Athîr,  de  Dehbi  el  du  continuateur  d'Ibn 
Khaliikan^.  J'ignore  d  après  quelle  autorité  Aboul- 
Féda  recule  cette  date  jusque  Tannée  179.  Voici 
d'ailleurs  les  propres  paroles  de  cet  annaliste;  elles 
méritent  d'être  citées  textuellement  :  «  En  cette  an- 
née  179,  mourut  Ismaïl  ben  Mohammed 

surnommé  Seîd  Himyari,  C'était  un  poëte  de  la  secte 
schiite  doué  d'une  riche  imagination.  Animé  d'une 
haine  violente  contre  les  compagnons  du  Prophète 
et  d'une  tendresse  sans  bornes  pour  Ali  et  sa  famille, 
il  composa  plusieurs  satires,  dans  lesquelles  il  in- 
sultait à  la  mémoire  d'Aïschah.  Témoin  ce  vers,  où, 
faisant  allusion  au  départ  d'Aïschah  lorsqu'elle  sortit 
de  Basrah  pour  combattre  Ali ,  il  va  jusqu'à  dire  : 

En  agissant  ainsi ,  elle  ressemblait  au  serpent  qui  cherclie 
à  dévorer  ses  petits  *.  » 

Il  faut  ajouter  qu'Abou'1-Féda  est  d'accord  avec 
le  Keschfel-cjhoummeh,  où  la  mort  du  Seïd  est  placée 
à  l'année  1 79.  C'est  du  moins  ce  qu'affirme  l'auteur 
persan  des  Séances  des  croyants;  mais  l'édition  auto- 
graphiée  de  cet  ouvrage,  la  seule  que  nous  possé- 
dions, ne  nous  inspire  qu'une  médiocre  confiance 

*  Voirie  Faivat  elWafyatj  édition  de  Bouiak,  p.  43.  Aboul-Me- 
hassîn  (Nadjown,  I,  p.  469),  après  avoir  cité  la  date  178  d'après 
la  liste  nécrologique  de  Dehbi ,  paraît  préférer  l'année  171,  mais 
sans  en  donner  la  raison. 

-  Texte  de  Coastantinople ,  t.  11,  p.  i5. 
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quand  il  s  agit  de  dates  historiques  ^  Enfin  une  tra- 
dition, recueillie  également  dans  le  Livre  des  chan- 
sons, achèverait  d  embrouiller  la  question  si  nous 
n  avions  d  excellentes  raisons  pour  la  rejeter.  «  L'i- 
mam Sadik,  raconte  cette  légende,  en  apprenant  la 
mort  duSeïd ,  lit  une  prière  en  sa  faveur.  Quelqumi 
lui  demanda  :  «  Fils  du  Prophète,  comment  se  fait-il 
que  vous  priez'  pour  un  homme  qui  buvait  du  vin 
et  professait  la  croyance  du  retour  à  la  vie  [redjaah)? 
—  En  voici  la  raison,  répondit  Timam  :  Une  tra- 
dition conservée  dans  notre  famille  assure  que  ceux 
qui  aiment  la  postérité  d'Ali  meurent  en  état  de 
griice;  or  je  sais  que  le  Seïd  s  est  repenti  à  larticle 
de  la  mort.»  En  effet,  tirant  une  lettre  de  dessous 
son  tapis  de  prière,  il  en  donna  lecture  à  l'assem- 
blée. Cette  lettre,  de  la  main  du  Seïd,  contenait 
une  rétractation  entière  de  ses  erreurs  et  demandait 
les  prières  de  l'imam.  »  —  Comme  nous  savons  que 
Dja'far  Sadik  mourut  en  i/i8^,  il  n'y  a  pas  lieu  de 
s'occuper  de  cette  tradition  apocryphe,  dont  l'ori- 
gine doit  être  reportée  sans  doute  à  l'époque  où  les 
derniers  représentants  de  l'école  keïsanite  furent 
absorbés  par  la  grande  secte  des  Ismaélites  ou  bien 
par  les  Schiites  nommés  daodénaires. 

En  résumé,  l'assertion  positive  de  quelques-uns 
des  contemporains  du  Seïd ,  à  défaut  du  témoignage 

'  La  confusion  entre  <Uw  et  lû  est  si  naturelle  que  le  copiste  per- 
san peut  bien  avoir  lu  et  écrit  179  au  lieu  de  173  que  portait  l'ori- 
ginal. 

^  Voir  ci-dessus,  p.  193. 
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de  ses  deux  rhapsodes ,  nous  autorise  à  adopter  la 
date  lyS  pour  celle  de  sa  mort.  Il  devait  avoir  en- 
viron soixante  ans  à  cette  époque.  Mais  il  ne  nous 
parait  pas  possible  de  décider  s*il  termina  son  exis- 
tence à  Bagdad  ou  à  Wacit  :  les  assertions  contra- 
dictoires que  nous  venons  de  citer,  émanant  de 
sources  également  respectables ,  ne  permettent  pas 
de  trancher  cette  question,  d'ailieurs'peu  importante. 
S*il  fallait  cependant  prendre  un  parti,  nous  donne- 
rions la  préférence  au  témoignage  dlsmall,  qui  eut 
des  rapports  plus  fréquents  avec  le  poète  dont  il 
recueillit  ensuite  les  œuvres. 


S IV. 


PORTBAIT  OU  POETB.   SON  TALENT  ADMIRE   DES    ARABES  DO 

DÉSERT.  SA    FÉCONDITÉ    LITTÉRAIRE.    FRAGMF.NTS   DE 

SBS  ÉLÉGIES   KEÎSANITËS.    L* OPINION   QUI    LE    CONSIDÈRE 

COMME  DJA'FARITE  EST  DÉNDÉE  DE  PREUVES. CONCLUSION. 

Après  avoir  réuni  dans  les  pages  qui  précèdent 
les  circonstances  historiques  de  la  vie  de  notre  Seïd , 
nous  allons  essayer  de  reconstituer,  à  Taide  des  ren- 
seignements un  peu  confus  de  ïAghani,  le  portrait 
de  l'homme,  la  physionomie  du  poète  et  du  sectaire. 

Seïd  Himyari,  disent  ses  contemporains,  était 
grand  et  bien  fait;  il  avait  les  dents  belles  et  la  che- 
velure abondante.  Son  teint  bronzé  rappelait  le  type 
noir  et  attestait  les  croisements  de  race  dont  la  par- 
tie méridionale  de  la  péninsule  arabique  fut  le 
théâtre  avant  la  prédication  de  fislam.  Maïs  il  avait 


LE  SElD  HIMYARITE.  229 

» 

un  autre  traiî  de  ressemblance  avec  les  fils  de  Cham  ; 
il  élait  affligé  de  celte  légère  infirmité  physique  que 
Martial  raillait  chez  un  élégant  de  Rome  en  disant 
de  lui  :  hircus  oUt, 

Au  surplus,  le  spirituel  Himyarite  était  le  premier 
à  rire  de  ce  délisiut  naturel.  Un  jour,  il  se  chamaillait 
avec  un  de  ses  compatriotes  de  la  tribu  d'Azd  qui 
avait  le  type  nègre ^  le  plus  accusé.  Il  plaisantait  la 
bouche  lippue  et  le  nez  écrasé  de  son  adversaire; 
celui-ci  ripostait  par  une  allusion  au  défaut  que  nous 
venons  de  signaler.  Pour  clore  le  débat,  Seïd  im- 
provisa un  quatrain  dont  voici  les  deux  derniers 
vers  : 

Uç.^!  ^\  J^  viUjL      ^l  .iLoJ^W*  i  ^  cWi 

\-^.j  )oÙ\  (,yC_j|    ^1^  tjUJ\   ^Ujudl  ^\    JôU 

Veux-tu  que  nous  fassions  un  échange,  mon  aisselle  pour 
ton  nez?  Tu  te  féliciterais  d'un  marché  aussi  avantageux. 

Car  tu  es  par  ton  nez  le  plus  laid  des  hommes  ;  mais  mon 
aisselle  seule  est  plus  fétide  que  celle  des  autres  hommes. 

Mais,  s'il  se  montrait  d'humeur  facile  quand  sa 
personne  seule  était  en  jeu,  il  faisait  preuve  d'une 
susceptibihté  extrême  quand  le  poète  n'était  pas  ap- 
précié en  lui  à  sa  juste  valeur.  Dans  -une  assemblée 
où  il  récitait  ses  vers,  un  grand  vacarme  s'éleva  et 
couvrit  sa  voix.  Il  interrompit  sa  récitation  et  adressa 
aux  perturbateurs  l'apostrophe  suivante  : 


M        J 


4-j^'  Aghani,  loc.  cit.  p.  20. 
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^L*j5it  5-ïi-^  ^,»«j 


Dieu  m'a  condamné  à  perdre  mes  trésors  de  poésie  au 
milieu  d'un  troupeau  d'ânes,  de  moutons  et  de  bœufs. 

ils  n*éeoutent  pas  mes  chants;  mais  comment  l'homme 
se  ferait-il  comprendre  des  ruminants  ? 

Tant  qu'ils  se  taisent,  je  les  prends  pour  des  hommes; 
et,  s'ils  parlent,  je  me  dis  :  Voilà  des  grenouilles  qui  coassent 
dans  les  marais  et  les  taillis. 

Au  surplus,  la  sévérité  quil  témoignait  aux  autres, 
il  savait  à  Toccasion  Texercer  contre  lui-même ,  et 
acceptait  franchement  une  critique  littéraire,  surtout 
si  elle  intéressait  ses  prédilections  religieuses.  Dans 
une  de  ses  poésies  se  lisaient  les  deux  vers  que 
voici  : 

Ma  religion  est  celle  que  professait  le  légataire  (Ali)  à  la 
journée  de  Khoraïbah  \  lorsqu'il  extermina  les  violateurs  des 
mois  sacrés; 

'  En  d'autres  termes ,  à  la  bataille  du  Chameau,  qui  eut  lieu 
l'an  36  de  l'hégire  entre  l'armée  d'Ali  et  les  partisans  d'Aîschab. 
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Celle  qu'il  professait  à  Nehrewân;  et  mon  bras  eût  com- 
battu de  pair  avec  le  sien  à  Siilin,  etc. 

Le  poète  Abdi  lui  fit  remarquer  à  ce  propos,  que 
l'expression  «  mon  bras  eût  combattu  de  pair  avec 
le  sien»  impliquait  une  idée  d'égalité,  et  qu'il  était 
mieux  séant  de  dire  «  mon  bras  eût  combattu  à 
l'exemple  du  sien^.  »  Non-seulement  Seïd  accepta 
cette  correction  avec  la  plus  entière  bonne  foi, 
mais,  pendant  longtemps,  il  proclama  partout  que 
le  talent  d'Abdi  l'emportait  sur  celui  de  tous  les 
poètes  contemporains. 

Ce  qui  distingue  surtout  notre  poète,  c'est  la  fé- 
condité d'imagination ,  l'énergie  de  la  pensée  et  la 
simplicité  de  la  forme.  «Trois  poètes,  disent  les 
critiques  anciens,  ont  été  doués  d'une  imagination 
si  abondante  que  personne  ne  peut  se  flatter  de  pos- 
séder la  collection  complète  de  leurs  œuvres  :  ce 
sont  Besschar,  Abou'l-Atayah  et  Seïd  Himyari.» 
Chez  ce  dernier,  l'art  de  charmer  le  cœur  de  ses 
auditeurs  était  dû  au  libre  essor  de  son  génie  plutôt 
qu'aux  procédés  un  peu  artificiels  de  l'école.  Quand 
on  lui  demandait  pourquoi  il  n'employait  pas,  à 
l'exemple  de  beaucoup  de  ses  confrères,  ces  méta- 
phores recherchées  (ghartb)  qui  ne  peuvent  être 
comprises  sans  l'aide  d'un  commentaire,  il  répon- 

—  Khoraibak  «  la  petite  ruine  »  était  le  nom  que  les  Arabes  don- 
naient aux  vestiges  de  la  ville  sassanide  sur  remplacement  de  la- 
quelle s'éleva  Basrah.  (  Voir  Mo'djem  elBouldan,  s.  v.  et  Prairies  d'or, 

t.  IV,  p.  349.)  Le  texte  imprimé  de  VAgkani  porte  à  tort  ïjKJiyJl. 
**  >  ^ 
'    As  «uv^c>*J^.  Aghani,  p.  22. 


232  AOÛT-SEPTEMBRE  1874. 

dait  :  «Une  poésie  quî  encliante  Toreille  et  s'insinue 
dans  le  cœur  me  semble  préférable  aux  combinai-* 
sons  péniblement  cherchées  qui  mettent  l'esprit  à 
la  torture  et  Tégarent  hors  de  sa  route  ^.  » 

L'admiration  que  ses  contemporains  professaient 
pour  son  mérite  littéraire  perce  à  travers  les  réti- 
cences et  les  sous-entendus  de  l'esprit  de  parli.  Un 
jour  qu'on  parlait  devant  Farazdak  des  auteurs  que 
leurs  kaçideh  ont  rendus  célèbres,  le  grand  poète 
fit  l'aveu  suivant  :  «Il  y  a  dans  ce  siècle  deux  hommes 
qui  nous  auraient  éclipsés  s'ils  avaient  puisé  leur 
inspiration  à  la  même  source  que  nous.  —  De  qui 
voulez-vous  parler?  lui  demandèrent  ses  auditeurs. 
—  De  Seïd  Himyari  et  d'Ymran  ben  Dawsi.  Mais 
Dieu  a  permis  qu'ils  se  laissassent  égarer  tous  deux 
par  les  erreurs  de  leur  secte.  » 

Abou  Obeidab,  ratifiant  ce  jugement,  proclamait 
que  Seïd  et  Besschar  étaient  les  deux  plus  grands 
poètes  de  l'époque,  et  il  contribua  à  propager  la 
lecture  de  leurs  divans.  Asma'yi  eût  volontiers  sous- 
crit à  ces  éloges  s'il  n'eût  été  arrêté  par  le  caractère 
irréligieux  des  poésies  du  Seïd.  «Un  jour,  raconte 
Tawazi,  je  feuilletais  un  cahier  de  vers  de  ce  poêle. 
Asma'yi  me  demanda  quel  en  était  l'auteur^;  j'hé- 
sitai à  répondre,  connaissant  les  sentiments  d' As- 
ma'yi à  son  égard.  Cependant,  comme  il  insistait, 
je  finis  par  nommer  le  Seïd.  11  voulut  connaître  une 

'  Aghani,  t.  VII,  p.  1 1. 

^  D'après  une  autre  version,  ibid.  p.  5,  Asma'yi  aurait* lui-même 
recommandé  à  Tawazi  de  hii  procurer  quelques-unes  de  ces  poésies. 
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de  SCS  kaçideh,  je  la  lui  récitai;  il  m'en  demanda 
une  seconde,  puis  une  troisième  qu'il  écouta  avec 
le  même  plaisir,  et,  quand j*eus  terminé,  il  s'écria  : 
«  Maudit  poète  !  comme  il  est  bien  dans  la  voie  des 
poètes  créateurs  [foahoul);  sans  sa  croyance  perverse 
et  les  impiétés  qui  déparent  ses  vers,  je  ne  lui  re- 
connaîtrais pas  d*égal.  »  L  auteur  de  l'ouvrage  schiite 
connu  sous  le  titre  de  Medjalis  el-moaminin,  après 
avoir  reproduit  l'appréciation  un  peu  étroite  d'As- 
ma*yi,  ajoute,  non  sans  raison,  que  le  savant  cri- 
tique n'aurait  pas  dû  confondre  dans  son  jugement 
le  poèfe  avec  le  sectaire,  et  que  le  génie  poétique  n'a 
rien  à  voir  avec  les  controverses  d'école. 

Seïd  paraît  avoir  conquis  aussi  l'estime  des  Arabes 
du  désert,  ces  juges  difficiles  dont  les  meilleurs 
écrivains  recherchaient  le  sufiFrage.  Voici  ce  que  ra- 
conte à  cet  égard  un  rhapsode  nommé  Ghanem 
Warrak  :  «Je  traversais  le  désert  qui  environne  Bas- 
rah  pour  me  rendre  chez  Amr,  fils  de  Temîm, 
lorsque  je  lis  la  rencontre  d'un  Arabe ,  qui  me  re- 
connut et  m'offrit  l'hospitalité.  Je  le  suivis  dans  sa 
tente;  il  me  présenta  à  ses  voisins,  et,  quand  ils 
surent  que  je  faisais  métier  de  recueillir  lés  poé- 
sies, ils  me  prièrent  de  leur  en  réciter  plusieurs.  Je 
commençai  par  des  fragments  de  Dou'r-Rommah, 
de  Djérîr  et  de  Farazdak ,  ils  les  connaissaient  déjà. 
Je  leur  dis  alors  le  fragment  suivant  du  Seïd  : 


w       ^ 


IV.  iG 
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A — iJL^  u^"^  jL»i>^l  A-j  ^-^^i;-^^ 
JLiîjJI  Uj^  ^yJ{  C;  Uil  i^sv^ài^ 

yV-^-It  s,  .A  A.à.    t^î,  Cl, 
J^SU^  CJ^-JJ  vi>«Xj^J  U  ouiS"*XÏ3 


jJw^^  A^-i^  A-A-«  4^k_^  (j^-ji^  ^ 

Connais-tu  le  campement  de  Thowayîn  *,  dont  les  vestiges 
sont  e£Pacés  ?  Les  raffales  de  pluie ,  versées  par  les  noirs  nuages , 
ont  tout  emporté. 

Deux  vents  opposés,  soufflant  de  Test  et  de  T ouest,  s'y 
déchaînent  soir  et  matin. 

Hélas  !  c'est  au  fond  de  cette  demeure  que  vivait  une  belle 
à  la  taille  déliée,  aux  bras  potelés,  aux  yeux  de  magicienne. 

Elle  marchait  à  petits  pas,  svelte  et  pleine  de  langueur; 
son  visage  brillait  comme  le  halo  de  la  lune. 

Quand  elle  me  vit  accablé  par  la  crainte  du  départ,  quand 

^  Littéralement  «les  deux  gîtes;»  je  ne  sais  où  se  trouve  cette 
localité.  Peut-être  faut-il  lire  i^yiJf ,  nom  d'une  station  dans  le  dé- 
sert qui  avoisine  Koufah. 
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elle  aperçut  les  larmes ,  perles  blanches ,  qui  roulaient  de 
ma  paupière , 

Elle  fit  un  signe  en  me  montrant  de  la  main,  et  ses  pleurs 
inondèrent  son  visage  comme  un  collier  de  perles  dont  le 
fil  est  brisé. 

C'est  en  vain  que  je  m*étais  prémuni  contre  les  douleurs 
de  la  séparation  :  ma  crainte  et  ma  prudence  ne  m'ont  servi 
de  rien. 

c(  L'effet  de  cette  récitation  fut  immense  ;  mes  au- 
diteurs en  extase  déchiraient  leurs  vêtements  \  et, 
quand  je  leur  eus  nommé  l'auteur,  ils  me  dirent  d'un 
commun  accord  :  «Nous  jurons  devant  Dieu  que 
cet  homme  est  vraiment  un  poëte  et  qu'il  n'a  pas 
de  rival  en  ce  siècle.  » 

One  autre  fois ,  c'est  un  Arabe  qui  rencontre  Hu- 
çeîn  ben  Thabit  et  lui  récite  les  plus  beaux  passages 
de  Djérîr,  dont  ii  avait  appris  toutes  les  poésies  par 
cœur.  A  son  tour,  Huçeïn  lui  fait  connaître  plusieurs 
morceaux  de  la  composition  du  Seïd,  et,  après  les 
avoir  écoutés  avec  une  grande  attention, le  Bédouin, 
émerveillé,  s'écrie  :  «Quel  est  donc  cet  homme?  En 
vérité,  il  est  supérieur  à  Djérîr.» 

Faut-il  s'étonner  après  cela  si  la  légende  s'est  em- 
parée de  certaines  poésies  du  Seïd  pour  y  ajouter 
le  prestige  du  merveilleux?  Parmi  les  pièces  en 
l'honneur  des  Alides  qui  ont  eu  cette  fortune,  1'^- 

^  Celte  marque  d'enthousiasme  n  était  pas  rare  chez  les  dilettanti 
arabes  ;  voir  notamment  Journal  asiat  novembre-décembre  1873, 
p.  493.  Pour  juger  de  Teffet  que  la  musique,  comme  la  poésie, 
produisait  sur  ces  natures  impressionnables  et  nerveuses,  lire  l'in- 
croyable récit  de  Maçoudi ,  t.  VI ,  p.  8. 

16. 
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ghnni  cite  deux  ou  trois  fois  une  élëgie  dont  il  ne 
donne  que  le  premier  vers  : 

Tout  mon  zèle  est  pour  la  famille  de  Fatimah  la  pure ,  et 
des  larmes  jaillissent  abondantes  de  mes  yeux. 

Tantôt  cest  un  pieux  docteur  scliiite  (Ibrahim 
ben  Haschem  el-Abdi  el-Basri)  qui  voit  en  rêve  le 
Seïd  récitant  son  chef-d  œuvre  devant  le  Prophète 
attentif  et  ému.  Tantôt  cest  un  ennemi  des  Alides 
qui,  à  la  suite  dun  songe  tout  semblable,  sent  la- 
mour  de  la  sainte  famille  succéder  dans  son  cœur  à 
la  haine.  Une  autre  élégie  qui  eut  le  même  privi- 
lège est  celle  dont  le  début  est  ainsi  : 

La  prairie  d'Oumm-Amr  à  Liwa  ^  est  déserte  et  sa  splen- 
deur s*est  effacée. 

Un  homme  du  peuple ,  un  certain  Zeïd  ben  Mouça , 
voit  en  songe  un  inconnu,  qui  nest  autre  que  le 
Seïd,  réciter  la  pièce  entière  devant  TApôtre.  A  son 
réveil,  et  c'est  ici  que  commence  le  merveilleux, 
ce  même  Zeïd,  fort  ignorant  jusqu'alors  et  incapable 

*  Liwa  signifie  proprement  «sentier  tournant  dans  le  sable;» 
plusieurs  localités  du  Hédjaz  portaient  ce  nom.  Dans  les  autres  pas- 
sages où  le  même  vers  est  cité,  notamment  p.  12  et  2A,  au  lieu  de 
9Ù'yA,  on  trouve  la  variante  %}y»,  La  pièce  entière,  qui  se  compose 
de  cinquante  distiques ,  est  reproduite  dans  Tédition  lithographiée 
du  Medjalls,  mais  avec  une  si  déplorable  négligence  qu'elle  est 
presque  indéchilTrable. 
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de  dire  un  vers  sans  l'estropier,  récite  le  morceau 
d*un  bout  à  l'autre  avec  une  pureté  d*élocution  qui 
excite  la  stupéfaction  de  ceux  qui  Técoutent. 

Dans  un  autre  récit  de  même  provenance,  cest 
le  poète  lui-même  qui  apparaît  avec  un  caractère 
surnaturel.  Pendant  son  séjour  à  Ahvaz,  il  entend, 
un  jour,  un  grand  bruit  dans  la  rue;  il  va  aux  in- 
formations et  voit  passer  devant  lui  le  cortège  d'une 
jeune  fille  de  la  famille  de  Zobeïr  que  l'on  conduit 
chez  son  fiancé  Ismaïl  ben  Abd  Allah  ben  Abbas^ 
Le  grand-père  d'Ismaïl  était  mort  à  Tayif  en  68, 
pendant  la  guerre  qui  désola  le  Hédjaz,  et  le  fils  de 
la  Hanéfite  avait  récité  les  dernières  prières  sur  sa 
tombe.  En  épousant  une  descendante  d'ibn  Zobeïr, 
c'est-à-dire  d'un  ennemi  d'Ibn  Hanèfyeh,  le  jeune 
homme  se  déshonorait  par  une  mésalliance  que  le 
poète  ne  pouvait  laisser  impunie.  Il  adresse  au  cor- 
tège cette  imprécation  improvisée  : 


(»  ■• 


o 


Montée  sur  une  mule  dont  la  selle  est  recouverte  d'un 
palanquin ,  elle  est  arrivée  en  grand  cortège , 

Cette  Zobeïrîte,  fille  de  Thomme  qui  a  violé  le  parvis  in- 
violable de  la  Kaabab. 

On  la  conduit  chez  un  prince  glorieux.  Mais  puisse  une 
catastrophe  soudaine  empêcher  leur  union! 

*  Il  faut  lire  Ismaîi  ben  Ali,  etc.  (Cf.  Manuel  d'Ibn  Kotaïbah^ 
p.  59.) 
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Le  cortège  poursuit  sa  marche  :  la  jeune  fiancée, 
s  écartant  un  moment  de  sa  suite,  s'arrête  au  milieu 
des  ruines  d'une  maison;  elle  est  mordue  par  une 
vipère  et  meurt  presque  aussitôt.  Le  poète  est  in- 
formé de  cet  accident;  il  ne  manifeste  aucune  sur- 
prise et  se  borne  à  dire  :  »  Comment  aurait-elle  pu 
se  soustraire  aux  effets  de  ma  malédiction?  » 

Le  nombre  des  élégies  qu  il  composa  en  Thonneur 
des  Haschémites ,  même  en  faisant  la  part  des  exa- 
gérations de  ses  biographes  ^,  parait  avoir  été  con- 
sidérable. Un  oncle  dlbrahim  Moçouli,  littérateur 
instruit  qui  a  fourni  au  célèbre  musicien  d'utiles 
renseignements  sur  les  écrivains  du  i"  siècle,  ra- 
conte le  fait  suivant  :  «J  avais  réuni  deux  mille  trois 
cents  kaçideh  du  Seïd,  et  Je  croyais  posséder  son  di- 
van complet,  lorsque,  un  jour,  dans  une  assemblée 
où  je  venais  de  communiquer  des  fragments  de  ses 
œuvres,  un  pauvie  hère  fort  mai  vêtu  se  mita  dé- 
clamer trois  pièces  que  je  ne  connaissais  pas.  —  «Si 
cet  homme,  me  dis-je  par  devers  moi,  connaissant 
les  pièces  de  mon  recueil ,  en  avait  récité  qui  ne  s  y 
trouvent  pas,  le  fait  serait  déjà  assez  étrange.  Mars, 
ce  qui  est  plus  suiprenant  encore,  c'est  qu'il  ait  ré- 
cité ce  qui  se  présentait  à  sa  mémoire  sans  savoir 
ce  que  renfermait  ou  ne  renfermait  pas  ma  coUec- 

^  Les  doi\nées  ridiculement  ei^agérées  auxquelles  nous  faisonrs 
aliusioa  sont,  comme  de  juste,  de  provenance  persane.  L'auteur  du 
Medjalis  les  a  recueiliies  avec  une  sollicitude  particulière;  mais  il< 
serait  fastidieu:^  de  les  reproduire  ici^  un  exemple  suffira.  «  Les  ha- 
çidek  du  Seïd,  nommées  mimjeh,  parce  qu  elles  avaient  pour  rime 
la  iettre  mim,  faisaient  à  elles  seules  la  charge  d'un  chameau.  • 
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tion.  D'où  je  dois  conclure  qu  il  est  impossible  de 
réunir  les  œuvres  complètes  du  poète,  et  que  per- 
sonne ne  peut  se  flatter  de  les  posséder  en  entier*  n 
Que  la  censure  se  soit  exercée  de  très-bonne  heure 
sur  ses  productions,  cest  ce  quil  est  impossible  de 
contester.  Du  vivant  même  de  l'auteur,  on  avait  eu 
soin  de  faire  précéder  dans  quelques  copies  les  pas- 
sages réputés  impies  des  mots  1^  p^.  Cette  formule, 
qui  rappelle  le  non  legitar  de  nos  vieilles  écoles 
scolastiques,  était  destinée  à  mettre  le  lecteur  en 
garde  contre  les  morceaux  où  la  mémoire  des  pre- 
miers héros  de  fislam  était  outragée.  Plus  tard  on 
mit  son  divan  en  coupe  réglée,  et,  à  l'époque  d'A- 
bou'l-Faradj ,  Fauteur  de  YAghini^  il  était  impos- 
sible d'en  trouver  un  exemplaire  complet.  Il  y  avait 
même  quelque  témérité  à  en  rechercher  les  frag- 
ments. Abou'UHaçan  Darakotni,  pieux  docteur  scha- 
feïte  du  IV*  siècle,  passait  pour  Schiite  aux  yeux  dé 
ses  contemporains,  uniquement  parce  qu'il  s  amu- 
sait à  collectionner  les  débris  du  divan  réprouvé  *. 
Pareille  mésaventure  arriva  vers  la  même  époque 
à  Mohammed  Souli,  studieux  compilateur,  célèbre 
aussi  par  son  talent  aux  échecs.  Pour  avoir  publié 
une  notice  biographique  du  Seïd  avec  un  choix  de 
ses  poésies,  il  faillit  être  lapidé  par  les  Basrîotes^. 

'  Ibn  KhaHikan ,  texte ,  p.  ^Sg. 

'  H  est  vrai  que,  an  rapport  du  Fikrist,  t.  I^  p.  45 1,  il  s'était 
déjà  gravement  compromis  par  la  publication  d*une  histoire  inti- 
tulée Khalifes  et  poèfes,  où  ses  prédilections  schiites  étaient  à  peine 
déguisées. 


y 
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Malgré  la  perle  irréaiédiable  des  œuvres  du  Scïd , 
on  peut  affirmer,  sans  crainte  de  se  tromper,  qu  elles 
furent  presque  toutes  inspirées  par  les  dogmes  keï- 
sanites  et  aussi  par  la  haine  que  lui  inspiraient  les 
ennemis  de  cette  secte.  Ce  n  est  pas  sans  raison i|ue 
Mirzubâni,  littérateur  distingué  mort  en  SyS,  place 
notre  poète  à  côté  d*Abbas,  fils  d'Ahnef,  dans  la 
liste  des  écrivains  qui  n'ont  trailé  qu'un  seul  sujet*. 
La  vie  du  Seïd  n'est,  à  vrai  dire,  qu'une  longue 
adoration  d'Ali  et  d'Ibn  Hanèfyeh ,  qu'une  recherche 
constante  des  traditions  qui  les  concernent. 

Dès  sa  première  jeunesse,  il  suivit  avec  assiduité 
le  cours  de  traditions  professé  à  Koufah  par  Amasch^. 
Il  notait  les  particularités  les  plus  curieuses  de  l'his- 
toire des  Alides  et  les  prenait  comme  matière  de 
vers.  Sa  mémoire  était  assez  richement  meublée 
des  faits  de  ce  genre  pour  qu'il  pût  défier  les  tra- 
ditionnistes  les  plus  érudits.  Dans  une  ou  deux  oc- 
casions cependant,  il  faillit  être  pris  en  défaut  et  ne 
réussit  à  se  tirer  d'afl'aire  que  grâce  à  sa  présence 
d'esprit  et  à  sa  facilité  de  versificateur. 

Un  jour,  à  Koufah,  il  sortait  de  chez  un  grand 
personnage  qui,  pour  le  récompenser  de  quelque 
quatrain  louangeur,  lui  avait  donné  un  cheval  et 
un  vêtement  de  gala  [khitat).   En  traversant  une 

'  Fihrist.  1. 1,  p.  i32. 

^  L'imam  Suleïman  ben  Mebran,  surnommé  Àmasch  «qui  a  ies 
yeux  larmoyants ,  •  est  un  traditionniste  de  quatrième  classe  de  Té- 
cole  de  Koufah.  Ne  dans  le  Tabaristân  vers  l'année  60,  il  reçut  les 
leçons  d'Anas  bcu  Malek  et  mourut  en  i48.  (Cf.  Nudjoum,  p.  399; 
Ibn  Kotaïbah,  p.  246;  Ibn  el-Athîr,  t.  V,  p.  ^5i.) 
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place  publique  nommée  Konaçah^,  il  s'arrête,  et, 
s  adressant  à  la  foule  :  «S'il  est  quelqu'un  parmi 
vous,  lui  dil-il,  qui  puisse  me  citer  un  trait  de  la 
vie  d'Ali  dont  je  n'ai  pas  fait  mention  dans  mes  vers, 
je  lui  donne  mon  cheval  et  ce  vêtement  de  prix.  » 
Le  défi  est  accepté  et  tourne  d'abord  à  son  avan- 
tage :  aux  citations  qui  lui  sont  adressées  de  tout 
côte,  Seïd  riposte  par  les  passages  correspondants 
de  ses  poésies.  Mais  un  individu  s'avance  et  lui  pro- 
pose la  tradition  suivante  :  «  Le  Prince  des  croyanls 
Ali,  fils  d'Abou  Talib,  allait  monter  à  cheval;  il 
mettait  son  costume  de  voyage  et  il  avait  déjà  chaussé 
une  de  ses  bottines  [khoujf)  lorsqu'un  aigle,  s'abat- 
tant  du  haut  des  airs,  enleva  l'autre  bottine,  re- 
monta à  ime  grande  hauteur,  et,  après  avoir  tour- 
noyé dans  les  airs,  la  laissa  retomber  sur  le  sol.  On 
vit  alors  sortir  de  la  chaussure  un  serpent  noir  qui 
se  glissa  dans  un  trou  et  disparut.  »  Un  témoignage 
si  éclatant  de  la  protection  que  Dieu  accordait  à 
Ali  n'aurait  été  ignoré  ni  du  Seïd  ni  de  ses  maîtres 
en  tradition  s'il  avait  eu  un  caractère  suflisant  d'au- 
thenticité. Il  parait  au  contraire  qu'ils  avaient  né- 
gligé ce  récit  soit  comme  apocryphe,  soit  comme 
étant  directement  emprunté  à  la  légende  du  Pro- 
phète ^.  Seïd  n'avait  donc  pas  eu  à  lui  consacrer  une 


^  Littéralement  cla  voirie-,!  c'était  un  des  quartiers  les  plus  fré- 
quentés de  Koufab  *,  c'est  là  aussi  qu'on  exécutait  les  crimineb. 

^  Ibn  Abbas  le  cite  en  effet  comme  un  trait  de  la  vie  de  Mabomet, 
et  ajoute  que  c'est  à  cette  occasion  que  le  Propbète  prononça  la 
prière  mentionnée  dans  le  Sakih  de  Boukbari  :  «  Seigneur,  prëser- 
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mention  dans  ses  poésies  ;  mais  garder  le  siience  au  nii< 
lieu  de  cette  foule  crédule  autant  qu ignorante,  c'é- 
tait compromettre  sérieusement  sa  réputation.  Sans 
hésiter  un  moment,  il  répondit  par  l'improvisation 
suivante  : 

•  •  •         •  Y^         •• 

g 


••  •  ^^       •       ^» 


vez-moi  du  mai  de  ce  qui  rampe  et  de  ce  qui  marche  sur  la  terre  « 
des  maiéfices  des  djins  et  des  démons  !  •  Il  est  digne  de  remarque 
que ,  de  très-bonne  heure ,  les  Schiites  dépouillèrent  certains  ^ts 
miraculeux  de  la  légende  prophétique  pour  en  doter  Ali  et  ses  en- 
fants. Mais  que  sont  ces  emprunts  timides  à  côté  des  trésors  de  mer- 
veilleux que  le  génie  iranien  découvrit  dans  les  siècles  suivants? 
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Peuple,  écoulez  ce  prodige  d* entre  les  prodiges  :  Tiiistoire 
de  la  bottine  d'Ali  et  du  serpent  noir  : 

Ce  reptile  s*y  était  glissé  pour  déchirer  de  sa  dent  cruelle 
le  pied  de  Timam , 

Lorsqu'un  aigle  ou  un  oiseau  de  celte  sorte,  fondant  du 
haut  de  la  nue. 

Saisit  cet  objet  et  le  laissa  retomber  de  la  région  des  nuages 

Dans  son  aire.  Là,  sans  chercher  une  issue,  disparut 
dans  les  profondeurs  du  sol 

Ce  serpent  hideux,  noir,  aux  écailles  brillantes,  au  dard 
aigu ,  ce  serpent  aux  re&ets  bleuâtres  et  qui  répandait  sa 
bave. 

Il  disparut,  et  c'est  ainsi  quAli,  père  de  Haçan,  fut  pré- 
servé des  atteintes  de  son  venin. 

—  (i  Le  Prophète,  raconte  une  autre  tradition ,  était 
prosterné  et  priait  lorsque  les  deux  fils  d*AU,  Ha- 
çan et  Huçeïn,  tous  deux  en  bas  âge  à  cette  époque, 
grimpèrent  sur  son  dos.  Othman  survint  et  dit  aux 
deux  enfants,  en  désignant  TApôtre  :  «Quelle  ex- 
cellente monture!  —  Et  quels  excellents  cavaliers!  »> 
ajouta  le  Prophète  en  riant.  »  —  Plusieurs  traits  du 
Siraier-reçoal  nous  montrent  le  législateur  des  Arabes 
sous  cet  aspect  de  bonhomie  familière  et  rendent 
très-vraisemblable  ce  tableau  d'intériem'.  Mais, 
quoi  qu'il  en  soit  de  Tauthenticité  de  la  tradition 
précédente,  elle  ne  figurait  pas  dans  le  riche  réper- 
toire  du  poëte  himyarite,  et,  sans  sa  merveilleuse 
facilité  d*improYisàteur,  sa  réputation  de  panégyriste 
officiel  de  la  famille  iFAli  en  aurait  soufiFert  quelque 
atteinte.  Dès  qu*il  eut  entendu  ce  récit  nouveau 
pour  lui  de  la  légende  dorée,  prenant  à  peine  le 
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temps  de  se  recueillir,  il  le  reproduisit  dans  les  vers 
qui  suivent  : 


^La-ji-X>   '6j^  U*J£>-  «XJi^        <5y-*-"  6??^r^^   ^CXjééO^  jt 


Le  Prophète  alla  auprès  de  Haçan  et  de  Huçeïn;  assis 
dans  une  chambrette,  les  deux  enfants  jouaient. 

Il  les  salua  (par  la  ïortnvXQ  fedeîtouka)  avec  déférence^ 
tant  était  grande  la  considération  qu'il  avait  pour  eux. 

Les  deux,  enfants  chevauchèrent,  grimpés  sur  ses  épaules. 
O  Texcellente  monture  et  les  bons  cavaliers  ! 

Tous  les  deux  sont  nés  d'une  mère  pieuse,  épouse  chaste 
et  pure  d'un  époux  sans  tache. 

Le  fds  d'Abou  Talib  est  incarné  en  eux  :  Quels  parents , 
quels  enfants  ! 

O  mes  deux  compagnons,  ne  devenez  pas  Murdjites^;  sachez 
que  le  salut  n'est  pas  où  vous  le  présumez; 

N'oubliez  pas  que  la  nuit  de  l'erreur  succède  à  latérite ,  et 
l'aveuglement  à  la  clarté. 

*  On  donnait  ce  nom  d'une  façon  générale  aux  sectaires  qui  su- 
bordonnaient les  œuvres  à  la  foi  et  niaient  l'utilité  de  la  vertu  en 
dehors  de  la  croyance.  Mais  le  nom  de  Murdjiles ,  pris  dans  un  sens 
plus  restreint,  désignait  un  groupe  de  Kharédjitcs  qui  ravalaient 
Ali  au  quatrième  rang  parmi  les  compagnons  de  Mahomet.  (Cf. 
Schahristani ,  t.  I,  p.  lo/^.) 


RenniBBBitr  «isaite  sous^  Tépithète  ttetrissotitïï  lie 
ilian^iÉis3  Ifiï  tmis  premiexs  khalife-  orthotloxes  ^ 
Jfo*2«yah ,  il  efficnte  contre  eux  une  charçe-  i  Itmil 
cie  tROH  et  les  eonfond  avec  le»  tharedrit^  «lir  \eà^ 

tes  kacideh  oii  la  crcmance  da  pwt^  le^^ 
saaÂe-  saftcae  a'vee  une  éiiieir^  portictiiière.  il  ett 
ert  wmc  c|iii  joaft  (faise  notoriete  tré$-^!:r3XM{e.  Il  et^ 
Traâ  ipioa  ixà  eo.  a  conCesté  ia  paternité  :  uu  c^NWe 
pBartegr  éa  ni^  siecfc^  affirme  cpteîle  doit  èur^  ^ittt^- 
boéeas poète  Koterrr.  dont  les  cooTietioB^  ni^K^w^s^îs 
offrent  uae  smaloj^e  frappante  avec  eei!e$  du  Jvkl. 
Nouscroj'ocis  deroir  adopter  ropiaron  de  JUbKVUvU  et 
deTaiiieiir  de  îA^ami.  qui  n  hésitent  ixî!<  à  e»  Tittr^ 
honneur  an  poète  him^ante.  Uais  ie$  variaole^^  i{ui 
sy  rencontrent  prooreot  qnVIîe  a  s*ibî  des^  rew^ 
nîements  noinbrenx;  noos  suivrons  de  préféf^iH^ 
la  rédaction  donnée  par  TJ^ftaiit.  Voiei  d'ailk^utn^. 
d'après  ce  même  onvr^e ,  dans  quelles  circoi^stattee^ 
la  pièce  en  question  fiit  composée*  Un  doeteur^ 
plus  hardi  enccMre  que  saraut ,  Mohammed  ben  Ali  x 
sùmonmié  iin  Mo'man,  tenait  école  à  Basrah  du 
vivant  du  Seîd.  Cet  Ibn  No'roan ,  que  les  ortboiltxxe^ 

*  Zobôr,  fils  de  Bekkar;  cf.  Prairits  iTor.  t.  V»  p*  i8»*  *l  Sç^lwli- 
risUni ,  1. 1 ,  p.  1 1 1 .  Dans  la  notice  spéciale  que  IM  t/AviNt  <HU^»«av 
à  Koteyir,  t.  VUl,  p.  27  et  suiv.  il  est  dit  pi^tWerneut  i\\w  c^  (HhIv 
était  de  la  secte  keîsanite  et  qu'il  professait  publîquemeut  h  kvx^^^^wk^ 
au  redjaah  oa  retoorà  ia  vie.  On  s*e\plique  ainsi  ctmuïu>iU  c*M^aiutv* 
poésies  du  Seîd  ont  pu  lui  être  attribuées .  H  ivcipiHM|Ut*u^t>nt,  k*>- 
teyir  mourut  fan  io5  de  l'iiéj^^ire.  [Cf.  Jooimd  asmt,  novenihi'^^di^ 
cembrc  1873,  p.  454.; 
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flétrissent  de  1  epithèle  de  Satan  du  portique  par  op- 
position aux  Schiites,  qui  le  nomment  le  fidèle  du 
porticfae,  avait  d  abord  adopté  les  théories  religieuses 
4e  Hischam  ben  Malek  et  s*était  rangé  parmi  les 
disciples  de  Timam  Djafar  Sadik.  Mais,  plus  tard, 
il  fonda  une  école  indépendante  qui  porte  le  nom 
de  nomanite  en  souvenir  de  son  fondateur.  Il  reje- 
tait la  prescience  divine  et  considérait  la  destinée 
comme  Taccomplissement  de  la  volonté  humaine 
agissant  sous  la  main  de  Dieu.  Il  inclina  ensuite  aux 
doctrines  an  thropomorphistesetfmit  par  tomber  dans 
un  athéisme  mitigée 

Lorsqu'il  se  renconti'a  avec  Seïd  Himyari,  cet 
Ibn  Noman  avait  dépassé  la  thèse  de  l'imamat, 
ou  du  moins  les  droits  An  fils  de  la  Hanéfite  à  cette 
dignité  suprême  lui  paraissaient  des  plus  contes- 
tables. La  discussion  fut  vive;  le  Seïd  mit  toute  sa 
science  de  controvei'siste,  toute  son  imagination  de 
poëte  au  service  du  dogme  keïsanite;  mais  il  avait 
devant  lui  un  dialecticien  redoutable.  Ibn  Noman 
renversa  Téchafaudage  de  ses  preuves,  le  réduisit  au 
silence ,  en  un  mol,  remportasur  lui  une  victoire  com- 
plète. Dès  le  lendemain,  le  poëte,  pour  venger  la  dé- 
faite infligée  en  sa  personne  au  sectaire,  composa  la 
fameuse  kaçideh  dont  on  a  conservé  le  fragment 
suivant  : 


*  Voir  les  détails  que  Schahristani  donne  sur  cette  secte  t  t.  I , 
p.  i43.  On  trouve  dans  le  Fihrist,  t.  I,  p.  176,  une  liste  de  livres 
de  controverse  composés  par  Ibn  No'man  ;  quant  au  surnom  Satan 
du  portique ,  je  n'en  ai  trouvé  l'explication  nulle  part. 
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O  disputeur,  pour  qui  nous  prenons  tant  de  peine,  à  quoi 
Jjon  ce  souci  de  notre  part? 

Réfléchis-tu  seulement  à  ce  que  lu  dis ,  toi  qui  es  dans 
la  maturité  de  Tâge  et  qui  te  pares  du  manteau  de  la  piété  P 

Mais,  sache-le,  les  imams  de  Koreïsch,  les  ministres  de 
la  vérité  sont  au  nombre  de  quatre  et  égaux  entre  eux  : 

Ali  et  trois  de  ses  fils ,  petits-enfants  du  Prophète  et  ses 
héritiers. 

Comment  pourrions-nous  mettre  en  doute  et  contester  le 
testament  qu'il  fit  en  leur  faveur  ? 

C'est  pour  eux  qu'il  a  testé ,  c'est  à  eux  qu'il  a  appelé  tous 
les  honmies.  Que  sa  voix  n'a-t-elle  été  entendue  ! 

Uo  des  siht  (petits-fils)  est  le  dépositaire  de  la  foi  et  de  la 
mansuétude,  l'autre  sibt  repose  à  Kerbélâ\ 

^  Il  s^agit ,  comme  on  le  voit ,  de  Haçan  et  de  HuçeïQ ,  que  les 
Keïsanitcs  modérés  acceptaient  comme  héritiers  successifs  de  la  qua- 
lité d'imam.  Le  troisième  sibt,  auquel  il  est  fait  allusion  quelques 
vers  plus  loin,  n* est  autre  que  \ejiisdela  Hanéjlte,  Tincarnation  d'Ali , 
le  symbole  momentanément  invisible,  mais  toujours  vivant  de  la 
dignité  suprême  que  les  Schiites  nomment  imamat.  Il  semblerait  ré- 
sulter des  expressions  employées  par  Schabristani  que  le  Seîd  fut  un 
des  principaux  propagateurs  du  dogme  désigné  par  les  termes 
techniques  de  jûy«J|  et  o^yJl, c'est-à-dire  Tabscnce  et  le  retour. 
Une  anecdote  assez  plaisante,  citée  par  VAghani,  p.  8,  vient  à  l'appui 
de  cette  opinion.  Un  homme  aborde  le  Seîd  et  lui  dit  :  «On  prétend 
que  vous  propagez  partout  la  croyance  au  redjaa  (retour  à  la  vie); 
est-ce  vrai?  —  Parfaitement  vrai.  —  Eh  bien,  reprend  cet  homme, 
prêtez-moi  quatre  cents  dinars,  je  m'engage  à  vous  les  rendre  dans 
une  existence  ultérieure.  —  J'y  consens,  réplique  Seîd,  et  je  suis 
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*  • 

Que  sa  tombe  soit  rafraîchie  par  des  nuages  bienfaisants 
où  retentit  ie  grondement  cadencé  du  tonnerre  ! 

Qu  une  nuée  la  couYre  de  son  ombre  et  qu*ane  antre  nnée 
lui  donne  ia  fraîcheur  de  sa  pluie! 

Quant  au  troisième  sibt,  il  ne  mourra  pas  avant  d*avoir 
conduit  ses  cavaliers  précédés  de  Tétendarddu  Prophète, 

Sortant  de  sa  demeure  cachée,  et  entouré  de  ses  partisans 
(hérétiques)  qu  unissent  des  liens  fraternels. 

Cette  troupe,  où  chacun  a  son  signe  de  noblesse,  ne  s  arrê- 
tera qu'à  ia  Mecque,  etc. 

Dans  un  autre  fragment  de  la  même  élégie,  re- 
cueilli par  Maçoudi,  le  dogme  du  retour  est  exprimé 
plus  explicitement.  Je  me  borne  à  en  donner  la 
traduction  ci-jointe  ^  : 

Ce  fils  se  dérobe  à  tous  les  yeux,  pendant  un  laps  de 
temps  ;  il  se  cache  dans  la  vallée  de  Radhwa  où  coulent  Teau 
et  le  miel. . . 

0  vallée  de  Radhwa ,  que  devient  celui  que  tu  dérobes  à 
nos  yeux  et  dont  Tamour  trouble  notre  raison  ? 

Jusques  à  quand  et  combien  de  temps  durera  notre  at- 
tente, ô  fils  du  Propliète ,  toi  qui  vis  nourri  par  Dieu  i^ 


même  disposé  à  vous  en  prêter  davantage;  mais  j*y  mets  une  condi- 
tion. Donnez-moi  ia  garantie  que  vous  renaîtrez  dans  le  corps  d*un 
homme.  —  Pourrait-il  en  être  autrement  ?  dit  ie  mystificateur.  — 
Oai  certes,  vous  pouvez  revenir  dans  ie  corps  d*un  chien  ou  d'un 
porc,  et  alors  adieu  mon  argent.  •  Ce  disant,  Seïd  s'éloigne  laissant 
son  adversaire  interdit. 

^  Le  texte  de  ce  passage  se  trouve  dans  le  tome  V,  p.  183  et  1 83, 
des  Prairies  dtor.  La  vallée  de  Radhwa  citée  dans  les  vers  qui  suivent  est 
située  au  fond  d'une  montagne  du  même  nom ,  près  de  Yanbo ,  entre 
cette  ville  et  Médine.  L'aspect  mystérieux  de  ce  vallon,  ses  grottes, 
ses  gorges  boisées  se  prêtaient  bien  à  la  légende  de  rimom  caché.  (Voir 
aussi  Yakout ,  ».  v.  iSy^y  ) 

IV.  17 
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O  Waçi  (légataire  d'Ali)  pour  qui  je  donnerais  ma  vie, 
qu'il  est  long  ton  séjour  dans  celte  montagne  I 

On  persécute  ceux  de  nous  qui  t'implorent,  ceux  qui  le 
proclament  Khalife  et  Imam. 

Tous  les  peuples  de  la  terre  comptent  soixante  et  dix 
années  pour  la  durée  de  ton  absence. 

Non,  le  fds  de  Khawlabn'a  pas  goûté  le  breuvage  de  la 
mort ,  la  terre  ne  recèle  pas  ses  dépouilles  ; 

Il  veille  au  fond  du  val  Radliwa  au  milien  des  entretiens 
des  anges. 

Quand  on  a  lu  de  pareils  vers  où  la  profession 
•  de  foi  du  Keïsanite  s*affîrme  si  nettement,  on  ne 
s'explique  pas  comment  certains  écrivains,  presque 
contemporains  du  Seïd ,  ont  pu  le  considérer  comme 
appartenant  à  la  secte  des  Dja'farites  ^  Cette  opi- 
nion, si  invraisemblable  qu'elle  fût,  se  propagea 
pourtant  et  assez  rapidement.  Ceux  qui  la  soute- 

^  Cette  secte,  une  des  subdivisions  de  l'école  imamite,  reconnais- 
sait la  qualité  àHmam,  dans  le  sens  schiite  du  mot,  à  DjaTar  Sadik, 
fils  de  Mohammed  Bakîr  et  petit-fils  de  Zeïn  el-Abidîn.  Le  modeste 
et  pieux  Dja*far,  dont  ces  novateurs  avaient  pris  le  nom  en  lui  attri- 
buant les  prérogatives  presque  divines  du  titre  d'imam ,  était  loin 
d*encourager  les  exagérations  théoiogiques  et  mystiques  de  ses  par- 
tisans (voir  ci-dessus,  p.  igS).  Du  fond  de  sa  retraite,  à  la  Mecque 
comme  k  Koufah,  il  gémissait  en  voyant  le  péril  que  les  doctrines 
nouvelles  faisaient  courir  à  Torthodoxie  musulmane.  Dans  toutes  les 
questions  qui  passionnaient  ses  contemporains,  le  libre  arbitre,  To- 
rigine  du  Koran,  etc.,  il  se  maintint  dans  le  juste  milieu,  à  égale 
distance  du  fatalisme  et  de  la  doctrine  plus  libérale  des  \&mtazélites. 
(Cf.  Scbahristani ,  t.  I,  p.  12a.)  Tout  au  plus  peut-on  lui  reprocher 
d'avoir  déveic^pé  chez  ses  adeptes  le  goût  des  eiqplicatioDs  allégo- 
riques appliquées  an  Koran  et  d'avoir  favorisé  ainsi  les  aberrations 
des  Ismaélites. 
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naient  en  donnaient  conmie  preuve,  soit  cet  hémis- 
tiche presque  bavbare  : 

Je  suis  DjaTarite,  au  nom  de  Dieu,  T>îeu  est  grandi 
ou  bien  le  distique  suivant  r 


*»  ^ 


Cavalier  qui  te  diriges  vers  }a  Mecque  monté  sur  uni$  cha- 
melle grande  et  robuste ,  franchissant  avec  rapidité  les  longues 
solitudes. 

Lorsque  (Dieu  le  guide!)  tu  rencontreras  DjaTar,  dis-lui  : 
â  confident  do  Dieu,  6  Fils  de  Thomme  sincère,  etc.  ^ 

Déjà,  un  bon  juge  en  matière  de  style,  Ali,  fils 
de  Nawfeli,  avait  soupçonné  le  caractère  apocryphe 
de  rhémistiche  cité  plus  haut:  «De  pareils  vers, 
dit-il ,  ne  paraissent  pas  appartenir  au  Seïd.  La  dic- 
tion pure  et  élégante  de  ce  poète  répudie  une 
expression  telle  que  tedja'fartoa^.n  Mais  un  témoi- 
gnage eneore  plus  sûr,  celui  d  un  des  deux  rhap- 
sodes, ne  laisse  subsister  aucun  doute  à  cet  égard. 

*  Èi^ttkfdéeb,  c'élaii  le  surnom  donné  h  Timam  B«kîr,  pare  d« 
DjaÏAr. 

'   Prairies  ctor,  l.  V,  p.  ïS^. 

»7- 
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Abou  Daoïid  Suleïman  (voir ci-dessus,  p.  1 8 1),  après 
avoir  affirmé  que  le  poëte  mourut  fidèle  à  ses  doc- 
trines keïsanites,  ajoute  :  «  Quant  aux  vers  qui  pour-  - 
raient  le  faire  considérer  comme  Djafarite,  ils  sont 
l'œuvre  d  un  certain  Kaçem  qui  fut  au  service  de 
Seïd  en  qualité  d  ecuyer.  Pour  leiir  donner  plus  de 
valeur,  cet  homme  ne  craignit  pas  de  les  attribuer 
à  son  maître,  et,  plus  tard,  des  personnes  qui  igno- 
raient celte   circonstance ,  propagèrent  la  même 


version  ^  » 


A  l'assertion  qui  précède  il  faut  joindre  celle 
d'Isma'il  a  fils  du  magicien ,  »  le  second  rhapsode  et 
probablement  l'ami  de  notre  poêle.  C'est  par  là  que 
nous  terminerons  cette  notice.  Dans  une  réunion 
littéraire  où  se  trouvait  Isma*!! ,  quelqu'un  déclara 
que  le  Seïd,  sur  la  fin  de  sa  vie,  avait  abandonné  la 
secte  des  Keïsanites  pour  se  rallier  à  celle  des 
Dja'farites.  Isma'ïl  opposa  une  dénégation  formelle 
à  cette  opinion;  il  démontra  que  les  poésies  con- 
nues sous  le  nom  de  àjdfaryeh  et  attribuées  au 
poëte  n'étaient  pas  de  lui ,  et  qu  elles  ne  furent  com- 
posées et  mises  en  circulation  qu'après  sa  mort. 
Enfin  Ismaîl  ajouta,  sous  forme  de  conclusion,  le 
récit  que  voici  :  «  Je  me  trouvais  pour  la  dernière 

'  Les  Scfaiites  duodénaires,  considérant  la  secte  krîsanhe  comme 
une  hérésie,  s^empressent  de  compter  Seïd  Himyari  parmi  lesEja*- 
farites.  Ainsi  les  biographes  persans,  cités  par  Tauteur  du  Medjalis, 
admettent  d'un  commun  accord  la  conversion  du  poëte  aux  croyances 
dja'farites,  et  attribuent  ce  résultat  aux  entreliens  qu'il  eut  avec 
l'imam  Sadik.  Mais  ils  ne  peuvent  appuyer  leur  dire  sur  aucune 
preuve  historique. 
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fois  chez  Seïd  Hîmyari  Irois  jours  avant  sa  mort. 
Quelqu'un  venait  de  lui  enseigner  une  tradition 
qui  avait  conservé  les  paroles  suivantes  du  Prophète 
adressées  à  Ali  :  «Tu  auras  un  petit-fils  qui  viendra 
au  monde  quand  je  n'existerai  plus;  je  lui  donne 
dès  à  présent  mon  nom  et  mon  surnom^.»  Le 
Seïd,  malgré  son  extrême  &iblessc  et  les  souQrances 
auxquelles  il  était  en  proie,  recueillit  avec  un  res- 
pectueux attendrissement  cette  preuve  nouvelle  de 
la  pureté  des  croyances  auxquelles  il  avait  voué  sa 
vie.  Pour  la  dernière  fois,  il  invoqua  sa  muse  et 
composa  ces  vers  qui  furent  comme  son  testament 
religieux  et  Tinspiration  suprême  de  son  génie  : 


'  C'est-à-dire  Mohammed  Âbou  *i-Kaçem.  Tel  était  en  effet  ie  dod 
et  le  surnom  du  Jib  de  la  Hanéfite.  Il  est  à  peine  besoin  d'ajouter  qu 
cette  soi-disant  tradition  est  de  provenance  schiite  et  qu*à  ce  titt  ; 
elle  ne  figure  dans  aucun  recueil  authentique  de  Técole  traditior  • 
niste. 
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temps  de  se  reeueiHir,  il  le  reproduisit  dans  Jes  vers 
qui  suivent  : 


y  yen  Jl  Jw?  A^oJ  bl(,      L_$LJL*  ^^  UIjioL» 


u    -» 


yLSp    U^  ;5J^l   yL  U^îj   t*a-^    il   jUXi- 

Le  Prophète  alla  auprès  de  Haçan  et  de  Huçeïn;  assis 
dans  une  chambretle,  ies  deux  enfants  jouaient. 

Il  les  salua  (par  la  formule  fedeîtouka)  avec  déférence^ 
tant  était  grande  la  considération  qu'il  avait  pour  eux. 

Les  deuX' enfants  chevauchèrent,  grimpés  sur  ses  épaules. 
O  Texcellente  monture  et  les  bons  cavaliers  ! 

Tous  les  deux  sont  nés  d'une  mère  pieuse,  épouse  chaste 
et  pure  d*un  époux  sans  tache. 

Le  fils  d'Abou  Talib  est  incarné  en  eux  :  Quels  parents ^ 
quels  enfants! 

Omes  deux  compagnons,  ne  devenez  pas  Murdjites^;  sachez 
que  le  salut  n'est  pas  où  vous  le  présumez; 

N'oubliez  pas  que  la  nuit  de  l'erreur  succède  à  la?érité ,  et 
Taveuglement  à  la  clarté. 

'  On  donnait  ce  nom  d*une  façon  générale  aux  sectaires  qui  su- 
bordonnaient les  œuvres  à  la  foi  et  niaient  T utilité  de  la  vertu  en 
dehors  de  la  croyance.  Mais  le  nom  de  Murâjites ,  pris  dans  un  sens 
plus  restreint,  désignait  un  groupe  de  Kharédjitcs  qui  ravalaient 
Ali  au  quatrième  rang  parmi  les  compagnons  de  Mahomet.  (Cf. 
Schahristani ,  t.  I,  p.  lo^.) 
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Réunissant  ensuite  sous  Tépithète  flétrissante  de 
Mardjiies  les  trois  premiers  khalifes  orthodoxes  et 
Moawyah,  il  exécute  contre  eux  une  charge  à  fond 
de  ti'ain  et  les  confond  avec  les  Kharédjites  de  Neh- 
rewân  dans  la  même  réprobation. 

Parmi  les  kaçideh  où  la  croyance  du  poëte  keï- 
sanite  s'affirme  avec  une  énergie  particulière,  il  en 
est  une  qui  jouit  d'une  notoriété  très-grande.  Il  est 
vrai  qu'on  lui  en  a  contesté  la  paternité  :  un  com- 
pilateur du  uf  siècle^  affirme  quelle  doit  être  attri- 
buée au  poète  Koteyir,  dont  les  convictions  religieuses 
offrent  une  analogie  frappante  avec  celles  du  Seïd. 
Nous  croyons  devoir  adopter  Topinion  de  Maçoudiet 
de  Fauteur  de  VAghani,  qui  n'hésitent  pas  à  en  faire 
honneur  au  poëte  himyarite.  Mais  les  variantes  qui 
s'y  rencontrent  prouvent  qu'elle  a  subi  des  rema- 
niements nombreux;  nous  suivrons  de  préférence 
la  rédaction  donnée  par  ÏAghani,  Voici  d'ailleurs, 
d'après  ce  même  ouvrage ,  dans  quelles  circonstances 
la  pièce  en  question  fut  composée.  Un  docteur, 
plus  hardi  encore  que  savant,  Mohammed  ben  Ali, 
surnommé  Ibn  Noman,  tenait  école  à  Basrah  du 
vivant  du  Seïd.  Cet  Ibn  No'man,  que  les  orthodoxes 

'  Zobeîr,  fils  de  Bekkar;  cf.  Prairies  d'or,  t.  V,  p.  181,  et  Schah- 
ristani ,  1. 1 ,  p.  1 1 1 .  Dans  la  notice  spéciale  que  YA(jhani  consacre 
à  Koteyir,  t.  VIII,  p.  27  et  suiv.  il  est  dit  positivement  que  ce  poëte 
était  delà  secte  keïsanite  et  qu'il  professait  publiquement  la  croyance 
au  redjaak  ou  retour  à  la  vie.  On  s'explique  ainsi  comment  certaines 
poésies  du  Seïd  ont  pu  lui  être  attribuées,  et  réciproquement.  Ko- 
teyir mourut  l'an  io5  de  Thégire.  (Cf.  Journal  asiat.  novembre-dé- 
cembre 1873,  p.  454.) 


246  AOÛT-SEPTEMBRE  J874. 

flétrissent  de  l*épithèle  de  Satan  du  portique  par  op- 
position aux  Schiites,  qui  le  nomment  le  fidèle  du 
portique  y  avait  d*abord  adopté  les  théories  religieuses 
4e  Hischam  ben  Malek  et  s'était  rangé  parmi  les 
disciples  de  Timam  Djafar  Sadik.  Mais,  plus  tard, 
il  fonda  une  école  indépendante  qui  porte  le  nom 
de  no'manite  en  souvenir  de  son  fondateur.  Il  reje- 
tait la  prescience  divine  et  considérait  la  destinée 
comme  l'accomplissement  de  la  volonté  humaine 
agissant  sous  la  main  de  Dieu.  Il  inclina  ensuite  aux 
doctrines  anlhropomorphistesetfmit  par  tomber  dans 
un  athéisme  mitigé^. 

Lorsqu'il  se  renconti^a  avec  Seïd  Himyari,  cet 
Ibn  No'man  avait  dépassé  la  thèse  de  l'imamat, 
ou  du  moins  les  droits  du  Jils  de  la  Hanéfite  à  cette 
dignité  suprême  lui  paraissaient  des  plus  contes- 
tables. La  discussion  fut  vive;  le  Seïd  mit  toute  sa 
science  de  controvei'siste,  toute  son  imagination  de 
poète  au  service  du  dogme  keïsanite;  mais  il  avait 
devant  lui  un  dialecticien  redoutable.  Ibn  No'man 
renversa  l'échafaudage  de  ses  preuves,  le  réduisit  au 
silence ,  en  un  mot,  remportasur  lui  une  victoire  com- 
plète. Dès  le  lendemain,  le  poète,  pour  venger  la  dé- 
faite infligée  en  sa  personne  au  sectaire,  composa  la 
fameuse  kaçideh  dont  on  a  conservé  le  fragment 
suivant  : 


^  Voir  les  détails  que  Schahristani  donne  sur  cette  secte ,  t.  I , 
p.  i43.  On  trouve  dans  le  Fihrist,  t.  I,  p.  176,  une  liste  de  livres 
de  controverse  composés  par  Ibn  No'man  ;  quant  au  surnom  Satan 
du  portique ,  je  n'en  ai  trouvé  l'explication  nulle  part. 


LE  SEÎD.HIMYARITE. 


>LJLjtJl3  ^^^^3  (r)-^  *^  ^ 


i^l 


••        w 


A      »     »     .> 


e  C:!^ 


^-5:^ 


511   ^5   511 
»5l3 


»\  ■    A   ...(ig^^H^  X— lai     A   .Awt    ^ 

j 

6  X 


*5L-j 


w 
•        ..      ^       '"il 

«    /H    À    ,>^.Ah^    1$ 


BjJlci^ 


J' 
*y^ 


t 


JUJ* 


JUà^ 


^t  ^iX-A-ÀJI^  X-aJLp 


247 


1>48  AOÛT-SEPTEMBRE  1874. 


O  disputeur,  pour  qui  nous  prenons  tant  de  peine,  a  quoi 
bon  ce  souci  de  notre  part? 

Réfléchis-tu  seulement  à  ce  que  tu  dis ,  toi  qui  es  dans 
la  maturité  de  l'âge  et  qui  te  pares  du  manteau  de  la  piété  ? 

Mais,  sache-le,  les  imams  de  Koreïsch,  les  ministres  de 
la  vérité  sont  au  nombre  de  quatre  et  égaux  entre  eux  : 

Ali  et  trois  de  ses  fils ,  petits-enfants  du  Prophète  et  ses 
héritiers. 

Comment  pourrions-nous  mettre  en  doute  et  contester  le 
testament  qu'il  fit  en  leur  faveur  ? 

C*est  pour  eux  qu  il  a  testé ,  c*est  à  eux  qu  il  a  appelé  tous 
les  hommes.  Que  sa  voix  n'a-t-elle  été  entendue  ! 

Ud  des  sibt  (petits-fils)  est  le  dépositaire  de  la  foi  et  de  la 
mansuétude,  l'autre  sibt  repose  à  Kerbélâ 


\£.  1 


'  Il  s'agit,  comme  on  le  voit,  de  Haçan  et  de  HuçeîQ,  que  les 
Keîsanitcs  modérés  acceptaient  comme  hériliers  successifs  de  la  qua- 
lité d'imam.  Le  troisième  siht,  auquel  il  est  fait  allusion  quelques 
vers  plus  loin ,  n'est  autre  que  le  fils  de  la  Hanéfite,  rincarnation  d'Ali , 
le  symbole  momentanément  invisible,  mais  toujours  vivant  de  la 
dignité  suprême  que  les  Schiites  nomment  imamat.  Il  semblerait  ré- 
sulter des  expressions  employées  par  Schabristani  que  le  Seïâ  fut  un 
des  principaux  propagateurs  du  dogme  désigné  par  les  termes 
techniques  de  aaaàJI  et  ô  3yJ  (,  c'est-à-dire  l'absence  et  le  retour. 
Une  anecdote  assez  plaisante,  citée  par  VAghani^  p.  8,  vient  à  l'appui 
de  cette  opinion.  Un  homme  aborde  le  Seîd  et  lui  dit  :  «On  prétend 
que  vous  propagez  partout  la  croyance  au  redja'a  (  retour  à  la  vie  )  ; 
est-ce  vrai?  —  Parfaitement  vrai.  —  Eh  bien, reprend  cet  homme, 
prêtez-moi  quatre  cents  dinars,  je  m'engage  à  vous  les  rendre  dans 
une  existence  ultérieure.  —  J'y  consens ,  réplique  Seïd ,  et  je  suis 


l 
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Que  sa  tombe  soit  rafraîchie  par  des  nuages  bienfaisants 
où  retentit  le  grondement  cadencé  du  tonnerre  ! 

Qu  une  nuée  la  couvre  de  son  ombre  et  qu  une  autre  nuée 
lui  donne  ia  fraîcheur  de  sa  pluie  ! 

Quant  au  troisième  sibt,  il  ne  mourra  pas  avant  d*avoir 
conduit  ses  cavaliers  précédés  de  Tétendarddu  Prophète, 

Sortant  de  sa  demeure  cachée,  et  entouré  de  ses  partisans 
(hérétiques)  qu  unissent  des  liens  fraternels. 

Cette  troupe,  où  chacun  a  son  signe  de  noblesse,  ne  s'arrê- 
tera quà  la  Mecque,  etc. 

Dans  un  autre  fragment  de  la  même  élégie,  re- 
cueilli par  Maçoudi,  le  dogme  du  retour  est  exprimé 
plus  explicitement.  Je  me  borne  h  en  donner  la 
traduction  ci-jointe  ^  : 

Ce  fils  se  dérobe  à  tous  les  yeux,  pendant  un  laps  de 
temps;  il  se  cache  dans  la  vallée  de  Radhwa  où  coulent  Teau 
et  le  miel . . . 

O  vallée  de  Radhwa ,  que  devient  celui  que  tu  dérobes  à 
nos  yeux  et  dont  Tamour  trouble  notre  raison  ? 

Jusques  à  quand  et  combien  de  temps  durera  notre  at- 
tente, ô  fils  du  Prophète,  toi  qui  vis  nourri  par  Dieu? 


même  disposé  à  vous  en  prêter  davantage;  mais  j*y  mets  une  condi- 
tion. Donnez-moi  ia  garantie  que  vous  renaîtrez  dans  le  corps  d*un 
homme.  —  Pourrait-il  en  être  autrement  ?  dit  le  mystificateur.  — 
Oui  certes,  vous  pouvez  revenir  dans  ie  corps  d*un  chien  ou  d*un 
porc,  et  dors  adieu  mon  argent»  Ce  disant,  Seîd  s^éloigne  laissant 
son  adversaire  interdit 

>  Le  texte  de  ce  passage  se  trouve  dans  le  tome  V,  p.  182  et  1 83, 
des  Prairies  d*or,  La  vallée  de  Radhwa  citëe  dans  les  vers  qui  suivent  est 
située  au  fond  d*nne  montagne  du  même  nom ,  près  de  Yanho,  entre 
cette  viUe  et  Médine.  L*aspect  mystérieux  de  ce  vallon,  ses  grottes, 
ses  gorges  boisées  se  prêtaient  bien  à  la  légende  de  rimom  caché.  (Voir 
aussi  Yakout,  s,  v.  (Jy^\.) 

IV.  '7  . 
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O  Waçi  (légataire  d'Ali )  pour  qui  je  donnerais  ma  vie, 
qu'il  est  long  ton  séjour  dans  celte  montagne  I 

On  persécute  ceux  de  nous  qui  t'implorent,  ceux  qui  le 
proclament  Khalife  et  Imam. 

Tous  les  peuples  de  la  terre  comptent  soixante  et  dix 
années  pour  la  durée  de  ton  absence. 

Non,  le  fds  de  Kliawlah-n'a  pas  goûté  le  breuvage  de  la 
mort,  la  terre  ne  recèle  pas  ses  dépouilles; 

Il  veille  au  fond  du  val  Radhwa  au  milieu  des  entretiens 
des  anges. 

Quand  on  a  lu  de  pareils  vers  où  la  profession 
de  foi  du  Keisanite  s'affirme  si  nettement,  on  ne 
s'explique  pas  comment  certains  écrivains,  presque 
contemporains  du  Seïd ,  ont  pu  le  considérer  comme 
appartenant  à  la  secte  des  Dja'farites^  Cette  opi- 
nion, si  invraisemblable  qu'elle  fût,  se  propagea 
pourtant  et  assez  rapidement.  Ceux  qui  la  soute- 

^  Cette  secte,  une  des  subdivisions  de  l'école  imamtte,  reconnais- 
sait la  qualité  d'imam,  dans  le  sens  schiite  du  mot,  à  Dja'far  Sadik, 
(ils  de  Mohammed  Bakîr  et  petit  fils  de  Zeïn  cl-Abidîn.  Le  modeste 
et  pieux  Dja*far,  dont  ces  novateurs  avaient  pris  le  nom  en  lui  attri- 
buant les  prérogatives  presque  divines  du  titre  d'imam ,  était  loin 
d'encourager  les  exagérations  théologiqu es  et  mystiques  de  ses  par- 
tisans (voir  ci-dessus,  p.  193).  Du  fond  de  sa  retraite,  à  la  Mecque 
comme  à  Koufah,  il  gémissait  en  voyant  le  péril  que  les  doctrines 
nouvelles  faisaient  courir  à  Torthodoxie  musulmane.  Dans  toutes  les 
questions  qui  passionnaient  ses  contemporains,  le  libre  arlntre,  Vo- 
rigine  du  Kjoran,  etc.,  il  se  maintint  dans  le  juste  milieu,  à  égale 
distance  du  fatalisme  et  de  la  doctrine  plus  libérale  des  Moutazélites. 
(Cf.  Schahristani ,  t.  I,  p.  13^.)  Tout  au  plus  peut-on  lui  reprocher 
d'avoir  développé  chez  ses  adeptes  le  goût  des  explications  allégo- 
riques appliquées  au  Koran  et  d'avoir  favorisé  ainsi  les  aberrations 
des  Ismaélites. 


<»  ^ 


? 
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liaient  en  donnaient  conime  preuve,  soit  cet  hémis- 
tiche presque  barbare  : 

Je  suis  DjaYarîte,  au  nom  de  Dieu,  Dieu  est  grandi 
ou  bien  le  distique  suivant  r 

Cavalier  qui  te  diriges  vers  }a  Mecque  monté  sur  uni?  cha- 
melle grande  et  robuste  «  franchissant  avec  rapidité  les  longues 
solitudes. 

Lorsque  (Dieu  te  guide!)  tu  rencontreras  Dja'far,  dis-lui  : 
O  confident  de  Dieu ,  6  Bb  de  rhomme  sincère ,  etc.  ^ 

Déjà,  un  bon  juge  «n  matière  de  style,  Ali,  fils 
de  Nawfeli,  avait  soupçonné  le  caractère  apocryphe 
de  l*hénnisliche  cilé  plus  haut:  «De  pareiis  vers, 
dit-il,  ne  paraissent  pas  appartenir  au  Seïd.  La  die* 
tion  pure  et  élégante  de  ce  poète  répudie  une 
expression  telle  que  ted^afartou^.))  Mais  un  témoi- 
gnage encore  plus  sûr,  celui  d  un  des  deux  rhap- 
sodes, ne  laisse  subsister  aucun  doute  à  cet  égard. 

*  H^ttkedàeh,  c'était  le  suramn  donné  a  l'inoam  B«kîr,  père  dt 
Djaïar. 

'   Prairies  d'or,  l.  V,  p.  i84. 

>7- 
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* 

Abou  Daond  Suleïman  (voir  cî-dessus,  p.  1 8 1),  après 
avoir  affirmé  que  le  poëte  mourut  fidèle  à  ses  doc- 
trines keïsanites,  ajoute  :  «  Quant  aux  vers  qui  pour-  - 
raient  le  faire  considérer  comme  DjaTarite,  ils  sont 
l'œuvre  d'un  certain  Kaçem  qui  fut  au  service  de 
Seïd  en  qualité  d'écuyer.  Pour  leur  donner  plus  de 
valeur,  cet  homme  ne  craignit  pas  de  les  attribuer 
à  son  maître,  et,  plus  tard,  des  personnes  qui  igno- 
raient celte   circonstance ,  propagèrent  la  même 


version  ^  » 


A  l'assertion  qui  précède  il  faut  joindre  celle 
d'Isma'ïl  «  fils  du  magicien ,  »  le  second  rhapsode  et 
probablement  l'ami  de  notre  poëte.  C'est  par  là  que 
nous  terminerons  cette  notice.  Dans  une  réunion 
littéraire  où  se  trouvait  Isma*!! ,  quelqu'un  déclara 
que  le  Seïd,  sur  la  fin  de  sa  vie,  avait  abandonné  la 
secte  des  Keïsanites  pour  se  rallier  à  celle  des 
Dja'farites.  Isma'ïl  opposa  une  dénégation  formelle 
à  cette  opinion;  il  démontra  que  les  poésies  con- 
nues sous  le  nom  de  djcCfaryeh  et  attribuées  au 
poëte  n'étaient  pas  de  lui ,  et  qu  elles  ne  furent  com- 
posées et  mises  en  circulation  qu'après  sa  mort. 
Enfin  Ismaïl  ajouta,  sous  forme  de  conclusion,  le 
récit  que  voici  :  «  Je  me  trouvais  pour  la  dernière 

'  Les  Scfaîites  duodénaires,  considérant  la  secte  kéisanite  comme 
une  hérésie,  s^empressent  de  compter  Seïd  Himyari  parmi  ies  Dja*- 
farites.  Ainsi  les  lûographes  persans,  cités  par  l'auteur  du  Medjalis, 
admettent  d'un  commun  accord  la  conversion  du  poète  aux  croyances 
dja'farites,  et  attribuent  ce  résultat  aux  entretiens  qu'il  eut  avec 
l'imam  Sadik.  Mais  ils  ne  peuvent  appuyer  leur  dire  sur  aucune 
preuve  historique. 
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fois  chez  Seïd  Hîmyari  Irois  jours  avant  sa  mort. 
Quelqu'un  venait  de  lui  enseigner  une  tradition 
qui  avait  conservé  les  paroles  suivantes  du  Prophète 
adressées  à  Ali  :  «Tu  auras  un  petit-fils  qui  viendra 
au  monde  quand  je  n existerai  plus;,  je  lui  donne 
dès  à  présent  mon  nom  et  mon  surnom^.»  Le 
Seïd,  malgré  son  extrême  Êiiblesse  et  les  souQrances 
auxquelles  il  était  en  proie,  recueillit  avec  un  res- 
pectueux attendrissement  cette  preuve  nouvelle  de 
la  pureté  des  croyances  auxquelles  il  avait  voué  sa 
vie.  Pour  la  dernière  fois,  il  invoqua  sa  muse  et 
composa  ces  vers  qui  furent  comme  son  testament 
religieux  et  Tinspiration  suprême  de  son  génie  : 


'  C'est-à-dire  Mohammed  Âbou  *i-Kaçem.  Tel  était  en  effet  ie  dod 
et  le  surnom  Axxjils  de  la  Hanéfite,  Il  est  à  peine  besoin  d^ajouter  qu 
cette  soi-disant  tradition  est  de  provenance  schiite  et  qu*à  ce  titc  ; 
elle  ne  figure  dans  aucun  recueil  authentique  de  Técole  traditior  • 
niste. 
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Régrett es-tu  encore  ces  demeures  après  le  départ  de  Hind, 
el  ce  campement  où  elle  demeurait  au  printemps  avec  la  co- 
quette Daad  ? 

Demeures  abandonnées  par  elles  et  dont  les  torrents  et 
les  orages  emportent  les  derniers  vestiges  ; 

La  bise  y  soulève  des  flots  de  poussière  ei  achève  Tceuvre 
de  destruction  *. 

N'es-tu  pas  informé,  et  pourtant  les  nouvelles  se  propa- 
gent, n'eS'tu  pas  informé  des  paroles  que  Mohammed  adressa 

Au  dépositaire  de  sa  science ,  au  guide  du  salut  Ali ,  tandis 
que  Kha^lah  remplissait  les  fonctions  de  servante  dans  sa 
demeure  ? 

«  Sache  (lui  disait  le  Prophète)  que  bientôt  Khawlah  te 
donnera  un  fds  au  caractère  généreux,  un  brave',  un  héros. 

«  11  se  glorifiera  du  nom  et  du  surnom  dont  je  Tai  doté,  et 
il  sera  le  mehdi  après  moi.  » 

11  vivra  longtemps  ignoré  des  hommes ,  el  ils  le  croiront 
couché  au  fond  du  tombeau  à  Tîbah  '. 

Les  mois  et  les  années  s'écouleront,  et  on  le  verra  dans 
le  vallon  de  Radhwa,  au  milieu  des  panthères  et  des  lions. 

>  Les  deux  premiers  vers  de  cette  ode  furent  mis  en  musique 
par  Ma*bed  ou  par  d'autres  musiciens  :  les  traditions  citées  par 
YAyhani  sont  fort  contradictoires  sur  ce  point. 

*  Littéralement  :  qui  allume  le  foyer  pour  préparer  le  repas  de 
ses  hôtes  et  qui  protège  leur  repos  à  f  ombre  de  sa  tente. 

'  Le  mètre  exige  cette  forme  au  lieu  de  Tayibah  qui  est  le  surnom 
ordinaire  de  Médine.  On  sait  quune  tradition  plaçait  dans  cette 
ville  le  tombeau  d\i  fis  de  la  Hanéfitr.  (Voir  ci  dessus,  p.  i66.) 


^J* 
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Dcics  mucCiA  Ms  cMnr*CBi.  ci  bc  cBCffcacM  pas  s  ks 
d«cl>mrdek»griS»; 

La  mort  respedelcarlùle.  dccs 
qpiilles  an  mifiea  «les  pàlBra^cs  et  des 

Je  le  jore  par  le  auilig  àt  k  Mecqac,  de  foialoire  ^  de 
la  maison  sainte  «g  pâiefsconsaué*, 

Auloor  de  laqodle  drcalenl  les  p^erins  et  oà  cbaque 
année  les  dépotaùcais  se  socrèdent , 

Je  le  jure ,  Je  ffls  de  kliavlaliest,  sans  aocon  doole,  l'objet 
de  ma  Ténéralion  la  pios  pare, cle  mon ainoiir  le  pins  sinoèie* 

Personne  ne  m*est  pins  cber  <pie  kd,  soit  que  je  recèle 
dans  mon  cœur,  soit  que  je  diTuIgne  cet  amour; 

Personne,  saof  Ahmed  le  Prophète  inspiré  on  Âli,  ne 
ni*insplre  plus  de  tendresse  et  on  phis  yif  attachement. 

Et  qui  donc,  ô  fils  de  Kiiawlah,  dût  la  mort  me  percer  de 
ses  traits,  dôl  le  tnrme  de  ma  vie  arrÎTcr, 

Qui  donc  défendrait  votre  abord  el  r^Mfferait  les  brèches 
faites  à  vos  remparts,  comme  je  le  fais  moi-même  ? 

Que  m*importe  si  j*j  laisse  ma  vie?  Mais  non,  j*espère 
que  ma  dernière  heure  sera  retardée, 

Et  que  j'atteindrai  ton  règne  exempt  de  violence  el  dont 
personne  n*accusera  les  rigueurs  \ 

Tu  triompheras  de  ceux  qui  nous  persécutent  à  cause  de 
vous,  el  qui  veulent  nous  détourner  de  vous,  qui  êtes  le 
meilleur  des  refuges. 

Tu  nous  placeras  au-dessus  d*eux,  parloul  où  ils  seront, 
dans  les  profondeurs  du  Tehamah  et  sur  les  plateaux  du 
Nedjd. 

Lorsque,  sort  an  t  du  territoire  sacré,  tu  te  montreras  aux 
fils  de  Maadd  réunis  à  Médine. 

'  Allusion  à  la  formule  pour  ainsi  dire  liturgique  par  laquelle 
toutes  les  sectes  schiites,  sans  exception,  annoncent  le  retour  do 
leur  imam  :  «La  terre  sera  remplie  de  sa  justice  comme  rllo  vni 
remplie  aujourd'hui  d*iniquitë.  » 


258  AOÛT-SEPTEMBRE  1874. 

Quelle,  illusion  est  la  leur  !  Ils  savent  pourtant  que  tu  es 
un  lion  fauve,  au  regard  lorve,  aux  dents  acérées; 

Ils  savent  que  les  ennemis  révoltés  contre  toi ,  ceux  qui 
attisent  la  guerre  et  ont  juré  ta  mort,  périront  sous  tes  coups. 

Telles  sont  les  données  que  nous  avons  pu  re- 
cueillir sur  un  poëte  que  le  rigorisme  de  lortho- 
doxie  musulmane  a  condamné  à  un  oubli  immérité. 
Doué  par  la  nature  d*une  imagination  féconde  et 
enthousiaste,  né  à  une  époque  où  les  grandes  tra- 
ditions de  la  poésie  anté-isiamique  étaient  encore 
vivaces,  Seïd  Himyari  avait  sa  place  marquée  |>armi 
les  plus  illustres.  Mais  les  écarts  de  sa  vie,  dune 
part,  les  injures  qu'il  prodigua ,  d'autre  part,  aux  trois 
premiers  khalifes  et  aux  noms  les  plus  vénérés  dans 
l'entourage  du  Prophète  font  fait  déchoir  du  rang 
quil  devait  occuper.  Quelques  érudits  exempts  de 
fanatisme,  comme  Maçoudi  et  Abou*l-Faradj  Isfa- 
hâni,  ont  seuls  rendu  justice  à  son  talent.  Mais  ni 
leur  appréciation  impartiale,  ni  les  revendications 
lardives  des  écrivains  schiites  du  xvi*'  siècle  n'ont 
prévalu  cgntre  le  verdict  de  la  censure  religieuse. 
La  critique  européenne  devait  une  mention  parti- 
culière à  ce  réprouvé  de  génie  et  à  la  secte  dont  il 
poétisa  les  bizarres  aspirations. 
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Proben  dbr  Volmslittsratvr  der  tùrkischen  Stâmme  Sud- 
StBiRiSNS,  gesammelt  und  ùbe!*setzt  von  D' W.  RadloiT,  iv  TheîL 
Texte  en  caractères  russes  ' ,  accompap:né  de  la  traduction  alle- 
mande. Saint-Pétersbourg,  1872 ,  in-8". 

Les  lecteurs  du  Journal  asiatique  connaissent  déjà  Texi»* 
ince  de  cette  grande  et  importante  publication,  poursuivie 
Ivec  tant  de  zèle  et  de  compétence  par  le  savant  docteur 
ladlolT.  Grâce  à  lui ,  nous  avons  à  notre  disposition  un  recueil 
;s  plus  précieux  pour  fétude  des  différents  dialectes  de  la 
ingue  turke  et  pour  la  connaissance  des  mœurs ,  des  usages  y 
is  préjugés,  des  superstitions  des  nombreuses  peupladci^ 
li  les  parlent.  On  y  trouve  quantité  de  mots  qui  manquaient 
icore  dans  les  dictionnaires ,  et  dont  plusieurs  sont  de  pure 
:igine  ouïgoure ,  des  tournures  grammaticales  d*une  forme 
»ut  à  Dait  primitive ,  des  locutions  que  ne  connaît  plus  ou 
lue  n  a  jamais  connues  le  dialecte  ottoman.  Quant  aux  lé- 
gendes qui  font  le  sujet  de  la  plupart  de  ces  chants  et  récils  ^ 
ny  en  a  que  peu  d*oHginales ,  si  je  ne  me  trompe.  On  y 
reconnaît  facilement,  soit  une  origine  indienne  ou  boud- 
[dhique,  soit  une  origine  musulmane,  comme  cest  le  cas  le 
plus  saillant  dans  le  volume  qui  nous  occupe.  Ce  qui  est 
bien  certain ,  c*est  que  plusieurs  des  scènes  merveilleuses  qui 


*  Il  est  à  r^frotter  que  le  docteur  Radloff  n*ait  pas  publié  le  texte  en 
raractères  orientaux.  Les  mots  turcs  des  didkctes  sibériens,  souvent  défi- 
gurés par  la  prononciation  locale ,  sont  parfois  très-difficiles  à  reconnaître 
sous  Tenveloppe  des  caractères  russes.  Il  mVn  a  coûté  beaucoup  de  pcin^ 
pour  en  faire  la  transcription. 
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O  disputeur,  pour  qui  nous  prenons  tant  de  peine,  à  quoi 
bon  ce  souci  de  notre  part? 

Réfléchis-tu  seulement  à  ce  que  lu  dis ,  toi  qui  es  dans 
la  maturité  de  Tâge  et  qui  te  pares  du  manteau  de  la  piété  P 

Mais,  sache-le,  les  imams  de  Koreîsch,  les  ministres  de 
la  vérité  sont  au  nombre  de  quatre  et  égaux  entre  eux  : 

Ali  et  trois  de  ses  fils ,  petits-enfants  du  Prophète  et  ses 
héritiers. 

Comment  pourrions-nous  mettre  en  doute  et  contester  le 
testament  qu'il  fit  en  leur  faveur  ? 

C'est  pour  eux  qu'il  a  testé,  c'est  à  eux  qu'il  a  appelé  tous 
les  honmies.  Que  sa  voix  n'a-t-elle  été  entendue  ! 

Uo  des  siht  (pelits-fils)  est  le  dépositaire  de  la  foi  et  de  la 
mansuétude.  Vautre  sibt  repose  à  Kerbélâ  *. 

^  Il  s'agit,  comme  on  le  voit,  de  Haçan  et  de  iiuçeïa,  que  les 
Keïsanites  modérés  acceptaient  comme  héritiers  successifs  de  la  qua- 
lité d'imam.  Le  troisième  sibt,  auquel  il  est  fait  allusion  quelques 
vers  plus  loin,  n  est  autre  que  le  fils  de  la  Hanéfite,  l'incarnation  d'Ali , 
le  symbole  momentanément  invisible,  mais  toujours  vivant  de  la 
dignité  suprême  que  les  Schiites  nomment  imamat.  Il  semblerait  ré- 
sulter des  expressions  employées  par  Schabristani  que  le  Seïcl  fut  un 
des  principaux  propagateurs  du  dogme  désigné  par  les  termes 
techniques  de  aaaàJI  et  "oJiyJl, c'est-à-dire  l'absence  et  le  retour. 
Une  anecdote  assez  plaisante,  citée  par  VAghani,  p.  8,  vient  à  l'appui 
de  cette  opinion.  Un  homme  aborde  le  Seîd  et  lui  dit  :  «  On  prétend 
que  vous  propagez  partout  la  croyance  au  redja'a  (retour  à  la  vie); 
est-ce  vrai?  —  Parfaitement  vrai.  —  Eh  bien,  reprend  cet  homme, 
prêtez-moi  quatre  cents  dinars,  je  m'engage  à  vous  les  rendre  dans 
une  existence  ultérieure.  —  J'y  consens,  réplique  Seîd,  et  je  suis 


\ 
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Que  sa  tombe  soit  rafraîchie  par  des  nuages  bienfaisants 
où  retentit  le  grondement  cadencé  du  tonnerre  ! 

Qu  une  nuée  la  couvre  de  son  ombre  et  qu^une  autre  nuée 
lui  donae  la  fraicheur  de  sa  pluie  ! 

Quant  au  troisième  siht,  il  ne  mourra  pas  avant  d*avoir 
conduit  ses  cavaliers  précédés  de  Tétendard  du  Prophète, 

Sortant  de  sa  demeure  cachée,  et  entouré  de  ses  partisans 
(hérétiques)  qu  unissent  des  liens  fraternels. 

Cette  troupe,  où  chacun  a  son  signe  de  noblesse,  ne  s  arrê- 
tera quà  la  Mecque,  etc. 

Dans  un  autre  fragment  de  la  même  élégie,  re- 
cueilli par  Maçoudi,  le  dogme  du  refour  est  exprimé 
plus  explicitement.  Je  me  borne  à  en  donner  la 
traduction  ci-jointe  ^  : 

Ce  fils  se  dérobe  à  tous  les  yeux,  pendant  un  laps  de 
temps;  il  se  cache  dans  la  vallée  de  Radhwa  où  coulent  Teau 
et  le  miel . . . 

0  vallée  de  Radhwa ,  que  devient  celui  que  tu  dérobes  à 
nos  yeux  et  dont  Tamour  trouble  notre  raison  ? 

Jusques  à  quand  et  combien  de  temps  durera  notre  at- 
tente, ô  fils  du  Proplkète ,  toi  qui  vis  nourri  par  Dieu  ? 


même  disposé  à  vous  en  prêter  davantage;  mais  j'y  mets  une  condi- 
tion. Donnez-moi  la  garantie  que  vous  renattrez  dans  le  corps  d'un 
homme.  —  Poorrait-ii  en  être  autrement  ?  dit  le  mystificateur.  — 
Oui  certes,  vous  pouvez  revenir  dans  le  corps  d*un  chien  ou  d*un 
porc,  et  alors  adieu  mon  argent.  »  Ce  disant,  Seîd  s'éloigne  laissant 
son  adversaire  interdit. 

^  Le  texte  de  ce  passage  se  trouve  dans  le  tome  V,  p.  i8a  et  i83, 
des  Prairies  d*or.  La  vallée  de  Radhwa  citée  dans  les  vers  qui  suivent  est 
située  au  fond  d'une  montagne  du  même  nom,  près  de  Yanbo,  entre 
cette  ville  et  Médine.  L'aspect  mystérieux  de  ce  vallon,  ses  grottes, 
ses  gorges  boisées  se  prêtaient  bien  à  la  légende  de  rimam  caché.  (Voir 
aussi  Yakout ,  s.  v.  tSy^y  ) 

IV.  17 
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O  Waçi  (légataire  d'Ali)  pour  qui  je  donnerais  ma  vie, 
qu'il  est  long  ton  séjour  dans  cette  montagne  I 

On  persécute  ceux  de  nous  qui  t'implorent,  ceux  qui  le 
proclament  Khalife  et  Imam. 

Tous  les  peuples  de  la  terre  comptent  soixante  et  dix 
années  pour  la  durée  de  ton  absence. 

Non,  le  fds  de  Khawlah-n'a  pas  goûté  le  breuvage  de  la 
mort  y  la  terre  ne  recèle  pas  ses  dépouilles  ; 

Il  veille  au  fond  du  val  Radhwa  au  milien  des  entreliens 
des  anges. 

Quand  on  a  lu  de  pareils  vers  où  la  profession 
•  de  foi  du  Keïsanite  s  affirme  si  nettement,  on  ne 
s'explique  pas  comment  certains  écrivains,  presque 
contemporains  du  Seïd,  ont  pu  le  considérer  comme 
appartenant  à  la  secte  des  Dja'farites*.  Cette  opi- 
nion, si  invraisemblable  qu'elle  fût,  se  propagea 
pourtant  et  assez  rapidement.  Ceux  qui  la  soule- 


^  Cette  secte,  une  des  subdivisions  de  l'école  imamite,  reconnais- 
sait la  qualité  d'imam.,  dans  le  sens  schiite  du  mot,  à  Dja'far  Sadik, 
fils  de  Mohammed  Bakîr  et  petit-fils  de  Zeïn  el-Abidin.  Le  modeste 
et  pieux  Dja'far,  dont  ces  novateurs  avaient  pris  le  nom  en  lui  attri- 
buant les  prérogatives  presque  divines  du  titre  d'imam ,  était  loin 
d*encourager  les  exagérations  théoiogiques  et  mystiques  de  ses  par- 
tisans (voir  ci-dessus,  p.  igS).  Du  fond  de  sa  retraite,  à  la  Mecque 
comme  à  Koufah,  il  gémissait  en  voyant  le  pérH  que  les  doctrines 
nouvelles  faisaient  courir  à  Torlhodoxie  musulmane.  Dans  toutes  les 
questions  qui  passionnaient  ses  contemporains,  le  libre  arbitre,  i*o^ 
rigine  du  Koran,  etc.,  il  se  maintint  dans  le  juste  milieu,  à  égale 
distance  du  fatalisme  et  de  la  doelrine  plus  libérale  des  Moutazélites. 
(Cf.  Schahristani,  t.  I,  p.  la^*)  Tout  au  plus  peut>on  lui  reprocher 
d'avoir  dével(^pé  chez  ses  adeptes  le  goût  des  explicatioDS  allégo- 
riques appliquées  au  Koran  et  d'avoir  favorisé  ainsi  les  aberrations 
des  Ismaélites. 
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naieot  en  dooaaen  oonMie  pnaçe,  soil  oh 
ikhe  presque  bnlnere: 

ou  bien  le  distique  stuvant  r 


Cavalier  qui  te  diriges  versia  Uecque  monté  sur  une  cha- 
melle grande  et  robuste ,  firandiissant  avec  rapidité  les  longues 
solitudes. 

Lorsque  (Dieu  le  guide!)  tu  Tencontreras  DjaTar,  dis-Iuî  : 
O  confident  de  Dieu,  à  fils  de  Tbonmie  sineere,  etc.  * 

Déjà,  un  bon  juge  en  matièi*e  de  style,  Ali,  fils 
de  Nawfeli,  avait  soupçonné  le  caractère  apocryphe 
de  rhémistiche  cilé  plus  haut:  «De  pareils  vers, 
dit-il,  ne  paraissent  pas  appartenir  au  Seîd.  La  die- 
tion  pure  et  élégante  de  ce  poêle  répudie  une 
expression  telle  que  tedja'fartou^.n  Mais  un  témoi- 
gnage  encore  plus  sûr,  celui  d  un  des  deux  rhap- 
sodes, ne  laisse  subsister  aucun  doute  k  cet  égard. 

*  M^ukedéeb»  c'était  le  surnom  donné  a  rinoam  B«kSr  père  dt 
OjaTar. 

'   Prairies  «Tor^l.  V,  p.  i84. 
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Abou  Daoud  Suleïman  (voir  ci-dessus ,  p.  1 8 1 ) ,  après 
avoir  affirme  que  le  poëte  mourut  fidèle  à  ses  doc- 
trines keïsanites,  ajoute  :  a  Quant  aux  vers  qui  pour- 
raient le  faire  considérer  comme  Dja'farite,  ils  sont 
l'œuvre  d  un  certain  Kaçem  qui  fut  au  service  de 
Seïd  en  qualité  d  ecuyer.  Pour  leur  donner  plus  de 
valeur,  cet  homme  ne  craignit  pas  de  les  atlribuer 
à  son  maître,  et,  plus  tard,  des  personnes  qui  igno- 
raient celte   circonstance ,  propagèrent  la  même 


version  ^  » 


A  l'assertion  qui  précède  il  faut  joindre  celle 
d'Isma'ïl  (c  fils  du  magicien ,  »  le  second  rhapsode  et 
probablement  l'ami  de  notre  poëte.  C'est  par  là  que 
nous  terminerons  cette  notice.  Dans  une  réunion 
littéraire  où  se  trouvait  Isma'ïl ,  quelqu'un  déclara 
que  le  Seïd,  sur  la  fin  de  sa  vie,  avait  abandonné  la 
secte  des  Keïsanites  pour  se  rallier  à  celle  des 
Dja'farites.  Isma'ïl  opposa  une  dénégation  formelle 
à  celte  opinion;  il  démontra  que  les  poésies  con- 
nues sous  le  nom  de  djcLfaryeh  et  attribuées  au 
poëte  n'étaient  pas  de  lui ,  et  qu'elles  ne  furent  com- 
posées et  mises  en  circulation  qu'après  sa  mort. 
Enfin  Ismaïl  ajouta,  sous  forme  de  conclusion,  le 
récit  que  voici  :  «  Je  me  trouvais  pour  la  dernière 

'  Les  Schiites  duodénaires,  considérant  ia  secte  krîsanite  comme 
une  hérésie,  s^empressent  de  compter  Seïd  Himyari  parmi  les  Dja*- 
farites.  Ainsi  les  biographes  persans,  cités  par  Tauteur  du  Miedjalis, 
admettent  d*un  commun  accord  la  conversion  du  poëte  aux  croyances 
djaTarites,  et  attribuent  ce  résultat  aux  entretiens  qu'il  eut  avec 
Timam  Sadik.  Mais  ils  ne  peuvent  appuyer  leur  dire  sur  aucune 
preuve  historique. 


LE  Si:lD  HIMYARITE.  253 

fois  chez  Seïd  Himyari  trois  jours  avant  sa  mort. 
Quelqu'un  venait  de  lui  enseigner  une  tradition 
qui  avait  conservé  les  paroles  suivantes  du  Prophète 
adressées  à  Ali  :  «  Tu  auras  un  petit-fils  qui  viendra 
au  monde  quand  je  n  existerai  plus ;^  je  lui  donne 
dès  à  présent  mon  nom  et  mon  surnom^.»  Le 
Seïd,  malgré  son  extrême  &ibles&e  et  les  souffrances 
auxquelles  il  était  en  proie,  recueillit  avec  un  res- 
pectueux attendrissement  cette  ^euve  nouvelle  de 
la  pureté  des  croyances  auxquelles  il  avait  voué  sa 
vie.  Pour  la  dernière  fois,  il  invoqua  sa  muse  et 
composa  ces  vers  qui  furent  comme  son  testament 
religieux  et  Tinspiration  suprême  de  son  génie  : 


*  G*est-à-dire  Mohammed  Abou  H-Kaçem.  Td  était  en  efiTet  le  noD 
et  le  somom  du^Zj  (2e  k  Hanéfite.  Il  est  à  peine  besoin  d'ajouter  qu 
cette  soi-disant  tradition  est  de  provenance  schiite  et  qu*à  ce  titi  ; 
elle  ne  figure  dans  aucun  recueil  authentique  de  Técole  traditior  • 
niste. 
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c^tj^vi^  iS^^J  c5-^l^?j'  vi^^*  *^o-îf  ^^  Uj^t  jiy 

«  Quelque  temps  après,  ie  molla  descendit  à  la  maison  de 
la  jeune  filie.  Celle-ci  s*assit,  le  bras  appuyé  sur  le  coude,  de 
manière  à  laisser  voir  Tanneau.  Le  molla  Taperçut  et  lui  dit  : 
«Donne-moi  ton  anneau.  —  Molla,  assieds -toi  à  terre  et 
«jouons.  »  Le  molla  s*assit  et  joua  tant  et  tant  que  sa  force 
le  quitta.  «  Donne-moi  Tanneau  maintenant.  —  Prends-le ,  » 
dit  la  jeune  fille,  en  étendant  le  bras,  qu^elle  retira  aussitôt 
lout  en  se  jouant.  L^anneau  se  changea  alors  en  grains  de 
blé  qui  se  dispersèrent  dans  tous  les -sens.  Le  molla,  devenu 
coq^  se  mit  à  becqueter  les  grains  et  à  les  avaler.  L'un  de 
ces  grains  se  changea  en  oiseau  et  fondit  sur  le  coq  dont  la 
télé  fut  arrachée  du  coup.»  Je  ne  pousserai  pas  plus  loin 
cette  citation  qui  rappelle  un  passage  des  Mille  et  une  mails  ^ 
où  il  est  question  également  d'une  lutte  à  coups  d'enchan- 
tements entre  un  génie  rebelle  et  une  princesse  très- versée 
dans  l'art  de  la  magie.  Personne  ne  pourra  douter  que  toutes 
ces  légendes  relatives  à  des  transformations  du  corps  en 
toute  espèce  d'objets  animés  ou  inanimés  ne  sortent  primi- 

'  Pour  C^^ji^l- 

'  Le  mot  0ju)t  signifie  «le  plancher»  par  opposition  au  plafond. 
'  Au  Heu  de  .o»^v^  LsUôCtslj. 

*  Tome  I*'  de  la  deuxième  édition  du  Caire,  p.  55 ,  dans  le  conte  inti- 
tulé  :  oM'  f  J^   ^^. 
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il  veinent  de  Tlnde,  d'où  elles  se  sont  répandues  dans  le 
reste  de  TAsie,  et  de  là  en  Europe. 

Le  serpent  a  toujours  joué  un  grand  rôle  dans  les  religions 
comme  dans  les  légendes  sorties  de  TAsie.  Nous  le  voyons 
apparaître  dans  rÉcrilure  sainte,  dès  les  temps  les  plus  re- 
culés, comme  personnifiant  la  ruse  et  la  perQdie  \  Plus  tard, 
il  devient  le  symbole  du  salut  des  Israélites  victimes  de  sa 
morsure  dans  le  désert'.  Nous  le  retrouverons  encore  dans 
les  Mille  et  une  nuits,  caclîant  soit  un  bon  génie  ou  une  fée 
bienfaisante  quand  il  est  blanc,  soit  un  génie  rebelle  et  mal- 
faisant quand  il  est  noir  ',  trônant  même  au  milieu  de  ses 
semblables  et  se  sacrifiant,  par  un  dévouement  béroïque,  au 
salut  d'un  autre .  Le  voici ^,  cachant  sous  sa  forme  un  magi- 
cien qui  aie  don  de  transformation,  dans  un  conte  recueilli 
chez  les  Tatars  établis  au  nord  de  la  ville  de  Tara,  page  ia4  : 

v^f  c^'^  f;^'  (J^yf^yti^^.  s>f^^>  O^^  J^'  '^J^î  ^^ 
oO*^.  cj'  O^  l^li' jilCi  ^j^U  t5t>Jy  o^^^'  c5^' 

d^^)^  *<r^  ^^sLy^ 

*  «Sed  et  serpens  erat  callidior  cunclis  animantibas  terrœ.  • .  »  (  Genèse  , 
111,11.) 

*  «Fecît  ergo  Moyscs  serpentem  œneam,  et  posait  enm  pro  signo  :  quem 
M  eu  m  percnssî  aspicerent,  sanabantur.»  {Nomhres,  XXI,  9.) 

'  Deuxième  édition  du  Caire,  t.  I,  p.  65,  t.  II,  p.  171,  dans  le  conte 


conte  intitulé  : 


inlilulé:  j^^l  *a  (jsiLXlll  tX^  ^i)  *jL5^* 

*  Deuxième  édition  du  Caire,  t.  II,  p.  A89,  dans  le' 
..\JJJ|  i^y}  (»>^ta^  iuLjofc»  lequel  conte  paraît  provenir   en  grande 
partie  de  sources  judaïques. 
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«Au  milieu  du  chemin,  deux  serpents  étaient  en  train  de 
se  battre;  Fun  noir,  Tautre  blanc;  tous  deux  grands  comme 
un  bateau.  Le  noir  avait  le  dessus  sur  le  blanc,  dont  les  forces 
étaient  à  bout.  Le  jeune  homme  accourut ,  saisit  son  fusil  et 
tira  sur  le  serpent  noir,  qui  expira.  Le  blanc  prit  la  forme 
d*ui]  homme,  s^éloigna  du  lieu  du  combat  et  dit  :  «Jeune 
«homme,  tu  m^as  sauvé  de  la  mort.  Ce  serpent  noir  était 
«mon  esclave,  et  moi  je  suis  le  fils  d'un  khan.  Marche,  ren- 
«  dons-nous  à  ma  ville.  »  Dans  les  Jff7/6  et  une  nuits,  c*est  une 
femme  échappée  à  un  naufrage  et  réfugiée  dans  une  île  dé- 
serte, qui  aperçoit  un  serpent  noir  luttant  contre  un  blanc 
qu'il  s'efforce  de  dévorer.  Saisie  de  pitié,  elle  prend  une 
pierre  et  écrase  le  noir.  Le  blanc  disparait  et  revient  sous  la 
forme  d'une  fé«  qui  transporte  à  Bagdad  sa  bienfaitrice  \ 

Si  l'art  magique  joue  un  grand  rôle  dans  les  Mille  et  une 
nuits,  il  n'est  pas  moins  en  honneur  chez  les  Tatars  supers- 
'  titîeux.  Ceux  qui  se  souviennent  de  «  l'histoire  du  médecin 
persan  et  du  jeune  traiteur  de  Bagdad;»  telle  qu'on  la  lit 
dans  la  traduction  de  Galland,  la  reconnaîtront  sans  peine 
sous  la  forme  que  lui  ont  donnée  les  Tatars  de  la  Tobol, 
page  223  :  ^ 


Jf^  U  ^^^\  Ua^  ^ii^^  <^,^\  L5-^U[^y  b;f3L 
LCjL^  sU.^Ij  mL»,\sjm*  v5^y>  UîV^  ^^^^^^^^  ji  i^y^^^ 

^^•^-^^  {J<^  KS^.\  ^y^  UîïV^Î  LUXu  IXI»  Jjf  j«L»^ 
'  Deuxième  édition  du  Caire,  1. 1,  p.  65. 
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O^  LX!*-Jj-9  tfc»  U»;y  (JùJI  ^j*  t^oJji  J(/1W  >**j!!>t 

lyy  JjÇ  dJjXi  _>Jlt^(  U«U^g  ^^,5i>^l5  ^JltJj[,U- 

'  Le  mot  ^y  signifie  proprement  «de  la  cire  à  cacheter.»  Comparez  le 
mongol rC>T^  «siegelwachs , »  et  le  mandchou  ^y  T  «épais , » d*où  le  turk 
oriental  ^^  «bout*,  argile.»  M.  RadloiT  traduit  «Sich  mit  Lack  die  Hand 
zu  beschmieren.  » 
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«  Un  jour  la  fille  du  roi  de  cette  ville  acbela  des  douceurs 
chez  un  halvadji.  Celui-ci  devint  amoureux  de  la  jeune  fille 
el,  ne  pouvanl  plus  rester  au  bazar,  rentra  chez  lui  Là  il 
dit  au  moUa  :  «Molla,  la  fille  du  roi  est  venue  aujourd'hui 
«  m'acheter  des  douceurs;  je  Tai  vue  et  en  suis  devenu  amou- 
«  reux.  Si  je  la  demande  à  son  père,  il  me  la  refusera,  et  si 
«je  ne  Tobliens  pas,  j'en  mourrai.»  Le  molla  lui  dit  :  «Je 
I  veux  te  mettre  en  possession  d'elle.  »  Il  prit  du  bois  et  en 
fabriqua  une  statue  pour  aller  chercher  la  jeune  fille  pen- 
dant la  nuit.  Effectivement  cette  statue  de  bois  alla  cher- 
cher la  jeune  fille  à  Tentrée  de  la  nuit,  sans  que  les  soldats 
qui  veillaient  à  la  porte  du  palais  s'aperçussent  qu  on  rem- 
menait. Elle  coucha  avec  le  jeune  homme.  Le  matin  venu, 
la  statue  la  reconduisit  chez  elle.  Toutes  les  nuits  le  jeune 
homme  la  faisait  venir  ainsi  et  la  renvoyait  ensuite.  Au  bout 
de  quelque  temps  on  vint  annoncer  au  roi  que  sa  fille  était 
enceinte,  a  Allez  me  la  chercher,»  dit-il.  tDe  qui  es-tu  en- 
«  ceinte  ?  —  Je  ne  saurais  le  dire.  Toutes  les  nuits  la  statue 
fl  de  bois  m'enlève  pour  me  livrer  à  un  jeune  homme  avec  le- 
«  quel  je  couche.  —  Il  faut  absolument  s'en  emparer.  Enduis 
«  ta  main  de  cire,  et  lorsqu'on  te  portera  dans  cette  maison, 
«  n'y  entre  qu'après  avoir  appliqué  ta  main  contre  la  porte 
«  pour  y  imprimer  une  marque.  »  La  nuit  venue,  on  emmena 
encore  la  jeune  fille,  qui  eut  soin,  en  y  entrant,  d'appliquer 
sa  main  contre  la  porte  pour  y  faire  une  marque.  Le  lende- 
main matin  on  reconduisit  la  princesse.  Le  halvadji  vil  la 
cire  qui  était  auprès  de  la  porte  et  dit  :  t  Nous  sommes  perdus. 
•  La  jeune  fille  a  appliqué  de  la  cire  contre  la  porte,  et  notre 
«  maison  est  reconnaissable  à  une  marque.  —  Ne  crains 
«rien,  dit  lé  molla.  Enduis  ta  main  de  cire  et  fais  une 
c  marque  sur  la  porte  da  toutes  les  •  maisons.  »  Le  jeune 
homme  alla  donc  et  mit  de  la  cire  sur  toutes  les  maisons. 
Dès  le  malin  le  roi  envoya  une  garde  pour  rechercher  le 
coupable.  En  faisant  leur  ronde,  les  soldats  virent  qu'on 
avait  marqué  toutes  les  maisons.  Ils  retournèrent  auprès  du 
roi  et  lui  dirent  qu'il  était  impossible  de   rien  distinguer, 
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parce  que  chaque  habitation  dans  la  ville  était  marquée  d'un 
signe.  »  On  reconnaît  à  ce  dernier  trait  la  ruse  dont  se  sert 
la  fidèle  Morgane,  dans  le  conte  dH Ali-Baba  et  des  quarante 
voleurs  \  pour  sauver  son  maître  du  danger  dont  le  menacent 
ses  redoutables  ennemis. 

Voici  maintenant,  puisé  à  peu  près  à  la  même  source,  un 
récit  qui  semble  calqué  sur  celui  des  Mille  et  une  nuits  où 
il  est  raconté  comment  Sindbad  le  marin  servit  de  monture 
au  vieillard  de  la  mer*.  Notre  héros  s'appelle  Djihan-Châh, 
et  se  trouve  dans  une  île  inconnue ,  où  il  a  été  jeté  par  les 
flols,  à  la  suite  d*uo  naufrage,  page  255. 

»L'«iLjL^.:>^b^^^$U>»  (j<Au  jiûfL  fjo^\  iso^'  <joj^\  iSo^J 

liXj(  ^L  Uî^t  J^t  Lit  viùjt  <:;)^ls  ^5^  ^y^y^uh^^  \^,\ 
Cr^  3'^  lS^)^  «I^U^^^y  uhy^/^'iÀjL^.  ;lj  jiA< 

3I  »UijL^  ^ouu  ij^L  ^Xj  ^y^  pj^^s^  ^_^  .^HL 

^  Ce  conte  ne  se  trouve  dans  aucune  des  deux  éditions  originales  données 
au  Caire. 

^  Tome  III  de  la  deuxième  édition ,  p.  $7.  Voyez  aussi  les  Aventures 
de  Kâmrup,  publiées  en  hindoustani,  par  M.  Garcin  de  Tassy,  p.  Ao,  au 

cha{ûlre  intiltdé  :  >'^^^  \^^  V^  <^OiKi  c>^0^  ^  aÂs  ^cVw  sUC9< 

'  Pour  ^viU^o  par  «n  effet  de  celle  prononcialion  qui  mcuifje  presque 
complètement  le  l* 
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s^^^j  <x^\  ijLili  ^^'  ^/LjI  y^  (ji>3j^  u^y  f<>^'y 

^$^-^1^  vivA^t  sUil^ja.  titSîy  t^-^Ay*  iUy^  ci^y 

0;U>  «LijL^  <JcxiJuj  o-J^:y*jt  o;U*  <j^^  »UjL^ 

H 11  marcha  un  certain  temps.  Un  vieillard  était  assis,  gé- 
missant et  pleurant.  «  Pourquoi  gémis -lu?  dit  le  jeune  liomme. 
—  «  J'avais  un  Qls  comme  toi ,  et  il  est  mort.  Te  voilà  donc 
«  devenu  mon  ebfant;  enlève-moi  sur  tes  épaules.  — Je  n'en 
•<ai  pas  la  force,  dit  Djihân-Châh.  —  Va  là-bas;  lu  y  Irou- 
•>  veras  des  fruits;  tu  en  mangeras  et  les  forces  reviendront.  » 
Djihân-Châh  y  alla,  mangea  quelques  fruits  et  revint  s'asseoir 
auprès  du  vieillard.  Celui-ci,  revenant  à  la  charge:  «Tu  es 
«mon  fils,  enlève-moi  sur  tes  épaules;  la  ville  que  j'habite 
u  est  si  près  d*ici  I  »  Djihân-Châh  le  chargea  donc  sur  son 
dos.  Le  vieillard  le  battit.  «  Vieillard ,  tu  m'as  fait  mal.  — 
«  Tu  es  mon  cheval ,  »  dit  celui-ci ,  et  il  le  frappa  parce  qu'il 
restait  immobile.  Djihân-Châh  se  mit  à  marcher,  tout  en 
portant  son  fardeau.  Tout  en  allant,  il  remarqua  que  les 
habitants  de  ce  pays-là  étaient  tous  portés  par  des  hommes 
comme  lui.  U  resta  plusieurs  années  captif  en  Ire  les  âiains 
de  ce  vieillard.  Un  beau  jour,  il  (rouva  une  vieille  écorce  de 
bouleau  et  y  plaça  des  fruits ,  parmi  lesquels  il  y  avait  des 
baies  rouges.  Djihân-Châh,  qui  avait  faim,  en  mangea  et 
s'enivra,  de  sorte  que  le  vieillard  ne  pouvait  plus  se  main- 
tenir en  équilibre  sur  ses  épaules.  Invité  par  le  jeune  homme 
à  en  manger,  il  en  prit,  commença  à  perdre  la  raison  et 
en  redemanda.  On  lui  en  donna  et  il  devint  si  complètement 
ivre  qu'il  tomba.  Alors  Djihân-Châh  le  tua,  prit  la  fuite  et 
se  mit  ainsi  à  l'abri  de  tout  danger.  >» 

'  Pour  /jtjûf ,  par  un  vice  de  prononciation . 
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Plus  lard,  le  même  Djihâa-Châh  est  encore  le  héros  d'une 
aventure  absolument  identique  à  celle' de  Haçan,  Torfévre, 
des  Mille  et  une  nuits  ^  On  lit  en  effet,  à  la  page  367  : 

'^^^  ^^^ir^^Jyy  |«>;*^T^ '  >:^*  k^^  l^^y^'  W 

t^^^L  (j^^,  ti^'  Jot  c>iû-  j.Uy 

tt  Djihân-Giâh  ouvrit  cette  porte  derrière  laquelle  élait  une 
plaine  avec  un  étang  au  milieu.  Il  s'assit  au  pied  d*un  peu- 
plier. Trois  cygnes  arrivèrent  du  haut  des  airs  et  se  posèrent 
sur  le  bord.  Deux  d'entre  eux  descendirent  dans  Teau  et 
paiiirent  sous  la  forme  de  deux  jeunes  filles'.  «Viens  avec 

'  Tome  III,  page  436,  dans  le  conte  intitulé  :  ^y  .^  -»^  iLjLiC:^ 
f^y^jj]   ÂjLâJ  [,  et  tome  II,  page  ASA,  dans  le  conte  intitulé  :  jùUC^ 

'  Le  mot  <,_>rf^signifie  proprement  «forme,  extérieur»  et  par  extension 
«vêtement.»  Quelqu«ifois  il  est  écrit  o^>  comme  dans  Radloff,  tome  II , 

page  7A 1  où  il  est  question  d*un  vêtement  de  plumes  d*oie  /«aj  )V3 ,  et 
page  198,  où  il  s'agit. d'appareils  de  plumes  de  cygne  (JnIaaj  J»  (c5^tj* 
pour  /C  j  ûf  )  t  n^t  à  mot  «  appareil-oie ,  appareU-cygne.  » 

'  n  est  aussi  question  de  ces  vêtements  de  plumes  dans  on  conte  sa* 
moyède  et  dans  une  légende  tatare,  p.  172,  i83,  2i3,  221,  des  SamoU- 
dischen  Màrchen  wid  taiarischen  Heldensa^en,  publiés  par  Anton.  Scbiefner. 
(  Voyez  aussi  Radioff,  t.  II,  p.  7^,  198,  Âoo). 
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c^ol/>AÏ  iS^Xr}  èyc^^  ^>>*^  ci-^;/"*^.'  <^<^^t 

Lj'cyJ»^  J>t  ^*^-^^^c5^'  0f->>^  "^^^  OïïAè^t  eUô)^ 

4CLjiwL.U  ç^^iLl^  vyy  lH3^'  ^  tjy  s>i^^  v:>:?^^^ 

^y^.0^j^  ^.y^,0^j^  ^CSU-JyO    t^oJ 


'  Pour    yv«.Xo   I  ^LaJ  [•  Le  monosyllabe  />|)  signifiant  «apporter,» 
ferait  penser  que  le  verbe    'â^^UjI   6st  formé  de  deux  radicaux  :   v^| 

qui  existe  en  oùîgour  et  .*Â^^u•  inot  à  mot  ■  aller  à  porter.»  Je  crois  que, 
dans  les  deux  exemples  que  l'on  rencontre  dans  le  Kov^i^ou-BiKk  de 
M.  Vambéry,  pages  i5Ç  et  i85,  le  verbe  .«^^t*  ^^  ^^^  ^^^^*  P®^^  '^ 
traduire  dans  son  sens  naturel ,  sans  qu'il  soit  besoin  de  lui  attribuer  le  sens 
de  «  faire ,  composer.  » 
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«  Un  jour  un  vieillard  vint  dans  ces  parages.  On  le  ilé* 
pouilla  c!e  tout  ce. qu'il  possédait  et  on  le  retinl  prisonnier. 
Le  vieillard  dît  à  Kur-Oglou  :  «  Tu  mourras  sans  avoir  eu  en 
«  ce  monde  ni  fils  ni  fille.  —  Et  oii  donc,. repartit  celui-ci, 
«  irouverais-je  une  fille  digne  de  moi  ?  —  Il  y  en  a  une,  dit 
«  le  vieillard ,  c^est  une  fille  qui  est  dans  la  place  de  G)ns- 
«tantinople  et  qui  s'appelle  Nigâr-Khanim.  —  Eh  bien! 
«  s'écria  Kur-Oglou ,  à  moi  mes  khans ,  mes  sultans  !  à  moi 
«  ceux  dont  les  lètes  me  sont  dévouées!  à  moi  mes  vizirs ,  mes 
«serviteurs!  que  mes  émirs  viennent  recevoir  mes  comman- 
«  déments  !  » 

t Kur-Oglou  dit  à  ses  vizirs  :  «Je  m'en  Aais  de* ce  pas  à 
«  Constantinople  et  je  vous  donne  rendez- vous  à  un  mois 
«d'ici.  Si  je  ne  suis  pas  de  retour  dans  un  mois,  mettez-vous 
t  en  marche  à  ma  recherche  !  h 

«Kur-Oglou  alla,  alla  toujours  et  arriva  enfin  dans  le 
voisinage  de  la  ville^  Fatigué  d'une  si  longue  route,  il  se 
coucha  près  des  murs  et  tomba  dans  un  profond  sommeil. 
Boul-Beg-Khan ,  accompagné  de  ses  vizirs,  sortit  de  son  aoul 
et  vint  droit  au  dormeur^  qui  restait  toujours  plongé  dans 
son  assoupissement.  Boul-Beg,  reconnaissant  que  c'était 
Kur-Oglou ,  lui  fit  lier  l6s  pieds  et  les  mains  et  l'emmena. 
Une  fois  jeté  en  prison,  on  vint  donner  avis  au  pâdichâh  de 
Constantinople  qu'on  s'était  emparé  de  la  personne  du  fils 
deKur,  le  héros,  et  que  c'était  à  lui  de  décider  de  son  sort. 

«  Sur  ces  entirefaites ,  Nigâr-Khanim  apprit  que  ce  jeune 
homme  était  arrêté.  Voulaht  savoir  qui  il  était,  elle  se  rendit 
de  nuit  à  la  prison  et  en  ouvrit  Ift  porte.  Elle  y  trouva  Kur- 
Oglou  étendu  à  terre  et  jouant  de  la  guitare.  «Jeune  fou,  lui 
«dit-elle,  ne  crains-tu  pas  la  morlP  —  Un  bélier  a-t-il  peur 
«de  mourir?  répondit-il.  •  Elle  le  prit  avec  elle,  le  fit  sortir 
de  la  prison ,  et  le  mena  près  de  ses  femmes  en  dehors  de 

19. 
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ia  ville.  «  Ah  î  ce  n'est  pas  là  la  place  d'un  homme ,  »  s*écri  i 
Kur-Oglon ,  et  il  enlra  dans  la  ville ,  où  il  alla  droit  à  la  porte 
de  Boul-Beg-Rlian.  «Où  vas-lu,  Im'  crièrent  les  gardes?  — 
«Je  viens  de  Constantinople,  et  j  apporte  une  lettre  à  Boni- 
«  Beg.  »  Il  pénétra  dans  le  palais  et  y  vit  une  jeune  fille.  Sur 
un  signe  qu'il  lui  fit,  cclle*ci  s'approcha  de  lui;  il  la  saisit 
et,  lui  plantant  un  couteau  dans  la  gorge,  il  la  tua  sur  le 
coup.  Puis,  prenant  sa  selle,  sa  bride  et  son  sabre,  tandis 
que  Boul-Beg  était  plongé  dans  le  sommeil,  il  ouvrit. la 
porte  de  l'écurie  et  retrouva  son  cheval  noir.  11  le  sella, 
monta  dessus,  sortit  de  la  ville,  se  rendit  auprès  de  la  prin- 
cesse qu'il  prit  avec  lui  en  croupe,  et  s'avança  dans  la  cam- 
pagne. Après  avoir  déposé  la  jeune  fille  bien  loin  dans  une 
fosse,  il  reprit  le  chemin  de  la  ville. 

«Sur  ces  entrefaites,  Boul-Beg  en  était  sorti  à  son  tour, 
accompagné  d'une  nombreuse  escorte.  On  en  vint  aux  mains 
avec  Kur-Oglou.  Déjà  son  corps  était  percé  de  flèches  en 
plusieurs  endroits,  lorsque  ses  esclaves,  fidèles  au  rendez- 
vous,  survinrent  à  l'improvisle.  Ils  battirent  la  troupe  de 
Boul-Beg,  s'emparèrent  àe  sa  personne,  le  garrottèrent  et 
l'emmenèrent  à  Chamlivil.  Kur-Oglou  s'écria  :  «Boul-Beg, 
«  le  voilà  donc  arrivé  le  jour  où  je  te  tiens  en  mon  pouvoir. 
«  Je  vais  te  faire  arracher  toute  la  peau  ;  je  l'enverrai  dans 
tt  ton  pays  à  tes  gens  ;  je  la  ferai  poser  à  la  porte  de  Cons- 
«  tantinople.  » 

«Effectivement  il  fit  écorcher  Boul-Beg.  Sa  peau,  rem- 
bourrée avec  de  la  paille,  fut  hissée  sur  un  cheval  et  con- 
duire à  Conlantinople  où  on  la  plaça  à  la  porte  du  pâdichâh.  » 

J'aborde  maintenant  un  morceau  des  plus  curieux,  ren- 
fermant dix-sept  strophes,  de  quatre  vers  chacune,  et  qui  a 
été  recueilli  par  Je  docteur  Radloff,  sur  les  bords  de  l'irlich, 
dans  l'aoul  de  Tapkalch.  C'est  une  violente  satire  contre  les 
Kirguis  ou  Kazaks,  ces  éternels  ennemis  du  repos  et  du  bien 
de  leurs  voisins,  ce  fléau  des  voyageurs  et  des  caravanes, 
aussi  prompts  à  la  fuite  qu'à  l'attaque,  dignes  émules  en 
tout  des  bédouins  pillards-  et  perfides  qui  infestent  les  soli- 
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iudes  de  T Arabie  et  de  la  Mésopotamie.  Ce  qu*il  y  a  de  plue 
remarquable  dan»  ce  morceau ,  c  est  le  ton  de  mépris  avec 
lequel  une  tribu  descendaot  d'aacétres  nomades ,  mais  fixée 
désormais  dans  des  babitalions  stables  où  elle  s*est  habituée 
aux  travaux  de  Tagriculture  et  de  la  vie  sédentaire,  parle  de 
Texistence  Irainnute  et  aventureuse  d*une  peuplade  avec  la- 
quelle elle  a  certainement  des  liens  de  parenté  plus  proches 
qu^elle  ne  voudrait  le  laisser  croire.  Venons-en  maintenant 
au  texte,  qui  se  trouve  page  170. 

3L^  cjUaJ  J-^  d^y     lS)^^^  ^^(3^  6*fy 

MOEURS  DES  KHAZAKS.  O*oil  ILS  TIRENT  LEUR  ORIGINE. 

«  Quatre  voleurs  ne  se  furent  pas  plus  tôt  mis  à  errer  dans 
les  steppes  qu'ils  y  aperçurent  deux  points  noirs.  Tous  quatre 
marchèrent  droit  dans  cette  direction.  Quoi  que  ce  puisse 
être,  nous  en  ferons  notre  butin,  se  disaient-ils. 

^if^-C^L^f  .^-^^f  ciJcS^*^- 

* 

«£n  approchant,  il  se  trouva  que  c étaient  deux  femmes, 
qui  se  montrèrent  à  eux  et  leur  dirent  :  «  Nous  nous  occu- 
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t  poDs  à  mendier.  »  Les  quatre  voleurs  et  les  deux  feiiiiiies 
se  consoUèreal  :  «  Entrons  dans  une  ville,  »  disaient  ceiles-ci.  * 

yi'^y^J^  ^^jsàJIjUL  dUl^^ilu 

<^^f  C^>'  >^JDy  b^ifciiifL 

«Si  nous  entrons  dans  une  ville,  on  nous  fera  mourir 
«  sous  prétexte  que  le  vol  est  notre  occupation  ;  on  décou- 
«  vrira  à  tout  ie  monde  Tinfamie  de  la  mendicité;  il  vaut 
«  donc  mieux  établir  notre  séjour  dans  les  steppes.  » 

«  Deux  des  voleurs  prirent  une  de  ces  femmes  pour  épouse 
et  les  deux  autres  s^adjugèrent  la  seconde;  ils  vécurent  ainsi 
en  dehors  de  la  loi  et  du  mariage;  de  ces  deux  femmes  na- 
quirent un  grand  nombre  d*enfants.  » 

^^^^û(^^l  JL.  d^^,jà>  foOi^L»  (^\jS^ 

«Ils  ceignirent  leurs  reins  pour  exercer  le  brigandage; 
tout  «lutour  d*eux,  dans  le  voisinage,  ils  enlevèrent  toute 

'  Pour  (jo^aj'.  par  Télision  du  ^. 
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espèce  de  bétai)  ;  leurs  femmes  construisirent  des  butte»  de 
feutre ,  d  où  vint  dans  la  suite  l'usage  des  tentes  de  feutre.  » 

^ifti^jj^^y^xu  owo^  S>:#.f  S>^^ 


«  Dans  leurs  brigandages  ils  amenèrent  toute  espèce  de 
bélaii;  ils  passèrent  leur  temps  à  traire,  à  boire  du  lait,  à 
dépouiller  les  victimes,  à  les  manger;  ils  vécurent  en  passant 
d'un  lieu  à  un  autre;  à  la  fin  se  constitua  chez  eux  Taoul 
nomade.  » 


^^cX-J^-  f^è^^\j.^  bj^ci^ifU 
)^lS^W.^  ^jifo^U  eU^Xj-  ^^^y^J 


«Les  naissances  se  multiplièrent,  les  enfants  grandirent, 
ce  peuple  devint  nombreux  et  remplit  dans  les  steppes  les 
hauteurs  et  les  vallées.  Toujours  fid^es  à  leurs  habitudes 
de  brigandage  et  de  mendicité,  pas  un  d'eux  ne  s'en  relâcha 
sur  un  seul  point.  » 

o — il — J^  o — îî-^  <i-^M^  '■^;^' 

* 

'  Pour^^^^^',  par  l'élision  du  p^  comme  dans  les  exemples  précé- 
dents. *  ^ 
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•  Cbez  eux,  ni  religion  ni  croyance  ancnoe,  ib  rendent  an 
feo  des  liooimages  sans  nombre,  accompagnés  de  hnrle- 
ments;  chacune  de  leurs  oeoTres  sera  frappée  d*anatlième  an 
jour  de  la  résorrecdon  ;  ûa  ne  daignent  pas  se  soomeUre  à  la 
'moindre  prescription  i^ale.  » 


lS^^j^.^j^  (;)lCjf  fj\jy  iài^  o'-^Ob^  <^y^ 

fjiX^l  (jo^jji  fu»\  ci^y  iS^j^  f$-^  ôb^ 

«  Au  bout  d*nn  long  espace  de  temps  naquit  un  homme 
qu*on  appella  Boutai  ;  sa  langue  était  douce  conmie  du  sucre  ; 
i!  deviot  le  khan  de  cet  ih>u1  auquel  les  Kaiaks  donnèrent  le 
nom  d*Aoul  de  Boulai.  » 

tXi--'*;-^-^  (S^jr^^o^j^  (;)Lyi^)-C*c  qU. 


«  lis  pillèrent  beaucoup  de  bétail  de  la  ville  d*lspahan , 
dont  les  habitants  surent  bientôt  de  quoi  ils  étaient  capables; 
le  khan,  avec  son  armée,  les  battit  tous;  ils  s*enfuirent  et 
entrèrent  dans  les  hauts  plateau]^  de  THindoustan.  » 

«  Ils  se  détournèrent  dans  la  direction  de  la  ville  de  THin- 
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doustan  ;  ils  n'y  furent  pa<i  pins  tôt  arrivés  qu'ils  firent  pleurer 
les  gens  de  bien  ;  alors  les  habitants  du  pays  leur  dirent  ou- 
verlemenl  :  Ne  demeurez  pas  dans  notre  voisinage.  » 

yH^ ^t  o^s>-^>^'  ^.y}^  J-^  ^^ 

«De  là  ils  se  rendirent  dans  le  haut  pays  de  Kaijoul;  se 
livrant  à  la  corruption,  ils  versèrent  beaucoup  de  sang  et  se 
conduisirent  en  ennemis;  les  habitants  de  Kaboul  saisirent 
les  brigands  et  en  pendirent  beaucoup;  le  reste  s'enfuit  et 
vint  s'établir  à  Bokhara.  » 


«Ils  séjournèrent  dans  le  haut  pays  de  Bokhara,  sans 
renoncer  à  leur  ancienne  méchanceté;  les  habitants,  ne 
pouvant  supporter  leurs  brigandages,  se  réunirent  contre 
eux;  le  khan  de  Bokhara,  à  la  tête  d'une  armée,  les  battit.  » 

•  Il  leur  défendit  de  venir  en  deçà  du  Sir;  il  voulut  que  les 
bords  du  Sir  fussent  le  Heu  de  leur  séjour,  que  la  horde  des 
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Kasaks  s'y  promenai  l'hiver  et  Vété;  quand  ils  s'approchent 
de  nous ,  ils  nous  causent  toute  espèce  de  dommages.  • 

u  Aksak  Ternir  vint  chqz  eux.  avec  une  armée  :  •  Moi , 
*  Temir,  je  vous  frapperai  tous  :  dites  qu'il  n'y  a  qu*un  Dieu 
«et  proclamez  l'apôtre  de 'Dieu;  si  vous  vous  y  refusez  je 
«  vais  vous  faire  périr.  » 


•dis  se  soumirent  à  son  commandement,  et  dès  ce  mo- 
ment ils  devinrent  les  adeptes  de  sa  religion;  ils  firent  à 
l'heure  même  la  profession  de  foi  intime,  et  ce  fut  ainsi 
qu' Aksak  Temir  les  rendit  musulmans.  » 

«  Le  brigandage  leur  est  reslé  comme  un  héritage  paternel, 
la  mendicité  comme  un  héritage  maternel  ;  l'usage  des  faux 
serments  leur  est  venu  de  l'impureté  de  leur  origine ,  et  on  a 
dit  d'eux  :  fornicateurs ,  fils  de  prostituées.  » 
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J*ai  lei)u  à  citer  celte  pièce  dans  son  intégrité,  parce 
qu*elle  a  sur  celles  qui  précèdent  l'avantage  inestimable 
d*étre  originale  par  le  fond  comme  par  la  forme.  Rien  ne 
rappelle  ici  les  imitations  de  légendes  venues  de  Tlnde  ou 
«Tautres  pays,  et  introduites  en  Sibérie  à  la  suite  et  à  Taide 
des  enseignements  religieux;  tout  y  sent  le  terroir,  et  le 
riiythme  lui-même  est  spécialement  turk.  Comme  on  peut  le 
voir,  il  consiste  en  pieds  de  trois  ou  quatre  syllabes,  le 
nombre  de  pieds  variant  de  trois  à  quatre,  et  n*apparlient  à 
aucun  des  genres  connus  dans  la  métrique  arabe.  On  en 
irouve  de  nombreux  exemples  dans  le  divan  d'Ahmed-Tur- 
ke.stâni  \  et,  je  le  répète,  il  est  tout  à  fait  national. 

Voici  encore  un  chant  ol ,  conçu  sur  le  même  rbythme  ei 
dont  la  simplicité  un  peu  sauvage  accuse  Toriginalité.  Il  a 
été  recueilli  à  Tembouchure  de  Tlcbim  ^Ub*  xv^t*  et  se 
trouve  à  la  page  196. 

«  Quand  je  mourrai,  faites  ma  bière  d*une  simple  planche  ; 
la  voie  de  la  vérité  ne  sera  pas  éloignée  de  moi;  déposez- 

'  Comiue  dans  Jia  pièce  qui  commence  par  ces  mots  : 

£t  dans  la  charmante  âégie  d'Akif-Ëfendi,  sur  la  mort  de  sa  petite  fiUe, 
page  S6  de  son  divan,  et  qui  commence  ainsi  : 

'  Pour  bc>fl»^y. 
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moi  là  sur  le  champ.  Tournez  mon  visage  découvert  du  côté 
du  coucljer^  du  soleil;  répandez  sur  mon  visage  un  bouquet 
de  fleurs.  » 

^.V  Jî^f  s^' )^^^  vi^^M^^ 

«Frappe  dans  le  noir  de  mes  sourcils;  fais  des  flèches  de 
tes  cils  et  décoche-les-moi;  si  je  ne  suis  pas  digne  de  te  servir 
comme  esclave ,  vendy-moi  au  marché  de  l'amour.  » 

ti^'  LfLT^-  lT^  f^)"^  c/<y^y^  J^f 

«Ce  qui  croit  au-dessus  de  mes  yeux,  sont-ce  bien  des 
sourcils?  E^t-il  tout  jeune,  celui  qui  ignore  ainsi  ma  valeur? 
S*il  est  tout  jeune,  celui  qui  ignore  ainsi  ma  valeur,  sans 
doute  que  son  foie  est  une  pierre  qui  ne  peut  pas  se  fondre.  » 

Je  citerai,  pour  finir,  une  sorte  4^  chant  héroïque,  de  la 
même  provenance  que  le  précédent,  mais  d'une  forme  encore 
plus  caractéristique,  d'un  style  plus  rude  et  plu»  sauvage. 
Il  porte  pour  titre  lè^  ^1  «le  buflle  blanc,»  et  se  lit  à  la 
page  190. 

'  Le  mot  AJùkS  désigne  ici  la  Mecque ,  qui  esl  à  l'ouest  par  rapport  à  la 
Sibérie. 
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^lA^ià^jj  ^3liy  c5*^y  ^o^^. 


trfô' 


%l     *     J^  v3  vJ^  ^   ^y-J    L^ 


^L-j  '  ^jU  j^  >  ^LiùLçUic 


:Lj-.5L 


A      A 


-  V:)'^^'^'-^^ 


o 


r  Ul  fj. 


A      A 


J- 


'  ^^OLilxiC  9C»Ue  s^nifier  proprawiit  ««tcMlre  sar  U  planche  o« 

«  lbf«e  de  planche,»  et  par  suteaéleDdK.»  IJLilj.  ilrii^T  pinpicMf  î 
•  œ  qmcstcoapéoa  taîllé.a  ^ 

*  J'igwire  pomfWM  le  docter  Radloff  icod  ^^1  j.L^-v  par  «Fad»- 

pfeid^alcssB.»  ^jf^A^  «g»ifi«»*  popifeat  «gaarlle,  antilope.» 

'  Le  duetew  RaâolT  tndnit   «IaaA  par  «Scide;*  il  Me  scsble  qae  le 

Mna  de  «ImadM  fledble»  oosTieat  ici  pariaitcaent. 

^  .Sj  %a5«  ^vc  fe  doclear  Radloff  tradnit  par   «Fa^stan^,»  signifie 

pcoprcaent  «nne  po^e  aiin^  d*nne  eorde»  dont  on  se  sert  ponr  ^Uraper 
les  cheran  an  p&tnrage.  Qnant  à  t^Jj^  <m  (A^^  •  ^  ^^*^  ^^  **'*  '"*' 
jeane  ponlain,»  et  désigne  anssi  ches  les  Kîrgnis  et  les  Kalaonks  «]*ine 
sanvi^e  on  on^re.»  Vora  PaBas,  édîL  in-&*,  L  V,  p.  91. 

'  Le  Tobc  4^L»Jfo  s^nifie  pi  optaient  «asôsler,  aider,  sonlenir.»  De 
la  Tient  le  w»et.  iéS^Jt  «•■de,  assistance,»  qn*on  rencontre  dans  le  fan- 
drilan  BUik  èe  M.  V— bi'iy.  page  70,  et  F^pressioa  ^  %^^*-i  •  sî|n>ifiant. 
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«Le  be^,  quon  appelle  Ak-Bouga,  chez  tes  habitants  des 
bords  de  la  Tobol ,  dit  :  Mon  cheval-gazelle  a  le  pied  large 
comme  une  peau  tendue  sur  la  planche  ;  sa  crinière  ressemble 
aux  rameaux  flexibles  qui  s'enlacent  les  uns  dans  les  autres, 
ses  poils  s'allongent,  pareils  à  la.  chevelure  d'une  jeune 
fille;  et  sa  queue  flotte  sans  entraves.  Dans  sa  course  il  a 
brisé  et  arraché  tous  les  obstacles;  grâce  à  lui,  ce  qui  nie 
paraissait  considérable  est  devenu  comme  rien.  Ah  !  si  In 
mère  de  ce  cheval- gazelle  pouvait  le  voir,  ce  magnifique  pou- 
lain! Quand  un  cheval  fuit  tout  contact  et  devient  sauvage, 
il  ne  souffre  pas  derrière  lui  l'approche  du  jeune  poulain  ; 
de  même  un  riche,  lorsqu'il  est  avare,  ne  permet  pas  au 
voisin  d'établir  son  gite  chez  liii.  Dans  son  jeune  âge  il  a 
sucé  le  lait  de  sa  mère;  à  l'âge  d'un  an  il  tétait  encore;  tout 
petit  poulain,  jamais  les  esclaves  ne  lui  ont  jeté  le  lazzo;  nu, 
sans  harnais,  personne  ne  le  montait.  Le  beg,  qu'on  appelle 
Ak-Bouga,  chez  les  habitants  des  bords  de  la  Tobol,  dit: 
M'étanl  ceint  du  carquois  d'or,  je  me  tenais  à  l'ouverture  de 
la  porte.  Une  flèche  m'a  atteint  à  une  place  dangereuse^  je 
ne  puis  plus  rester  auprès  de  toi.  Kochaï,  le  plus  brave  «les 
habitants  des  bords  delà  Tobol,  m'a  soutenu  sous  l'aisselle; 
l'empreinte  de  ses  doigts  est  restée  comme  une  cicatrice  sur 

entre  antres  sens,  «celui  qui  guide,  qui  assiste,»  comme  dans  ce  vers 
d* Ahmed  Turkestâni  : 

'  Pour  v^L. 

*  Mot  a  mot  ^juf  «c'était,»  ^Ij*  «comme,»  cjlj*  ««ne  marque, 
une  cicatrice.»  Le  docteur  Radloffft  bien  (raduit  par  «Klabbte  mir  auf  die 
Scliulter.  » 
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mon  épaule.  11  a  égorgé  sept  troupes  d'esclaves  ^  ah  !  L'infrr 
dèle  qui  t'avait  frappé,  il  s'est  saisi  de  lui  et  l'a  écorché,  ah  !  » 
Je  pourrais  encore  multiplier  ces  èxlrails  ;  mais  il  faudrait 
citer,  pour  ainsi  dire,  toutes  les  pièces  qui  composent  cette 
vaste  collection,  et  je  crains  d'avoir  déjà  ahusé  de  la  patience 
du  lecteur.  Les  morceaux  que  j'ai  insérés  dans  cet  article 
suffisent  amplement  pour  donner  une  idée  de  l'intérêt  excep- 
tionnel qu'offre  aux  orientalistes  ce  recueil,  qui  suppose  de 
la  part  de  son  auteur  mitant  de  patience  que  d'érudition,  et 
où  la  lexicographie  trouve  une  mine  inépuisable  do  richesses 
encore  inexploitées. 

A.  Pavet  de  Goorteille. 


The  Cbronicles  of  tbb  Pathan  kings  of  Dehli,  iilustrated  by 
^  coins,  inscriptions  and  otber  antiquarîan  remains,  by  Edward 
Thomas.  London,  1871.  In-S**  (xxv  et  467  pages  et  6  pJ.). 

The  Be venue  ressources  of  the  Mughal  empire  of  India,  a 
supplément  to  the  Ghronicles,  by  E.  Thomas.  London,  1871. 

In-8''(57  P*8®^)' 

• 

M.  Thomas  a  publié  à  plusieurs  reprises  des  éludes  sur 
les  monnaies  des  dynasties  musulmanes  de  l'Inde;  il  a 
réuni  et  étendu  ses  recherches  antérieures,  et  en  a  fait  un 
exposé  suivi  de  l'histoire  des  quatre  dynasties  qui  ont  pré- 
cédé dans  l'Hindoustan  propre  •  celle  de  Baber  et  de  ses 
successeurs  turcs,  appelés  improprement  Mongols.  Il  com- 
mence le  chapitre  qui  traite  d'un  roi  par  un  exposé  bref, 
mais  très-substantiel,  de  son  avènement,  de  son  caractère  et 
des  événements  principaux'  de  son  règne  ;  puis  il  passe  aux 
renseignements  chronologiques ,  politiques  et  financiers  que 
l'on  peut  tirer  des  inscriptions  et  surtout  des  monnaies  de 
chaque  règne;  il  tire,  par  un  examen  critique  et  minutieux 
de  ces  témoins  irrécusables,  une  foule  de  données  certaines 
qui  lui  servent  à  contrôler,  à  appuyer,  à  réfuter  quelquefois, 
mais   surtout  à  expliquer  et  à  compléter  les  historiens  de 
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chaque  règne.  C'esl  Thonneur  de  la  numismalique  d'aujour- 
d'hui, de  savoir  tirer  de  ces  petits  monuments  une  fouie 
de  renseignements  certains,  auparavant  inaperçus,  et  de 
donnera  l'histoire,  par  ces  témoins  contemporains,  une  so- 
lidité qu'elle  ne  saurait  avoir  sans  eux.  Je  ne  connais  per- 
sonne qui  s'en  soit  servi  avec  plu.s  de  sagacité  et  de  sûreté 
que  M.  Thomas,  el  son  volume  est  plein  de  faits  historiques 
inconnus  avant  lui.  11  procède  à  ces  recherches  avQC  une 
grande  candeur  et  a  toujours  soin  âe  mettre  le  lecttVur  su4^ 
ses  gardes  quand  un  texte,  ou  la  lecture  d'une  monnaie,  ou 
une  conséquence  qu'il  en  tire,  lui  inspire  des  doutes.  Son 
sujet  l'ayant  amené  souvent  à  parler  du  système  d'impôts 
appliqué  par  les  princes  musulmans  et  des  revenus  qu'ils  ont 
tirés  de  l'Inde  à  différentes  époques ,  ses  indications  ont  excité 
un  vif  intérêt  dans  l'Inde  et  ont  été  sujettes  à  diverses  cri- 
tiques. M.  Thomas  a  alors  examiné  de  nouveau  les  textes  et 
les  monnaies,  a  repris  ce  thème,  l'a  étendu  ait  temps  des 
Mongols  et  a  publié  ces  études  dans  le  supplément  de  son 
volume,  intitulé  Les  ressources  financières  de  V empire  mon- 
gol. Les  recherches  sur  l'ancienne  administration  de  l'Inde , 
tant  hindoue  que  musulmane,  sont  aujourd'hui  suivies  dans 
l'Inde  avec  la  plus  louable  ardeur  et  mettent  en  évidence 
une  foule  de  faits  historiques,  ethnographiques  et  sociaux 
dont  on  ne  se  doutait  pas,  il  y  a  quelques  années,'  et  dont 
l'administration  anglaise  saura  tirer  parti  pour  se  conformer 
aax  besoins  locaux,  aux  traditions,  aux  habitudes  et  même 
aux  préjugés  de  la  foule  de  peuples  qu'elle  a  à  gouverner. 

J.  M. 


ERRATUM. 

Cahier  de  juillet,  p.  72  , 1.  7  et  8;  au  \\e\x  de  Alfred,  Ihez  :  Otfried. 


Le  Gérant  :  Jules  Moht.. 
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ÉTUDES  BOUDDHIQUES. 

LE  SÛTRA  DE  UENFANT 
(dahara-sûtra) 

ET  LA  CONVERSION  DE  PRASENAJIT, 
PAR  M.  L.  FEER. 


AVANT-PROPOS. 

Dans  la  séance  du  Conseil  de  la  Société  asiatique  du 
8  mars  1867  (Journal  asiatique,  6*  série,  t.  IX,  p.  SgS),  je 
lus  la  traduction  d'un  sûtra  tibétain  du  Kandjour  sur  la 
première  rencontre  du  Buddha  avec  le  roi  de  Koçala ,  Prase- 
najit.  Celte  traduction  et  les  réflexions  très-brèves  qui  l'ac- 
compagnaient étaient  un  travail  trop  imparfait  pour  mériter 
rimpression.  Je  tenais  surtout  à  comparer  le  texte  tibétain 
avec  son  correspondant  pâli ,  que  je  ne  savais  où  trouver, 
mais  dont  T existence  me  paraissait  indubitable.  Je  fus  assez 
beureux  pour  rencontrer  peu  de  temps  après  le  texte  désiré 
en  feuilletant  le  Samyuttanikâya  dans  le  Tipitaka  de  la  col- 
lection Bigandet ,  qui  venait  d'entrer  à  la  Bibliothèque  im- 
périale. Je  me  mis  donc  immédiatement  à  Tœuvre  pour 
un  nouveau  travail ,  basé  sur  la  comparaison  de  la  version  du 
Nord  avec  celle  du  Sud.  Ce  mémoire  fut  présenté  k  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres  et  lu  devant  cette 
IV.  *  20 
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Compagnie  en  1869.  Invité  à  publier  mon  travail  in  extenso 
dans  les  comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie,  je  pré- 
férai n'en  donner  qu  une  analyse  \  parce  que  je  le  jugeais 
susceptible  de  plusieurs  améliorations  importantes ,  et  surtout 
que  j'espérais  le  grossir  par  l'examen  de  quelques  textes 
nouveaux.  Sur  ce  dernier  point,  mon  attente  a  été  à  peu  près 
déçue.  Je  ne  dis  pas  que  les  textes  sur  lesquels  je  comptais 
n'existent  point;  mais  l'existence  en  est  devenue  moins  cer- 
taine ,  et  surtout  la  découverte  en  est  reléguée  dans  les  loin- 
tains de  l'avenir.  Je  me  décide  donc  à  publier  le  mémoire 
tel  qu'il  est.  Toutefois ,  ce  que  je  donne  ici  n'est  pas  précisé- 
ment ce  qui  a  été  lu  à  l'Institut.  J'ai  remanié  et  abrégé  en 
bien  des  points  mon  travail;  le  fond  est  resté  le  même,  la 
forme  a  subi  plusieurs  modifications  assez  graves.  Le  dernier 
paragrapbe  (S  8)  est  entièrement  nouveau;  le  texte  sur 
lequel  il  repose  et  qu'il  renferme  m'était  complètement  in- 
connu lorsque  je  fis  ma  lecture,  et  je  crois  même  que  la 
Bibliothèque  ne  possédait  pas  encore  le  manuscrit  d'où  je  l'ai 
extrait. 

Prasenajit,  roi  de  Koçala,  né  le  même  jour  que 
le  prince  Sarvârthasiddha ,  plus  tard  Çâkyamuni, 
devint  un  de  ses  amis  et  de  ses  plus  fermes  soutiens. 
La  conversion  de  ce  personnage  est  donc  un  événe- 
ment très-important  de  la  vie  du  Buddha  :  le  récit 
nous  en  a  été  conservé  dans  un  sûtra  spécial,  sou- 
vent cité,  et  qui  mérite  une  étude  attentive. 

S  1 .  Mentions  du  Dahara-sâlra. 

J'ignore  si  ce  texte  jouit  de  la  même  célébrité 
chez  les  Buddhistes  du  Sud  que  chez  ceux  du  Nord. 

'  Comptes  rendus  de   l'Académie  des   inscriptions  et  belles -lettres, 
1869,  p.  174-182. 
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Mais  je  sais  pertinemment  qu  il  a  parmi  ceux-ci  une 
certaine  réputation;  ils  le  citent  souvent.  C'est  le 
trait  que  je  voudrais  tout  d'abord  mettre  en  lumière. 
Une  de  ces  mentions  se  trouve  dans  un  récit 
de  VAvaâàna'Çataka,  traduit  par  Burnouf,  qui  rend 
la  phrase  ainsi  :  «Le  roi  Prasenajit,  converti  par 
la  prédication  du  sûtra  intitulé  Daliara-sâtra,  eut 
foi,  etc.  ^  »  Burnouf  éprouva  des  doutes  sur  la  lec- 
ture dahara-sûira  «sûtra  de  l'Enfant»,  et  pensa  que 
ce  pouvait  être  une  faute  pour  dàhra-sâtra  sûtra 
«  de  l'Incendie  ».  Les  fautes  dont  fourmille  ]e  manus- 
crit de  YAvadâna-Çataka  autorisaient  la  supposition 
de  l'illustre  indianiste,  en  l'absence  de  tout  moyen 
de  contrôle.  Cependant,  s'il  avait  songé  à  consulter 
la  traduction  tibétaine  de  YAvadâna-Çataka,  qui  se 
trouve  dans  le  Kandjoar  [Mdo  XXIX,  i°),  il  aurait 
pu  reconnaître  l'exactitude  de  la  leçon,  car  le  texte 
sanskrit  et  la  traduction  tibétaine  portent  respecti- 
vement : 


yadâ.  .  .râjâ  Prasenajid  daharasûtrodâharenâvanîta  : 
gjon-nu  Ita-vai  mdoî  dpes  vtul-nas 


Il  est  évident  que  gjon-na,  «jeune  homme  »  est  l'équi- 
valent de  dahara  et  justifie  cette  leçon.  On  remar- 
quera de  plus  que  udâhara  «mot,  exemple,  argu- 
ment, »  est  rendu  par  dpe,  et  que  le  tibétain  ajoute 
un  mot  Ita  «  voir,  vue  »  qui  n'existe  pas  dans  le  texte 
sanskrit. 


*  Introd.  à  fhist.  du  Buddh.  ind.  p.  200. 

20. 
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Une  autre  citation  de  ce  sûtra  existe  dans  le  Dal- 
va  [vinaya)  à  la  fin  de  la  première  section  intitulée  : 
Rab-ta  'byang-vai  gji  (Pravrajita-vastu)  «Recueil  de 
sûtras  sur  la  Tinitiation  à  la  vie  monastique.  »  Elle 
se  résume  dans  cette  phrase  :  «  Dans  le  temps  où 
Bhagavat  convertit,  au  moyen  du  sûtra  intitulé 
L'exemple  des  jeunes  gens,  le  roi  de  Koçala,  Prasena- 
jit,  »  identique,  comme  on  le  voit,  à  celle  de  TAva- 
dâna-Çâtaka ,  mais  dont  nous  ne  pouvons  donner 
le  texte  sanskrit,  qui  est  perdu,  selon  toutes  les 
apparences.  Dans  la  version  tibétaine,  le  titre  est 
rendu  par  ces  seuls  mots  :  gjon-na  dpei-mdo-sde^, 
qui,  d'après  Tanalogie  de  Tautfe  citation,  répon- 
draient à  un  soinskrii  daharodâhara-sûira.  Le  mot  dpe, 
qui  se  trouvait  plus  haut  placé  en  dehors  du  titre,  y 
est  ici  intercalé;  Tassonance  daharodâhara  a  pu  flatter 
Toreille,  et  cest  une  raison  de  plus  pour  admettre, 
ce  titre  sanskrit,  qui  n  en  reste  pas  moins  hypothé- 
tique. Ce  quon  peut  conclure  de  ces  deux  citations, 
c'est  que  le  titre  simple  Dahara-sûira  ne  parait  pas 
exclusivement  en  usage  chez  les  Bouddhistes  du 
Nord,  puisque  les  Tibétains  intercalent  toujours 
entre  ces  deux  termes  une  autre  expression  telle 
que  lla-va  a  vue,  »  dpe  «  exemple.  »  Nous  verrons  tout 
à  l'heure  sous  quelle  forme  nouvelle  nous  TofiFre  le 
Kandjour.  Pour  le  présent,  il  nous  importe  d'en 

*  J'ai  publié  Tépisode  où  cette  mention  se  trouve  dans  les  Textes 
tirés  du  Kandjour,  6'  livraison.  Jai  reproduit  la  leçon  du  Kandjour 
qui  porte  gjon-nuidpai  (pour  dpei)  sde.  Au  lieu  de  sde,  il  faudrait 
peut-être  lire  des  ou  tout  au  moins  sdes. 
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finir  avec  les  citations,  en  communiquant  la  troisième 
à  nous  connue  :  elle  ne  nécessite  aucune  remarque 
philologique,  mais  elle  a  une  certaine  valeur  chro- 
nologique. 

Au  VP  volume  du  Kandjour  (fol:  loo),  le  texte, 
racontant  le  voyage  du  Buddha  dans  sa  patrie  et  la 
conversion  de  ses  concitoyens,  résume  toute  la  vie 
antérieure  de  Çâkyamuni.  Je  ne  donnerai  pas  en 
entier  ce  long  abrégé;  j  en  extrais  seulement  la  série 
de  faits  qui  se  déroule  depuis  le  moment  où  Çâkya-^ 
muni  a  trouvé  la  Bodhi,  et  je  traduis  in  extenso  : 

Dans  le  temps  où  Bhagavat,  après  avoir,  par  la  force  de 
sa  compassion,  vaincu  complètement,  dans  la  veille  du  mi- 
lieu de  la  nuit,  le  démon  escorté  de  trois  cent  soixante 
millions  (de  mauvais  génies) ,  se  rendit,  sur  Texhortation  de 
Brahmâ,  à  Benarès,  où  il  fit  tourner  trois  fois,  sous  douze 
aspects  différents,  la  roue  de  la  loi  qui  renferme  la  loi  ;  dans 
ce  temps-là,  il  convertit  cinq  personnes,  puis  vingt-cinq, 
puis  cinquante  enfants  de  la  ville,  et  du  plus  haut  parage. 

Delà,  s*  étant  rendu  dans  la  forêt  de  Karvasi[ka],  il  établit 
dans  les  vérités  les  soixante  membres  de  la  Société  fortunée 
(Bhadravarga); 

De  là,  s'élant  rendu  dans  le  district  de  la  ville (?)',  il 
établit  dans  les  vérités  les  deux  jeunes  filles  Nandâ  et  Nan- 
dabalâ  ; 

De  là,  il  descendit  à  Uruvilva,  où  il  initia  et  reçut  moines 
mille  Jatilas  (chevelus); 

De  là,  s*étant  rendu  au  Caitya  (autel)  du  mont  Gayâ,  il 
instruisit  (ces)  mille  Bhixuspar  une  démonstration  appuyée 

^  Gron  sdc  'dong  du.  Je  ne  me  rends  pas  bien  compte  du  sens  de 
cette  expression.  L'étude  des  textes  plus  développés  permettra  sans 
doute  de  la  mieux  saisir.  Jl  existe  une  variante  :  Groii  khyer  sde  can. 
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• 

de  trois  prodiges,  et  les  arrachaot  au  désert  de  la  transmi- 
gration, il  leur  ût  atteindre  la  fin  (complète),  le  terme 
absolu  et  parfait,  le  nirvana ,  qui  est  le  bien  suprême; 

De  là ,  s* étant  rendu  dans  le  jardin  abondamment  planté 
de  rest(?)  \  il  amena  aux  vérités  le  roi  de  Magadha,  Bim- 
bisàra-Çrenika,  avec  quatre-vingt  mille  dieux,  et  plusieurs 
centaines  de  mille  de  brahmanes  et  de  maîtres  de  maison  du 
Magadha  ; 

De  là,  il  se  rendit  à  Ràjagrha,  il  reçut  en  présent  le  bois 
de  Bambous  (Venuvana),  puis  initia  et  reçut  moines  Çâri- 
putra  et  Maudgalyâyana  avec  leurs  deux  cent  cinquante  dis- 
ciples ; 

Étant  allé  ensuite  à  Çrâvastî ,  il  reçut  en  présent  Jetavana 
et  convertit,  par  le  sâtra  de  Veœemple  des  jeunes  gens  (gjon-na 
dpei'mdos)y  le  roi  de  Koçala,  Prasenajit;  puis  Bhagavat- 
Buddlia  résida  à  Çrâvastî,  à  Jetavana,  dans  le  jardin  d*Anâ- 
thapindada; 

Alors  le  roi  de  Koçala,  Prasenajit,  envoya  un  messager 
au  roi  Çuddhodana  :  «Seigneur,  réjouis-toi,  lui  faisait-il 
dire  :  ton  fils  a  reçu  dans  son  cœur  Vanirta  (Timmorlalité); 
par  Vamrta,  il  fait  le  bonheur  des  étr^s,  et  il  réside  à  Çrâ- 
vastî, à  Jetavana,  dans  le  jardin  d'Anâthapindada»»  Tel  fut 
le  message. 

A  cette  nouvelle ,  Çuddhodana  envoya  un  messager  à  Bha- 
gavat,  etc.* 

Par  ce  récit  suivi ,  ou  plutôt  par  cette  liste  chro- 

*  Car  pa  i  ts*al  gseb.  Le  terme  des  textes  pâlis  correspondants  est 
latthivanuyjâne,  M.  Hardy  traduit  :  «  the  forest  of  Yashti.  »  Bennett 
(MâMlankaraj  p.  57)  :  «a  grove  of  palm  trees. »  Bigandet,  dans  sa 
première  édition,  dit  :  «Tandivana»  (p.  101);  ce  passage  ne  se  re- 
trouve pas  dans  sa  deuxième  édition.  Nous  ne  pouvons  discuter  ici 
le  nom  de  ce  lieu. 

'  Tous  les  faits  brièvement  relatés  dans  ce  résumé  chronologique 
sont  racontés  avec  détail ,  et  quelques-uns  plusieurs  fois ,  tant  dans 
la  collection  du  Sud  que  dans  celle  du  Nord. 
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nologique,  notre  texte  fixe  la  date  du  Dahara-sûtra, 
dont  il  reproduit  fidèlement  le  titre  tel  que  nous 
Tavons  vu  cité  plus  haut.  Celte  prédication  se  place- 
rait entre  la  conversion  des  deux  principaux  disci- 
ples Çâriputra  et  Maudgalyâyana  et  le  voyage  de 
Çâkyamuni  h  Kapilavastu. 

S  s.  Kumâra-Drstânta  et  Dahara-sâlra. 

•  •  • 

A  quel  texte  se  rapportent  toutes  ces  citations  ? 
Evidemment  au  8*  sûtra  du  volume  XXVP  de  la  sec- 
tion Mdo  du  Kandjoar^  lequel  porte  précisément  le 
titre  tibétain  de  Gjon-nu  dpei  mdo,  raconte  la  con- 
version du  roi  de  Koçala,  Prasenajit,  et  a  pour  pen- 
dant en  pâli  un  sûtra  intitulé  Dahara,  qui  ouvye  la 
série  ^  appelée  Kosala-safhyutta  dans  le  Samyutta-ni- 
hâya.  L'analogie  des  deux  textes,  qui,  sans  être  la 
traduction  lun  de  Tautre,  se  suivent  de  très-près  et 
se  correspondent  avec  une  grande  exactitude,  ne 
peut  laisser  l'ombre  d'un  doute  sur  leur  communauté 
d'origine.  Ils  nous  présentent  deux  versions  distinctes 
du  sûtra  cité  souvent  dans  le  Kandjour  :  seulement, 
tandis  que  le  sûtra  pâli  a  conservé  le  titre  Dahara- 
sûtra  reproduit  dans  le  récit  sanskrit  de  l'Avadâna- 
Çataka,  le  Mdo  attribue  au  sûtra  tibétain  un  litre 
sanskrit  bien  différent,  celui  de  Kamâra-drsiânta- 
sûtra.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'arrêter  au  mot  dr§tânta, 
qui  peut-être  a  été  substitué  à  udâhara,  dont  nous 

Elle  se  trouve  dans  la  i  '*  section  intitulée  Sagâtha,  Le  Koçala- 
saihyutta  est  ainsi  appelé  pai'ce  (jue  le  roi  de  Koçala,  Prasenajit,  y  est 
constamment  en  scène. 
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avons  déjà  parlé,  et  qui  explique  lexistence  des 
mots  tibétains  lia-va,  dpe,  intercalés  entre  gjon-na  et 
mdo  dans  les  variantes  du  titre.  Mais  la  substitution 
du  mot  kamâra  à  dahara  est  plus  étrange.  On  ne 
peut  guère  douter  que  le  terme  dahara  ne  fasse 
partie  du  titre  véritable,  ancien,  traditionnel.  Non- 
seulement  le  pâli  Ta  conservé ,  mais  les  textes  sans- 
krits du  Nord  eux-mêmes  ne  Tignorent  pas.  Pourquoi 
donc  Ta-t-on  changé  au  mépris  dune  tradition  re- 
connue? A  la  vérité,  kamâra  et  dahara  sont  syno- 
nymes; mais  il  y  a  entre  eux  une  nuance.  Kamâra 
désigne  surtout  «un  jeune  prince;»  comme  ce  titre 
est  ordinairement  donné  à  Çâkyamuni,  ou  plutôt 
à  Sarvârthasiddha ,  avant  son  départ  de  la  maison 
paternelle,  et  quil  est  le  héros  du  sûtra,  cette  con- 
sidération a  pu  être  un  motif  de  faire  ce  change- 
ment; mais  il  nous  semble  peu  sérieux,  et  nous  ne 
voudrions  pas  affirmer  quil  soit  le  vrai.  On  peut 
encore  essayer  d'expliquer  cette  substitution  en  sup- 
posant que,  la  traduction  tibétaine  ayant  été  faite 
d'abord,  et  le  texte  sanskrit  perdu  ultérieurement, 
on  aura  retraduit  le  titre  du  tibétain  en  sanskrit; 
alors,  par  une  méprise  dont  il  est  facile  de  se  rendre 
compte,  kamâra  aura  pris  la  place  de  dahara;  seule- 
ment, dans  celte  hypothèse,  on  a  peine  à  s'expli- 
quer la  perle  du  titre  original,  ordinairement  joint 
à  toutes  les  traductions.  Cette  hypothèse  ne  résout 
donc  pas  la  question. 

Le  mot  tibétain  gjon-na  et  le  mot  pâli-sanskrit 
dahara  reviennent  souvent  dans  les  deux  textes  ;  si  l'on 
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coonaissadt  le  terme  employé  dans  roriginal  sanskrits 
la  leçon  àa  titre  serait  par  là  connue.  Mais  le  titre 
loi-méme  se  troorerait  dans  cet  original  «  et  tout 
serait  éclaird,  si  nous  le  possédions.  Or«  tout  porte 
à  croire  qu*il  est  perdu,  et  les  conjectures  que  Ion 
peut  faire  sur  les  causes  possibles  du  changement 
qui  nous  occupe  ne  sauraient  aboutir  i  aucune  con- 
closion  certaine. 

Il  existe,  du  reste,  dans  le  Kandjour  des  variantes 
de  titres  encore  plus  inexplicables.  Ainsi  le  i  i*siiti^ 
du  Yohime  XXVI*  du  Mdo  (Kandjour),  celui  qui 
vient  le  troisième  après  notre  sûtra,  est  intitulé 
VaiçaU-praveça  «  entrée  dans  Vaiçalî.  »  Ce  texte,  visi- 
blement extrait  du  Dul-va^  comme  Csoraa  le  donne 
à  entendre  {As.  res.  XX,  p.  476-677) ,  est  reproduit 
mot  pour  mot  dans  le  Rjyad  (XI,  à)  sous  un  titre 
tibétain  identique ,  mais  avec  une  variante  impor* 
tante  dans  le  titre  sanskrit  qui  est  Vipali-praveça  ^ 

Ainsi,  au  nom  bien  connu  de  la  ville  de  Vaiçali, 
lequel  signifie  «large,  »  on  a  substitué  Vipuli  qui  a 
bien  le  même  sens,  mab  qui  ne  saurait,  en  aucune 
manière,  remplacer  le  nom  déterminé,  admis,  re- 
connu d'une  ville.  Comment  peut-on  rendre  compte 
d'une  pareille  substitution  de  nom?  Je  Fignore. 
Celle  de  Kumâra  à  Dahara  est  moins  choquante, 
mais  non  plus  facile  à  expliquer. 

'  Csoma  (As,  res.  p«  5 10)  lit  Vipula,  L^exemplaire  du  Kandjour 
de  la  Bibliothèque  nationale  lit  VipuU,  Le  manuscrit  n**  9  du  même 
établissement  (donné  par  la  Société  asiatique)  et  qui  contient  un 
grand  nombre  de  textes  du  Kandjour,  parmi  lesquels  celui-ci 
(fol.  884-890) r donne  le  titre  du  Rgyud,  en  écrivant  VipuU, 
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Ces  variantes  pourraient  être  attribuées  à  des 
rivalités  d'école.  Faute  d\voir  sujet  de  se  diviser  sur 
des  points  essentiels,  on  se  sépare  sur  des  minuties, 
uniquement  pour  éviter  de  paraître  d'accord.  Cette 
explication  serait  admissible  pour  le  Dahara-sùtra , 
dont  les  deux  versions  présentent  des  différences 
notables;  il  est  moins  aisé  de  laccepter  pour  le 
Vaîçalî-praveça ,  pour  lequel  il  y  a  dédoublement, 
non  pas  de  texte ,  mais  seulement  de  titre. 

Quoi  quil  en  soit,  nous  allons  donner  parallèle- 
ment la  traduction  des  deux  versions,  la  version 
tibétaine  du  Nord,  la  version  pâlie  du  Sud.  Le  lec-- 
teur  pourra  ainsi  apprécier  à  première  vue  la  res- 
semblance générale  des  deux  textes  et  la  valeur  des 
différences  qui  les  distinguent;  il  sera  ainsi  préparé 
à  suivre  les  réflexions  que  nous  inspirera  la  compa- 
raison de  ces  deux  versions. 

TRADUCTION  PARALLÈLE  DES  TEXTES. 

TIBÉTAIN.  PÂLI. 

Kumâra-ârstânta-sâtra.  Dahara-sâtra. 

•  •  • 

Diaprés  le  texte  tibétain  du  Kan-  D  après  le  texte  pâli  <la  Tipitaka 
djour  (Mdos  vol.  XXV,  n*  8,  (Samjuttanikœya. —  Kosah-sa- 
P*  458-60).  mjutta,  T  khai-kho). 

En  langue  de  Tlnde  :  ku- 
mâra-ârstânta-sâlra. 

En  langue  de  Bod  :  ^'on- 
nu  dpei  mdo, 

(En  français)  :  sûlra  de 
Tcxemple  (ou  de  la  compa- 
raison) des  jeunes  gens. 
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Adoration  à  tous  les  Bud- 
dhas  et  les  Bodhisattvas* 

Voici  le  discours  que  j*ai 
entendu  une  fois. 

Bhagavat,  voyageant  dans 
le  pays  de  Koçala,  arriva  à 
Çrâvastî  (et là),  à  Çrâvastî,  il 
résida  à  Jetavana,  dans  le 
jardin  d'Anâthapindada. 

Or  un  bruit  vint  aux  oreilles 
de  Prasenajit,  roi  de  Koçala, 
que  le  Çramana  Gautama, 
voyageant  dans  le  pays  de 
Koçala ,  était  venu  à  Çrâvasti, 
et  que  (là)  à  Çrâvastî,  il  rési- 
dait à  Jetavana  dans  le  jardin 
d'Anâlhapindada,  et  que  ce 
respectable  Gautama  déclarait 
formellement  être  un  parfait 
Buddha,  en  possession  de  la 
bodhi  complète,  au-dessus  de 
laquelle  il  n'y  a  rien. 

A  Touïe  de  ce  bruit  donc, 
(le  roi)  se  rendit  au  lieu  où 
était  Bhagavat;  y  étant  arrivé, 
il  échangea  avec  Bhagavat 
toutes  sortes  de  paroles  agréa- 
bles et  de  joyeuses  félicita- 
tions, puis  s'assit  près  (  de  lui) . 

S'étant  assis  non  loin  de 
liii ,  Prasenajit ,  roi  de  Koçala, 
parla  ainsi  à  Bhagavat  : 

Gautama,  j'ai  appris  cette 
nouvelle;  le  respectable  Gau- 
tama  déclare    formellement 


Voici  ce  que  j*ai  entendu 
dire.  Une  fois  Bhagavat  résir 
dait  à  Çrâvastî,  à  Jetavana, 
dans  le 'jardin  d'Anâthapin- 
dika. 


Puis  le  roi  Prasenajit  (Pas- 
senadi),  de  Kosala,  se  rendit 
au  lieu  où  était  Bhagavat  ;  y 
étant  arrivé ,  il  échangea  lon- 
guement avec  Bhagavat  des 
félicitations,  des  paroles  agréa- 
bles et  bienveillantes,  puis 
s'assit  près  (de  lui). 

S' étant  assis  non  loin  de 
lui,  le  roi  Prasenajit,  de  Ko- 
sala ,  parla  ainsi  à  Bhagavat  : 

Est-ce  que  le  respectable 
Gotama  reconnaît  être  un 
parfait  Buddha,  en  posses- 
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être  un  parfait  Buddha,  en     sion  de  la   bodhi  pleine  et 


possession  de  la  bodhi  com- 
plète, au-dessus  de  laquelle 
il  n'y  a  rien.  Ceux  qui 
proclament  celte  (parole 
comme  un)  oracle  nesont-ce 
pas  autant  de  gens  qui  ca- 
lomnient le  Çramana-G  au  la- 
ma ?  N'est-ce  pas  une  parole 
exagérée?  Est-ce  bien  une 
parole  conforme  aux  déclara- 
lions  précises  du  respectable 
Gaula  ma  ?  E^t-ce  un  oracle 
de  la  loi  en  conformité  avec 
la  loi  ?  Ësl-ce  que  si ,  à  côté 
de  ceux-là,  tous  tant  qu'ils 
sont,  il  y  en  avait  d'autres 
qui  soutinssent  la  ihèse  con- 
traire et  leur  répondissent,  il 
n'y  f^urait  pas  (à  l'égard  des 
premiers)  place  pour  la  loi 
du  blâme  P 

— Grand  roi ,  tous  ceux  qui 
parlent  ainsi ,  tous  sans  excep- 
tion ,  proclament  la  vérité  ;  ils 
ne  me  calomnient  pas;  ils 
n'exagèrent  pas.  Cette  parole 
est  conforme  à  (mes)  décla- 
rations positives  ;  c'est  un 
oracle  de  la  loi  en  conformité 
(parfaite)  avec  la  loi.  Si,  à 


complète,  au-dessus  de  la- 
quelle il  n'y  a  rien  ? 


—  Grand  roi,  s'il  est  des 
gens  qui  disent  hautement  que 
(un  tel)  est  un  parfait  Bud- 
dlia,  en  possession  de  la  bodhi 
complète,  au-dessus  de  la- 
quelle il  n'y  a  rien,  c'est  de 
moi  que  ces  gens  parlent  en 
faisant  ces  déclarations  for- 
melles :  c'est  que ,  grand  roi , 


côté  de  ceux-là,  d'autres  ve-  je  suis   en   effet   un  parfait 

naienl  leur  répondre  en  sou-  Buddha ,  en  possession  de  la 

tenant  la  thèse  contraire,  il  bodhi  complète ,  au-dessus  de 

n"y  aurait  point  lieu  (pour  les  laquelle  il  n'y  a  rien, 
premiers)  à  la  loi  du  blâme. 
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—  Pourquoi  cela ,  grand  roi  ? 
— Cest  que  je  suis  un  parfait 
Buddha ,  ayant  réalisé  la  bodhi 
complète,  au-dessus  de  la- 
quelle il  n'y  a  rien. 

—  Respectable  Gautama, 
voilà  ce  que  tu  dis  :  pour  moi , 
respectable  Gautama ,  je  ne  le 
croîs  pas.  —  Pourquoi  cela  ? 
diras-tu  peut-être.  —  Respec- 
table Gautama,  un  instant! 
Voici  des  ascètes  et  des  brah- 
manes, vieux,    bien    vieux. 


— Cependant ,  Gotama ,  ces 
ascètes,  ces  brahmanes,  en- 
vironnés d'une  assemblée ,  en- 
tourés d'une  troupe,  maîtres 
d'une  troupe  de  disciples, 
connus ,  célèbres ,  pèlerins  des 
étangs  sacrés  (  tiùhakarâs  ) , 
honorés    du    respect    d'une 


tels  que:  Pûrna-Kâçyapa ,  le    grande  multitude  de  gens,  à 
parivrajaka  Goçala,  Sanjaya    savoir,  Purana-Kâsyapa ,  Mas- 


hls  de  Vairatî,  Ajita-Keça- 
kambala ,  Kakuda-Katyâyana. 
Nirgrantha,  fds  de  Jnâta.  — 
Ceux-là  même ,  de  leur  propre 
aveu,  ne  sont  pas  arrivés  à 
être  de  parfaits  Buddhas ,  en 
possession  de  la  bodhi  par- 
faite au-dessus  de  laquelle  il 
n'y  a  rien  :  à  plus  forte  raison , 
le  respectable  Gautama  ne 
peut-il  pas  l'être,  lui  encore 
si  peu  avancé  en  âge,  entré 
depuis  si  peu  de  temps  dans 
la  vie  religieuse. 


—  Grand  roi,  voici  quatre 


kari-Gosala,  Nigan^a,  fils  de 
Jnâta,  Sanjaya,  fils  de  Bêla- 
tha ,  Prakuddha  -  Kaccâvana , 
Ajita  -  Kèçakambala ,  ceux  -  là 
même,  quand  je  leur  ai  de- 
mandé si  quelqu'un  d'eux 
était  un  parfait  Buddha,  pos- 
sédant la  bodhi  complète, 
au-dessus  de  laquelle  il  n*y  a 
rien,  ont  tous  avoué  qu'au- 
cun d'eux  n'était  un  parfait 
Buddha,  possédant  la  bodhi 
complète,  au-dessus  de  la- 
quelle il  n'y  a  rien.  Combien 
plus  le  respectable  Gotama 
(doit-il  faire  le  même  aveu), 
lui  qui,  par  son  âge,  n'est 
qu'un  enfant  {daharo)^  lui  si 
nouveau  dans  la  vie  reli- 
gieuse. 

—  Grand  roi,  il  est  quatre 
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.  jeunes  gens  (^on-nu)  qu'il  ne 
faut  pas  tourner  en  ridicule, 
avec  lesquels  il  ne  faut  pas 
prendre  des  airs  de  supério- 
rité. 

Quels  (sont)  ces  quatre? 

1.  Grand  roi,  il  ne  faut 
pas  se  moquer  d'un  jeune 
xatrya ,  il  ne  fout  pas  prendre 
avec  un  (tel)  jeune  homme 
des  airs  de  supériorité. 

a.  Grand  roi,  il  ne  faut 
pas   se  moquer  d'un  jeune 


(êtres)  qu'il  ne  (aut  pas  mé- 
priser en  disant  :  «  ce  sont  des 
enfants  (daharâ)^  »  qu'il  ne  faut 
pas  traiter  avec  hauteur  en 
disant  :  «  ce  sont  des  enfants.  » 
Queis  (sont)  ces  quatre? 

1.  Grand  roi,  il  ne  faut 
pas  mépriser  un  œalrya  en 
disant  :  «  c'est  un  enfant,  »  il 
ne  faut  pas  le  traiter  avec  hau- 
teur en  disant  :  t  c'est  un  en- 
fant. » 

2.  Grand  roi,  il  ne  faut 
pas  mépriser  un  serpent  en 


serpent;  il  ne  faut  pas  prendre    disant  :  «  c'est  un  enfant,  »  il 
avec  un  (tel)  jeune  homme    ne  faut  pas  le  traiter  avec  hau- 


des  airs  de  supériorité. 

3.  Grand  roi,  il  qe  faut 
pas  se  moquer  d'uuj^u  (en- 
core) petit,  il  ne  faut  pas 
prendre  avec  lui  des  airs  de 
supériorité. 

lu  Grand  roi,  il  ne  faut 


teur  en  disant  :  •  c'est  un  en- 
fant. » 

3.  Grand  roi,  il  ne  faut 
pas  mépriser  le^u,  en  disant  : 
c c'est  un  enfant;  »  il  ne  faut 
pas  le  traiter  avec  hauteur,  en 
disant  :  •  c'est  un  enfant.  » 

4-  Grand  roi,  il  ne  faut 


pas  se   moquer  d'un   lihiœu.    pas    mépriser    un     bhikkhu 
qui  est  jeune;  il  ne  faut  pas    (bhixu) ,  en  disant  :  «  c'est  un 


prendre  avec  un  tel  jeune 
homme  des  airs  de  supério- 
rité. 

Pourquoi  cela  ? 

Parce  que  tout  jeune  qu'il 
est,  ce  bhixu  deviendra  un 
A  rhat  do|ié  d'une  grande  puis- 
sance de  transformations  sur- 
naturelles et  d'une  grande 
force. 


enfant  ;  »  il  ne  faut  pas  le  trai- 
ter avec  hauteur,  en  disant  : 
«  c'est  un  enfant.  » 

Tels  sont,  grand  roi,  les 
quatre  (êtres)  qu'il  ne  faut 
pas  mépriser,  en  disant  :  «  ce 
sont  des  enfants,»  qu'il  ne 
faut  pas  traiter  avec  supério- 
rité, en  disant  :  tce  sont  des 
enfants.  » 
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Ainsi  paria  Bhagavat. 
Quand  le  Sagata  eut  ainsi 
parlé,  le  Maître  (par  excel- 
lence) prononça  cel  autre  dis- 
cours : 

I  (i,  2.  3). 

Le  œatrya  n*a  pas  son  pa* 
reil,  il  est  noble,  illustre  :  un 
homme  sensé  ne  doit  pas  le 
mépriser,  ni  le  traiter  avec 
hauteur  en  disant  :  «  c  est  un 
jeune  homme  (gjon-nu),  » 

Si  ce  œatrja-Toi  est  sage, 
quand  il  aura  acquis  la  puis- 
sance royale  entière,  ce  sera 
alors  le  moment  de  punir; 
aussi  y  aura-t-il  de  la  dou- 
leur pour  celui  (qui  Taura 
offensé). 

Ainsi  quiconque  veille  sur 
sa  propre  vie  et  songe  à  ses 
intérêts,  doit  se  garder  de  le 
mépriser,  doit  même  faire 
attention  à  lui. 

II  (4.  5,  6). 

.  Que  ce  soit  dans  un  lieu 
habité  ou  dans  un  désert, 
partout  où  se  montre  un  ser- 
pent, le  sage  se  gardera  de  le 
mépriser  et  de  le  traiter  avec 
hauteur,  en  disant  :  •  c^est  un 
jeune  homme.  » 

Car  le  serpent,  en  errant, 
et  en  revêtant  toutes  sortes 


Ainsi  paria  Bhagavat.  Après 
avoir  prononcé  ces  (paroles), 
le  Maître  (par  excellence)  fit 
entendre  ces  autres  (paroles)  : 

ï    (1,2). 

Le  œatrya  est  de  grande 
naissance,  noble,  illustre  : 
qu*on  ne  le  méprise  pas,  en 
disant  :  «  c'est  un  enfant 
(daharô);^  qu'on  ne  le  traite 
pas  avec  haut^r,  en  disant  : 
«  c'est  un  enfant.  » 

€ar  dès  qu'il  aura  atteint 
l'âge  d'homme ,  dès  qu'il  aura 
reçu  la  royauté,  ce  xatrja,  il 
sévira  avec  colère  au  moyen  du 
châtiment  royal  ;  il  opprimera 
celui  (qui  l'aura  méprisé). 

Qu'on  ait  donc  soin  de  le 
fuir,  si  l'on  veille  sur  sa  propre 
vie. 


II  (3,  4). 

Que  ce  soit  dans  un  village 
ou  une  forêt,  partout  ou  se 
montre  un  serpent,  qu'on  se 
garde  bien  de  le  mépriser,  en 
disant  :  «  c'est  un  enfant,  »  de 
le  traiter  avec  hauteur,  en  di- 
sant :  «  c'est  un  enfant.  » 

Car,  sous  des  couleurs  [ou 
des  formea,  des  espèces)  va- 
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de  trois  prodiges,  et  les  arrachant  au  désert  de  la  transmi- 
gration, il  leur  Gt  atteindre  la  un  (complète),  le  terme 
absolu  et  parfait,  le  nirvana,  qui  est  le  bien  suprême; 

De  là ,  s'étant  rendu  dans  le  jardin  abondamment  planté 
de  rest(?)  \  ii  amena  aux  vérités  le  roi  de  Magadha,  Bim- 
bisâra-Çrenika,  avec  quatre-vingt  mille  dieux,  et  plusieurs 
centaines  de  mille  de  brahmanes  et  de  maîtres  dé  maison  du 
Magadha; 

De  là,  il  se  rendit  à  Râjagrha,  il  reçut  en  présent  le  bois 
de  Bambous  (Venuvana),  puis  initia  et  reçut  moines  Çârî- 
putra  et  Maudgalyâyana  avec  leurs  deux  cent  çinquanfe  dis- 
ciples ; 

Étant  allé  ensuite  à  Çrâvastî ,  il  reçut  en  présent  Jetavana 
et  convertit,  par  le  sutra  de  V  exemple  des  jeunes  gens  (gjon-nu 
dpei'mdos)y  le  roi  de  Koçala,  Prasenajit;  puis  Bhagavat- 
Buddha  résida  à  Çrâvastî,  à  Jetavana,  dans  le  jardin  d*Anâ- 
thapindada; 

Alors  le  roi  de  Koçala,  Prasenajit,  envoya  un  messager 
au  roi  Çuddhodana  :  «Seigneur,  réjouis-toi,  lui  faisait-il 
dire  :  ton  fds  a  reçu  dans  son  cœur  l'am,rto(r immortalité); 
par  Yamrta,  il  fait  le  bonheur  des  étr^s,  et  il  réside  à  Çrâ- 
vastî, à  Jetavana,  dans  le  jardin  d'Anâthapindada»»  Tel  fut 
le  message. 

A  cette  nouvelle,  Çuddhodana  envoya  un  messager  à  Bha- 
gavat,  etc.* 

Par  ce  récit  suivi ,  ou  plutôt  par  cette  liste  chro- 

*  Car  pa  i  ts'al  gseb.  Le  terme  des  textes  pâlis  correspondants  est 
laliliivanujyâne,  M.  Hardy  traduit  :  €  the  forest  of  Yashti.  »  Bennett 
(MâlâlanJeara,  p.  67)  :  «a  grove  of  palm  trees. »  Bigandet,  dans  sa 
première  édition,  dit  :  aTandivana»  (p.  101);  ce  passage  ne  se  re- 
trouve pas  dans  sa  deuxième  édition.  Nous  ne  pouvons  discuter  ici 
le  nom  de  ce  lieu. 

*  Tous  les  faits  brièvement  relatés  dans  ce  résumé  chronologique 
sont  racontés  avec  détail,  et  quelques-uns  plusieurs  fois,  tant  dans 
la  collection  du  Sud  que  dans  celle  du  Nord. 


ÉTUDES  BOUDDHIQUES.  303 

nologique,  notre  texte  fixe  la  date  du  Ddltara-sAtra, 
dont  il  reproduit  fidèlement  le  titre  tel  que  nous 
l'avons  vu  cité  plus  haut.  Celte  prédication  se  place- 
rait entre  la  conversion  des  deux  principaux  disci- 
ples Çâriputra  et  Maudgalyâyana  et  le  voyage  de 
Çâkyamuni  à  Kapilavastu. 

S  2.  KuTnâra-Drstânta  et  Dahara-sâlra. 

A  quel  texte  se  rapportent  toutes  ces  citations  ? 
Évidemment  au  8"  sûtra  du  volume  XXVP  de  la  sec- 
tion Mdo  du  Kandjoar^  lequel  porte  précisément  le 
titre  tibétain  de  Gjon-nu  dpei  mdo,  raconte  la  con- 
version du  roi  de  Koçala,  Prasenajit,  et  a  pour  pen- 
dant en  pâli  un  sûtra  intitulé  Dahara,  qui  ouvre  la 
série  ^  appelée  Kosala-samyutta  dans  le  Samyatta-ni- 
kâya.  L analogie  des  deux  textes,  qui,  sans  être  la 
traduction  l'un  de  Tautre ,  se  suivent  de  très-près  et 
se  correspondent  avec  une  grande  exactitude,  ne 
peut  laisser  l'ombre  d'un  doute  sur  leur  communauté 
d'origine.  Ils  nous  présentent  deux  versions  distinctes 
du  sûtra  cité  souvent  dans  le  Randjour  :  seulement, 
tandis  que  le  sûtra  pâli  a  conservé  le  titre  Dahara- 
sûtra  reproduit  dans  le  récit  sanskrit  de  l'Avadâna- 
Gataka,  le  Mdo  attribue  au  sûtra  tibétain  un  titre 

9 

sanskrit  bien  différent,  celui  de  Kamâra-drstânta- 
sûtra.  II  n'y  a  pas  lieu  de  s'arrêter  au  mot  dr$tânta, 
qui  peut-être  a  été  substitué  à  iidâhara,  dont  nous 

Elle  se  trouve  dans  la  i"  section  intitulée  Sagâtha,  Le  Kosala- 
sanvyutta  est  ainsi  appelé  parce  (juc  le  roi  de  Koçala,  Prasenajit,  y  est 
constamment  en  scène. 
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avons  déjà  parlé,  et  qui  explique  1  existence  des 
mots  tibétains  Ita-va,  dpe,  intercalés  entre  gjon-nu  et 
mdo  dans  les  variantes  du  titre.  Mais  la  substitution 
du  mot  kamâra  à  dahara  est  plus  étrange.  On  ne 
peut  guère  douter  que  le  terme  dahara  ne  fasse 
partie  du  titre  véritable,  ancien,  traditionnel.  Non- 
seulement  le  pâli  Ta  conservé ,  mais  les  textes  sans- 
krits du  Nord  eux-mêmes  ne  l'ignorent  pas.  Pourquoi 
donc  l'a-t-on  changé  au  mépris  dune  tradition  re- 
connue? A  la  vérité,  kamâra  et  dahara  sont  syno- 
nymes; mais  il  y  a  entre  eux  une  nuance.  Kumâra 
désigne  surtout  «un  jeune  prince;»  comme  ce  titre 
est  ordinairement  donné  à  Çâkyamuni,  ou  plutôt 
à  Sarvârthasiddha ,  avant  son  départ  de  la  maison 
paternelle,  et  qu'il  est  le  héros  du  sûtra,  cette  con- 
sidération a  pu  être  un  motif  de  faire  ce  cfiange- 
ment;  mais  il  nous  semble  peu  sérieux,  et  nous  ne 
voudrions  pas  affirmer  qu'il  soit  le  vrai.  On  peut 
encore  essayer  d'expliquer  cette  substitution  en  sup- 
posant que,  la  traduction  tibétaine  ayant  été  faite 
d'abord,  et  le  texte  sanskrit  perdu  ultérieurement, 
on  aura  retraduit  le  titre  du  tibétain  en  sanskrit; 
alors,  par  une  méprise  dont  il  est  facile  de  se  rendre 
compte,  kumâra  aura  pris  la  place  de  dahara;  seule- 
ment, dans  cette  hypothèse,  on  a  peine  à  s'expli- 
quer la  perle  du  titre  original,  ordinairement  joint 
à  toutes  les  traductions.  Celle  hypothèse  ne  résout 
donc  pas  la  question. 

Le  mot  tibétain  ^jon-na  et  le  mot  pâli-sanskrit 
dahara  reviennent  souvent  dans  les  deux  textes;  si  l'on 
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connaissait  le  terme  employé  dans  Foriginal  sanskrit, 
la  leçon  du  titre  serait  par  là  connue.  Mais  le  titre 
lui-même  se  trouverait  dans  cet  original,  et  tout 
serait  éclairci,  si  nous  le  possédions.  Or,  tout  porte 
à  croire  qu'il  est  perdu,  et  les  conjectures  que  Ion 
peut  faire  sur  les  causes  possibles  du  changement 
qui  nous  occupe  ne  sauraient  aboutir  à  aucune  con- 
clusion certaine. 

11  existe,  du  reste,  dans  le  Kandjour  des  variantes 
de  titres  encore  plus  inexplicables.  Ainsi  le  i  l'sûtra 
du  volume  XXVP  du  Mdo  (Kandjour),  celui  qui 
vient  le  troisième  après  notre  sûtra,  est  intitulé 
Vaiçalî-praveça  «  entrée  dans  Vaiçalî.  »  Ce  texte,  visi- 
blement extrait  du  Dul-va,  comme  Csoma  le  donne 
à  entendre  [As.  res.  XX,  p.  ZiyG-Ziyy)  ,esl  reproduit 
mot  pour  mot  dans  le  R^ad  (XI,  4)  sous  un  titre 
tibétain  identique ,  mais  avec  une  variante  impor- 
tante dans  le  titre  sanskrit  qui  est  Vipalî-praveça  ^. 

Ainsi,  au  nom  bien  connu  de  la  ville  de  Vaiçalî, 
lequel  signifie  «large,  »  on  a  substitué  Vipulî  qui  a 
bien  le  même  sens,  mais  qui  ne  saurait,  en  aucune 
manière,  remplacer  le  nom  déterminé,  admis,  re- 
connu d'une  ville.  Comment  peut-on  rendre  compte 
d'une  pareille  substitution  de  nom?  Je  l'ignore. 
Celle  de  Kumâra  à  Dahara  est  moins  choquante, 
mais  non  plus  facile  à  expliquer. 

*  Csoma  (As.  res.p»  5io)  lit  Vipnla.  L'exemplaire  du  Kandjour 
de  la  Bibliothèque  nationale  lit  Vipvde.  Le  manuscrit  n**  9  du  même 
établissement  (donné  par  la  Société  asiatique)  et  qui  contient  un 
grand  nombre  de  textes  du  Kandjour,  parmi  lesquels  celui-ci 
(fol.  884-890)  r donne  le  titre  du  Rgyud,  en  écrivant  VipulL 
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Ces  variantes  pourraient  être  attribuées  à  des 
rivalités  d'école.  Faute  d*^voir  sujet  de  se  diviser  sur 
des  points  essentiels,  on  se  sépare  sur  des  minuties, 
uniquement  pour  éviter  de  paraître  d'accord.  Cette 
explication  serait  admissible  pour  le  Dahara-sûtra , 
dont  les  deux  versions  présentent  des  différences 
notables;  il  est  moins  aisé  de  laccepter  pour  le 
Vaiçalî-praveça ,  pour  lequel  il  y  a  dédoublement, 
non  pas  de  texte,  mais  seulement  de  titre. 

Quoi  quii  en  soit,  nous  allons  donner  parallèle- 
ment la  traduction  des  deux  versions,  la  version 
tibétaine  du  Nord,  la  version  pâlie  du  Sud.  Le  lec- 
teur pourra  ainsi  apprécier  à  première  vue  la  res- 
semblance générale  des  deux  textes  et  la  valeur  des 
différences  qui  les  distinguent;  il  sera  ainsi  préparé 
à  suivre  les  réflexions  que  nous  inspirera  la  compa- 
raison de  ces  deux  versions. 

TRADUCTION  PARALLÈLE  DES  TEXTES. 

TIBETAIN.  PÂLI. 

Kumârxi-drstânta-sâtra.  Dahara-sâtra. 

D'après  le  texte  tibétain  du  Kan-  D  après  ie  texte  pâli  du  Tipitaka 
djour  (Mdo,  vol.  XXV,  n'  8,  (Samyuttanikœya, —  Kosah-sa- 
f  458-60).  myutta,  r  khai-kho). 

En  langue  de  Tlnde  :  ku- 

mâra-drs  tânta-sâlra, 

•  •  » 

En  langue  de  Bod  :  gjon" 
nu  dpei  mdo, 

(En  français)  :  sûlra  de 
rexemple  (ou  de  la  compa- 
raison) des  jeunes  gens. 
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Adoration  à  tous  les  Bud- 
dhas  et  les  Bodhisattvas. 

Voici  le  discours  que  j'ai 
entendu  une  fois. 

Bhagavat,  voyageant  dans 
le  pays  de  Koçala,  arriva  à 
Çrâvastî  (et là),  à  Çrâvastî,  il 
résida  à  Jetavana,  dans  le 
jardin  d'Anâthapindada. 

Or  un  bruit  vin  taux  oreilles 
de  Prasenajit,  roi  de  Koçala, 
que  le  Çramana  Gautama, 
voyageant  dans  le  pays  de 
Koçala ,  était  venu  à  Çrâvasti, 
et  que  (là)  à  Çrâvastî,  il  rési- 
dait à  Jetavana  dans  le  jardin 
d*Anâthapindada,  et  que  ce 
respectable  Gautama  déclarait 
formellement  être  un  parfait 
Buddha ,  en  possession  de  la 
bodhi  complète,  au-dessus  de 
laquelle  il  n'y  a  rien. 

A  Touïe  de  ce  bruit  donc, 
(le  roi)  se  rendit  au  lieu  où 
était  Bhagavat;  y  étant  arrivé, 


Voici  ce  que  j'ai  entendu 
dire.  Une  fois  Bhagavat  résir 
dait  à  Çrâvastî,  à  Jetavana, 
dans  le 'jardin  d'Anâthapin- 
dika. 


Puis  le  roi  Prasenajit  (Pas- 
senadi),  de  Kosala,  se  rendit 
au  lieu  où  était  Bhagavat  ;  y 


il  échangea    avec  Bhagavat    étant  arrivé ,  il  échangea  Ion* 
^  toutes  sortes  de  paroles  agréa-    guement  avec  Bhagavat  des 


blés  et  de  joyeuses  félicita- 
tions, puis  s'assit  près  (de  lui). 

S'étant  assis  non  loin  de 
lui ,  Prasenajit ,  roi  de  Koçala, 
parla  ainsi  à  Bhagavat  : 

Gautama ,  j  ai  appris  celte 
nouvelle;  le  respectable  Gau- 
tama   déclare    formellement 


félicitations,  des  paroles  agréa- 
bles et  bienveillantes,  puis 
s'assit  près  (de  lui). 

S'étant  assis  non  loin  de 
lui,  le  roi  Prasenajit,  de  Ko- 
sala ,  parla  ainsi  à  Bhagavat  : 

Est-ce  que  le  respectable 
Gotama  reconnaît  être  un 
parfait  Buddha,  en  posses- 
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Compagnie  en  1869.  Invité  à  publier  mon  travail  in  extenso 
dans  les  comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie,  je  pré- 
férai n'en  donner  qu'une  analyse*,  parce  que  je  le  jugeais 
susceptible  de  plusieurs  améliorations  importantes ,  et  surtout 
que  j*espérais  le  grossir  par  Texamen  de  quelques  textes 
nouveaux.  Sur  ce  dernier  point,  mon  attente  a  été  à  peu  près 
déçue.  Je  ne  dis  pas  que  les  textes  sur  lesquels  je  comptais 
n'existent  point;  mais  Texislence  en  est  devenue  moins  cer- 
taine ,  et  surtout  la  découverte  en  est  reléguée  dans  les  loin- 
tains de  l'avenir.  Je  me  décide  donc  à  publier  le  mémoire 
tel  qu'il  est.  Toutefois ,  ce  que  je  donne  ici  n'est  pas  précisé- 
inent  ce  qui  a  Hé  lu  à  l'Institut.  J'ai  remanié  et  abrégé  en 
bien  des  points  mon  travail;  le  fond  est  resté  le  même,  la 
forme  a  subi  plusieurs  modifications  assez  graves.  Le  dernier 
paragraphe  (S  8)  est  entièrement  nouveau;  le  texte  sur 
lequel  il  repose  et  qu'il  renferme  m'était  complètement  in- 
connu lorsque  je  fis  ma  lecture,  et  je  crois  môme  que  la 
Bibliothèque  ne  possédait  pas  encore  le  manuscrit  d'où  je  l'ai 
extrait. 

Prasenajit,  roi  de  Koçala,  né  le  même  jour  que 
le  prince  Sarvârthasiddha,  plus  tard  Çâkyamuni, 
devint  un  de  ses  amis  et  de  ses  plus  fermes  soutiens. 
La  conversion  de  ce  personnage  est  donc  un  événe- 
ment très-important  de  la  vie  du  Buddha  :  le  récit 
nous  en  a  été  conservé  dans  un  sùtra  spécial,  sou- 
vent cité,  et  qui  mérite  une  élude  attentive. 

S  1 .  Mentions  du  Dahara-sûlra. 

J'ignore  si  ce  texte  jouit  de  la  même  célébrité 
chez  les  Buddhistes  du  Sud  que  chez  ceux  du  Nord. 

'  Comptes  rendus  de   l'Académie  des   inscriptions  et  belles -lettres, 
1869,  p.  174-182. 
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Mais  je  sais  pertinemment  qu  il  a  parmi  ceux-ci  une 
certaine  réputation;  ils  le  citent  souvent.  C'est  le 
trait  que  je  voudrais  tout  d*abord  mettre  en  lumière. 
Une  de  ces  mentions  se  trouve  dans  un  récit 
de  Y Avadàna-Çataka ,  traduit  par  Burnouf ,  qui  rend 
la  phrase  ainsi  :  «Le  roi  Prasenajit,  converti  par 
la  prédication  du  sûtra  intitulé  Dahara-sâtra,  eut 
foi,  etc.  ^))  Burnouf  éprouva  des  doutes  sur  la  lec- 
ture dahara-sûira  «sûtra  de  FËnfant)),  et  pensa  que 
ce  pouvait  être  une  faute  pour  dahra-sâtra  sûtra 
«  de  rincendie  ».  Les  fautes  dont  fourmille  le  manus- 
crit de  Y Avadâna-Çataka  autorisaient  la  supposition 
de  Fillustre  indianiste,  en  labsence  de  tout  moyen 
de  contrôle.  Cependant,  s'il  avait  songé  à  consulter 
la  traduction  tibétaine  de  YAvadâna-Çataka^  qui  se 
trouve  dans  le  Kandjoar  (Mdo  XXIX,  i°),  il  aurait 
pu  reconnaître  l'exactitude  de  la  leçon ,  car  le  texte 
sanskrit  et  la  traduction  tibétaine  portent  respecti- 
vement : 


yadâ.  ..râjâ   Prasenajid  daharasûtrodâharenâvanîta  : 
gjon-nu  Ita-vai  mdoi  dpes  vlul-nas 


Il  est  évident  que  gjon-nu  a  jeune  homme  »  est  l'équi- 
valent de  dahara  et  justifie  cette  leçon.  On  remar- 
quera de  plus  que  adâhara  «mot,  exemple,  argu- 
ment, »  est  rendu  par  dpe,  et  que  le  tibétain  ajoute 
un  mot  Ita  u  voir,  vue  »  qui  n'existe  pas  dans  le  texte 
sanskrit. 


*  Introd,  à  thisl.  du  Bmîdh,  ind.  p.  200. 
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Une  autre  citation  de  ce  sûtra  existe  dans  le  Dàl- 
va  [vinaya)  à  la  fin  de  la  première  section  intitulée  : 
Rab-ta  'byang-vai  gji  [PravrajUa-vastu)  «Recueil  de 
sûtras  sur  la  Tinitiation  à  la  vie  monastique-  »  Elle 
se  résume  dans  cette  phrase  :  «  Dans  le  temps  où 
Bhagavat  convertit,  au  moyen  du  sûtra  intitulé 
L'exemple  des  jeunes  gens ,  le  roi  de  Koçala ,  Prasena- 
jit,  »  identique,  comme  on  le  voit,  à  celle  de  TAva- 
dàna-Gâtaka ,  mais  dont  nous  ne  pouvons  donner 
le  texte  sanskrit,  qui  est  perdu,  selon  toutes  les 
apparences.  Dans  la  version  tibétaine,  le  titre  est 
rendu  par  ces  seuls  mots  :  gjon-na  dpei-mdo-sde^, 
qui,  d'après  l'analogie  de  Tautfe  citation,  répon- 
draient à  un  sdinskrii  daharodâïiarasâtra.  Le  mot  dpe, 
qui  se  trouvait  plus  haut  placé  en  dehors  du  titre,  y 
est  ici  intercalé;  lassonance  daharodâhara  a  pu  flatter 
Toreille ,  et  cest  une  raison  de  plus  pour  admettre, 
ce  titre  sanskrit,  qui  n'en  reste  pas  moins  hypothé- 
tique. Ce  quon  peut  conclure  de  ces  deux  citations, 
c'est  que  le  titre  simple  Dahara-sâtra  ne  paraît  pas 
exclusivement  en  usage  chez  les  Bouddhistes  du 
Nord,  puisque  les  Tibétains  intercalent  toujours 
entre  ces  deux  termes  une  autre  expression  telle 
que  Ita-va  a  vue,  »  dpe  «  exemple.  »  Nous  verrons  tout 
à  l'heure  sous  quelle  forme  nouvelle  nous  l'offre  le 
Kandjour.  Pour  le  présent,  il  nous  importe  d'en 

*  J'ai  publié  l'épisode  où  cette  mention  se  trouve  dans  les  Textes 
tirés  du  Kandjour,  6*  livraison.  J'ai  reproduit  la  leçon  du  Kandjour 
qui  porte  gjon-nu  idpai  (pour  dpei)  sde.  Au  lieu  de  sde,  il  faudrait 
peut-être  lire  des  ou  tout  au  moins  s  des. 
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finir  avec  les  citations,  en  conamuniquantlalroisiènae 
à  nous  connue  :  elle  ne  nécessite  aucune  remarque 
philologique,  mais  elle  a  une  certaine  valeur  chro- 
nologique. 

Au  VI*  volume  du  Kandjour  (fol.  loo),  le  texte, 
racontant  le  voyage  du  Buddha  dans  sa  patrie  et  la 
conversion  de  ses  concitoyens,  résume  toute  la  vie 
antérieure  de  Çâkyamuni.  Je  ne  donnerai  pas  en 
entier  ce  long  abrégé;  j'en  extrais  seulement  la  série 
de  faits  qui  se  déroule  depuis  le  moment  où  Çâkya-* 
muni  a  trouvé  la  Bodhi,  et  je  traduis  in  extenso  : 

Dans  le  temps  où  Bhagavat,  après  avoir,  par  la  force  de 
sa  compassion,  vaincu  complètement,  dans  la  veille  du  mi- 
lieu de  la  nuit,  le  démon  escorté  de  trois  cent  soixante 
millions  (de  mauvais  génies) ,  se  rendit,  sur  Texhortation  de 
Brahmâ,  à  Benarès,  où  il  fit  tourner  trois  fois,  sous  douze^ 
aspects  différents,  la  roue  de  la  loi  qui  renferme  la  loi  ;  dans 
ce  temps-là,  il  convertit  cinq  personnes,  puis  vingt-cinq, 
puis  cinquante  enfants  de  la  ville,  et  du  plus  haut  parage. 

De  là,  s'étant  rendu  dans  la  forêt  de  Karvasi[ka] ,  il  établit 
dans  les  vérités  les  soixante  membres  de  la  Société  fortunée 
(Bhadravarga); 

De  là,  s*élant  rendu  dans  le  district  de  la  ville (?)',  il 
établit  dans  les  vérités  les  deux  jeunes  filles  Nandâ  et  Nan- 
dabalâ  ; 

De  là,  il  descendit  à  Uruviiva,  où  il  initia  et  reçut  moines 
mille  Jatilas  (chevelus); 

De  là,  s'étant  rendu  au  Caitya  (autel)  du  mont  Gayâ,  il 
instruisit  (ces)  mille  Bhixus  par  une  démonstration  appuyée 

^  Groiï  sde  'dong  du.  Je  ne  me  rends  pas  bien  compte  du  sens  de 
cette  expression.  L'étude  des  textes  plus  développés  permettra  sans 
doute  de  la  mieux  saisir.  11  eidste  une  variante  ;  Groii  khyer  sde  caii. 
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de  trois  prodiges,  et  les  arrachant  au  désert  de  la  transmi- 
gration, il  leur  fit  atteindre  la  un  (complète),  le  terme 
absolu  et  parfait,  le  nirvana,  qui  est  le  bien  suprême; 

De  là ,  s*étant  rendu  dans  le  jardin  abondamment  planté 
de  rest(?)  \  il  amena  aux  vérités  le  roi  de  Magadha,  Bim- 
bisâra-Çrenika,  avec  quatre-vingt  mille  dieux,  et  plusieurs 
centaines  de  mille  de  brahmanes  et  de  maîtres  de  maison  du 
Magadha; 

De  là,  il  se  rendit  à  Ràjagrha,  il  reçut  en  présent  le  bois 
de  Bambous  (Venuvana),  puis  initia  et  reçut  moines  Çâri- 
putra  et  Maudgalyâyana  avec  leurs  deux  cent  cinquante  dis- 
ciples ; 

Etant  allé  ensuite  à  Çrâvasiî ,  il  reçut  en  présent  Jetavana 
et  convertit,  par  le  sutra  de  Vexemple  des  jeunes  gens  [gjon-nu 
dpei-mdos)^  le  roi  de  Koçala,  Prasenajit;  puis  Bhagavat- 
Buddha  résida  à  Çrâvasti,  à  Jetavana,  dans  le  jardin  d*Anâ- 
thapindada; 

Alors  le  roi  de  Koçala,  Prasenajit,  envoya  un  messager 
au  roi  Çuddhodana  :  «Seigneur,  réjouis-toi,  lui  faisait-il 
dire  :  ton  fils  a  reçu  dans  son  cœur  ïamrta  (Timmorlalité); 
par  Yamrta,  il  fait  le  bonheur  des  étr^s,  et  il  réside  à  Çrâ- 
vasiî, à  Jetavana,  dans  le  jardin  d'Anâthapindada..»  Tel  fut 
le  message. 

A  cette  nouvelle,  Çuddhodana  envoya  un  messager  à  Bha- 
gavat,  etc.* 

Par  ce  récit  suivi,  ou  plutôt  par  celte  liste  chro- 

*  Car  pa  i  ts'al  gseb.  Le  terme  des  textes  pâlis  correspondants  est 
lalthivanwyyâne,  M.  Hardy  traduit  :  tthe  forest  of.  Yashti.  »  Bennett 
(Mâlâlankara,  p.  57)  :  «a  grove  of  palm  trees. »  Bigandet,  dans  sa 
première  édition,  dit  :  «Tandîvana»  (p.  101);  ce  passage  ne  se  re- 
trouve pas  dans  sa  deuxième  édition.  Nous  ne  pouvons  discuter  Ici 
le  nom  de  ce  lieu. 

*  Tous  les  faits  brièvement  relatés  dans  ce  résumé  chronologique 
sont  racontés  avec  détail,  et  quelques-uns  plusieurs  fois,  tant  dans 
la  collection  du  Sud  que  dans  celle  du  Nord. 
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nologique,  notre  texte  fixe  la  date  du  Dahara-sâlra, 
dont  il  reproduit  fidèlement  le  titre  tel  que  nous 
l'avons  vu  cité  plus  haut.  Celte  prédication  se  place- 
rait entre  la  conversion  des  deux  principaux  disci- 
ples Çârîputra  et  Maudgalyâyana  et  le  voyage  de 
Çâkyamuni  h  Kapilavastu. 

S  2.  Kumâra-Drstdnta  et  Dahara-sâlra. 

•  •  • 

A  quel  texte  se  rapportent  toutes  ces  citations  ? 
Evidemment  au  8"  sûtra  du  volume  XXVP  de  la  sec- 
tion Mdo  du  Kandjoar^  lequel  porte  précisément  le 
titre  tibétain  de  Gjon-nu  dpei  mào,  raconte  la  con- 
version du  roi  de  Koçala ,  Prasenajit,  et  a  pour  pen- 
dant en  pâli  un  sûtra  intitulé  Dahara,  qui  ouvre  la 
série  ^  appelée  Kosala-sanïyutta  dans  le  Samyatta-ni- 
kâya.  L'analogie  des  deux  textes,  qui,  sans  être  la 
traduction  l'un  de  l'autre ,  se  suivent  de  très-près  et 
se  correspondent  avec  une  grande  exactitude,  ne 
peut  laisser  f  ombre  d'un  doute  sur  leur  communauté 
d'origine.  Ils  nous  présentent  deux  versions  distinctes 
du  sûtra  cité  souvent  dans  le  Randjour  :  seulement, 
tandis  que  le  sûtra  pâli  a  conservé  le  titre  Dahara- 
sûtra  reproduit  dans  le  récit  sanskrit  de  TAvadâna- 
Çataka,  le  Mdo  attribue  au  sûtra  tibétain  un  titre 
sanskrit  bien  différent,  celui  de  Kamâra-drstânta- 
sûtra.  II  ny  a  pas  lieu  de  s'arrêter  au  mot  dr§tânta, 
qui  peut-être  a  été  substitué  à  iidâhara,  dont  nous 

Elle  se  trouve  dans  la  i'*  section  intitulée  Sagâtha,  Le  Kosala- 
sanryutta  est  ainsi  appelé  parce  (jue  le  roi  de  Koçala ,  Prasenajit,  y  est 
constamment  en  scène. 
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avons  déjà  parlé,  et  qui  explique  lexistence  des 
mots  tibétains  Ita-va,  dpe,  intercalés  entre  gjon-nu  et 
mdo  dans  les  variantes  du  titre.  Mais  la  substitution 
du  mot  kamâra  à  dahara  est  plus  étrange.  On  ne 
peut  guère  douter  que  le  terme  dahara  ne  fasse 
partie  du  titre  véritable,  ancien,  traditionnel.  Non- 
seulement  le  pâli  Ta  conservé ,  mais  les  textes  sans- 
krits du  Nord  eux-mêmes  ne  l'ignorent  pas.  Pourquoi 
donc  Ta-t-on  changé  au  mépris  dune  tradition  re- 
connue? A  la  vérité,  kamâra  et  dahara  sont  syno- 
nymes; mais  il  y  a  entre  eux  une  nuance.  Kamâra 
désigne  surtout  «un  jeune  prince;»  comme  ce  titre 
est  ordinairement  donné  à  Çâkyamuni,  ou  plutôt 
à  Sarvârthasiddha ,  avant  son  départ  de  la  maison 
paternelle,  et  qu'il  est  le  héros  du  sùtra,  cette  con- 
sidération a  pu  être  un  motif  de  faire  ce  change- 
ment; mais  il  nous  semble  peu  sérieux,  et  nous  ne 
voudrions  pas  affirmer  qu'il  soit  le  vrai.  On  peut 
encore  essayer  d'expliquer  cette  substitution  en  sup- 
posant que,  la  traduction  tibétaine  ayant  été  faite 
d'abord,  et  le  texte  sanskrit  perdu  ultérieurement, 
on  aura  retraduit  le  titre  du  tibétain  en  sanskrit; 
alors,  par  une  méprise  dont  il  est  facile  de  se  rendre 
compte,  kamâra  aura  pris  la  place  de  dahara;  seule- 
ment, dans  cette  hypothèse,  on  a  peine  à  s'expli- 
quer la  perle  du  titre  original,  ordinairement  joint 
à  toutes  les  traductions.  Cette  hypothèse  ne  résout 
donc  pas  la  question. 

Le  mot  tibétain  gjon-na  et  le  mot  pâli-sanskrit 
dahara  reviennent  souvent  dans  les  deux  textes;  si  l'on 
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connaissait  le  terme  employé  dans  loriginal  sanskrit, 
la  leçon  du  titre  serait  par  là  connue.  Mais  le  titre 
lui-même  se  trouverait  dans  cet  original,  et  tout 
serait  éclairci,  si  nous  le  possédions.  Or,  tout  porte 
à  croire  qu'il  est  perdu,  et  les  conjectures  que  Ton 
peut  faire  sur  les  causes  possibles  du  changement 
qui  nous  occupe  ne  sauraient  aboutir  à  aucune  con- 
clusion certaine. 

Il  existe,  du  reste,  dans  le  Kandjour  des  variantes 
de  titres  encore  plus  inexplicables.  Ainsi  le  i  l'sûtra 
du  volume  XXVP  du  Mdo  (Kandjour),  celui  qui 
vient  le  troisième  après  notre  sûtra,  est  intitulé 
Vaiçalî-praveça  «  entrée  dans  Vaiçalî.  »  Ce  texte ,  visi- 
blement extrait  du  Dul-va,  comme  Csoma  le  donne 
à  entendre  {As.  res.  XX,  p.  476-677) ,  est  reproduit 
mot  pour  mot  dans  le  Rgyad  (XI,  l\)  sous  un  titre 
tibétain  identique ,  mais  avec  une  variante  impor- 
tante dans  le  titre  sanskrit  qui  est  Vipali-praveça  ^. 

Ainsi,  au  nom  bien  connu  de  la  ville  de  Vaiçalî, 
lequel  signifie  «large,  »  on  a  substitué  Vipulî  qui  a 
bien  le  même  sens,  mais  qui  ne  saurait,  en  aucune 
manière,  remplacer  le  nom  déterminé,  admis,  re- 
connu d'une  ville.  Comment  peut-on  rendre  compte 
d'une  pareille  substitution  de  nom?  Je  l'ignore. 
Celle  de  Kumâra  à  Dahara  est  moins  choquante, 
mais  non  plus  facile  à  expliquer. 

*  Csoma  (As.  rc*.  p,  5 10)  lit  Vipnla.  L'exemplaire  du  Kandjour 
de  la  Bibliothèque  nationale  lit  Viptde.  Le  manuscrit  n**  9  du  même 
établissement  (donné  par  la  Société  asiatique)  et  qui  contient  un 
grand  nombre  de  textes  du  Kandjour,  parmi  lesquels  celui-ci 
(fol.  884-890) r donne  le  titre  du  Rgjud,  en  écrivant  Vipuli, 
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Ces  variantes  pourraient  être  attribuées  à  des 
rivalités  d^école.  Faute  devoir  sujet  de  se  diviser  sur 
des  points  essentiels,  on  se  sépare  sur  des  minuties, 
uniquement  pour  éviter  de  paraître  d'accord.  Cette 
explication  serait  admissible  pour  le  Dahara-sûtra , 
dont  les  deux  versions  présentent  des  différences 
notables;  il  est  moins  aisé  de  laccepter  pom^  le 
Vaiçalî-praveça ,  pour  lequel  il  y  a  dédoublement, 
non  pas  de  texte,  mais  seulement  de  titre. 

Quoi  quil  en  soit,  nous  allons  donner  parallèle- 
ment la  traduction  des  deux  versions,  la  version 
tibétaine  du  Nord,  la  version  pâlie  du  Sud.  Le  lec- 
teur pourra  ainsi  apprécier  à  première  vue  la  res- 
semblance générale  des  deux  textes  et  la  valeur  des 
différences  qui  les  distinguent;  il  sera  ainsi  préparé 
à  suivre  les  réflexions  que  nous  inspirera  la  compa- 
raison de  ces  deux  versions. 

TRADUCTION  PARALLÈLE  DES  TEXTES. 

TIBETAIN.  PÂLI. 

Kumâra-drstânta-sâtra.  Dahara-sâira, 

D'après  ie  texte  tibétain  du  Kan-  D'après  le  texte  pâli  du  Tipitaka 
djour  (Mdoj  vol.  XXV,  n°  8,  (Saihyuttanikâya. —  Kosatasa- 
P  458-6o).  ihjutta,  r  khai'hho). 

En  langue  de  ITnde  :  Ara- 
mâra-drstânta'sâlra. 

En  langue  de  Bod  :  gjori' 
nu  dpei  mdo, 

(En  français)  :  sûira  de 
Texemple  (ou  de  la  compa- 
raison] des  jeunes  gens. 


ÉTUDES  BOUDDHIQUES. 


307 


Adoration  à  tous  les  Bud- 
dhas  et  les  Bodhisaltvas. 

Voici  le  discours  que  j'ai 
entendu  une  fois. 

Bhagavat,  voyageant  dans 
le  pays  de  Koçala,  arriva  à 
Çrâvastî  (et  là) ,  à  Çr^vastî,  il 
résida  à  Jetavana,  dans  le 
jardin  d*Ânâthapindada. 

Or  un  bruit  vint  aux  oreilles 
de  Prasenajit,  roi  de  Koçala, 
que  le  Çramana  Gautama, 
voyageant  dans  le  pays  de 
Koçala ,  était  venu  à  Çrâvasti, 
et  que  (là)  à  Çrâvastî,  il  rési- 
dait à  Jetavana  dans  le  jardin 
d'Anâthapindada,  et  que  ce 
respectable  Gautama  déclarait 
formellement  être  un  parfait 
Buddha,  en  possession  de  la 
bodbi  complète,  au-dessus  de 
laquelle  il  n*y  a  rien. 

A  Touïe  de  ce  bruit  donc, 
(le  roi)  se  rendit  au  lieu  où 
était  Bhagavat  ;  y  étant  arrivé, 
il  écbangea  avec  Bbagavat 
^  toutes  sortes  de  paroles  agréa- 
bles et  de  joyeuses  félicita- 
tions, puis  s*assit près  (de lui). 

S*étant  assis  non  loin  de 
lui ,  Prasenajit ,  roi  de  Koçala, 
paria  ainsi  à  Bhagavat  : 

Gautama ,  j*ai  appris  cette 
nouvelle;  le  respectable  Gau- 
tama   déclare    formellement 


Voici  ce  que  j*ai  entendu 
dire.  Une  fois  Bhagavat  résir 
dait  à  ÇràvasU,  à  Jetavana, 
dans  le 'jardin  d*Anâthapin- 
dika. 


Puis  le  roi  Prasenajit  (Pas- 
senadi),  de  Kosala,  se  rendit 
au  lieu  où  était  Bhagavat  ;  y 
étant  arrivé ,  il  échangea  lon- 
guement avec  Bhagavat  des 
félicitations,  des  paroles  agréa- 
bles et  bienveillantes,  puis 
s*assit  près  (de  lui). 

S* étant  assis  non  loin  de 
lui,  le  roi  Prasenajit,  de  Ko- 
sala, parla  ainsi  à  Bhagavat  : 

Est-ce  que  le  respectable 
Gotama  reconnaît  être  un 
parfait  Buddha,  en  posses- 
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brité  et  .de  leurs  succès.  L  argument  du  tibétain  est 
plus  approprié  au  sujet,  puisque  cest  la  jeunesse  de 
Gotama  qui  est  en  cause,  et  que  même  tout  son 
discours  est  une  réponse  au  reproche  qu'on  lui  fait 
d'être  trop  jeune.  La  phrase  du  texte  pâli  sur  les 
six  docteurs  est  celle  qui  revient  chaque  fois  toujours 
la  même,  lorsqu'il  s'agit  de  ces  personnages  dans  les 
sûtras  du  Sud.  Cette  phrase  est  assurément  bien 
faite ,  et  l'argument  tiré  de  la  célébrité  des  docteurs 
a  sa  force  ;  mais  dans  ce  cas  particulier,  c'est  surtout 
de  lage  qu'il  est  question  :  ce  sont  de  vieux  docteurs 
qu'il  faut  opposer  au  jeune  réformateur  Gotama. 
Ici  donc  le  tibétain  doit  avoir  mieux  gardé  l'accent  du 
texte  original;  mais,  en  terminant,  le  roi,  dans  le 
texte  pâli,  reproche  à  Gotama  sa  jeunesse  et  le  traite 
d'o  enfant.  »  C'est  ce  mot  «  enfant,  »  jeté  comme  un 
reproche ,  qui  motive  le  discours  du  Buddha  et  lui  fait 
prendre  une  forme  spéciale.  Or  ce  mot,  le  tibétain 
ne  le  donne  pas;  il  exprime  bien  l'idée  par  une  péri- 
phrase, mais  cela  ne  suffit  pas  :  le  mot  «enfant» 
devait  être  prononcé  par  le  roi;  et  c'est  une  imper- 
lection  au  tibétain  de  ne  l'avoir  pas  conservé.  Nos 
deux  textes  présentent  donc  chacun  une  sorte 
d'incohérence.  Dans  le  texte  pâli,  on  oppose  à  la 
jeunesse  la  célébrité  et  la  vogue,  non  l'âge  avancé; 
dans  le  texte  tibétain ,  on  oppose  bien  la  vieillesse  à 
la  jeimesse,  mais  on  voit  un  personnage  se  forma- 
liser d'un  terme  dont  il  n'a  point  été  fait  usage. 

4**  Dans  la  version  tibétaine,  le  discours  principal 
du  Buddha  est  immédiatement  suivi  de  la  formule 
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finale  de  tous  les  sûtras ,  phrase  approbatîve,  banale 
et  stéréotypée;  dans  la  version  pâlie,  le  roi  se  dé- 
clare upâsaka  «  adhérent  laïque.  »  On  peut  trouver 
redondante  et  emphatique  la  phrase  qui  enveloppe 
cette  déclaration.  Mais  la  déclaration  elle-même  est 
indispensable ,  elle  est  le  dénoûment  obligé  du 
drame ,  la  conclusion  nécessaire  du  sûtra ,  et  Ton  a 
d'autant  plus  sujet  de  s'étonner  de  ne  pas  la  trouver 
dans  le  sûtra  tibétain  que  les  passages  du  Kandjour 
cités  plus  haut  disent  formellement  que  cette  prédi- 
•  cation  avait  converti  le  roi  :  or  quand  on  se  con- 
vertit au  bouddhisme,  si  Ton  ne  devient  bhixa,  on 
doit  au  moins  devenir  apâsaka.  La  phrase  pâlie  qui 
comprend  la  déclaration  du  roi  est  encore,  il  est 
vrai,  une  de  ces  phrases  toutes  faites  qui  reviennent 
constamment  dans  des  situations  analogues;  mais 
elle  a  dans  les  textes  sanskrits  et  tibétains  un  équi- 
valent plus  sobre,  plus  coiu*t,  qui  nest  pas  rare,  et 
que  nous  devrions  retrouver  dans  notre  sûtra  tibé- 
tain au  lieu  de  la  formule  vague  qui  le  termine.  La 
conclusion  naturelle  est,  en  effet,  une  déclaration 
du  roi  se  faisant  upâsaka,  et  prenant  son  refuge  dans 
le  Buddha,  la  loi  et  rassemblée;  Tabsence  de  cette 
déclaration  est  une  véritable  lacune. 

Cette  lacime  que  nous  constatons  à  la  fm  du 
texte  tibétain  et  celle  que  nou&  avons  constatée  au 
commencement  du  texte  pâli  peuvent  s'expliquer 
par  rhypothèse  que  le  sûtra  serait  extrait  dun  récit 
suivi,  et  elles  tendraient  à  justifier  eUes- mêmes 
cette  hypothèse.  On  conçoit,  en  effet,  que  la  cou- 
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pure  n'ait  pas  été  faite  de  la  même  manière  dans 
les  deux  sûtras.  Ces  deux  points  écartés ,  il  reste  le 
désaccord  des  textes  sur  lattitude  du  roi  envers 
le  Buddha ,  attitude  plus  blessante  dans  le  tibétain 
que  dans  le  pâli,  et  leur  divergence  dans  le  para- 
graphe relatif  aux  six  docteurs,  lun  des  textes  né- 
gligeant l'opposition  requise  par  la  situation,  l'autre 
négligeant  l'expression  qui  doit  préparer  la  suite.  Ces 
différences,  au  fond  assez  légères,  ne  peuvent  servir 
de  base  à  une  objection  sérieuse  contre  l'existence 
d'un  récit  primitif  antérieur,  dont  l'ensemble  est  fidè- 
lement reproduit  par  les  deux  textes ,  et  iauthenticité 
de  ce  récit  se  trouve  par  là  établie  aussi  bien  que  pos- 
sible. Si  nous  avons  cru  apercevoir  que  le  tibétain  a 
mieux  retenu  quelques  traits  de  ce  récit  primitif,  le 
pâli,  à  d'autres  égards,  eu  reproduit  peut-être  mieux 
la  sobriété  probable  ;  tout  considéré ,  la  fidélité  est  à 
peu  près  la  même  de  part  et  d'autre ,  et  les  différences 
ne  servent  qu'à  faire  mieux  ressortir  l'accord  général 
des  textes  qui  nous  transmettent  lune  des  plus  an- 
ciennes traditions  du  bouddhisme. 

S  5.  Divergences  des  textes  dans  le  discours. 

Nous  avons  étudié  le  fait  «historique»  d'abord 
dans  sa  nature  intime  et  dans  ses  rapports  chrono- 
logiques avec  les  autres  événements  de  la  vie  du 
Buddha,  puis  dans  l'expression  à  la  fois  une  et 
variée  que  la  partie  narrative  de  nos  textes  lui  ont 
donnée  ;  il  nous  reste  à  étudier  l'enseignement 
attribué  au  Buddha  dans  cette  circonstance. 
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On  pourrait  objecter  que,  déjà  dans  la  partie 
narrative ,  le  Buddha  prend  la  parole  ;  car  le  sûtra 
affecte  promptement  la  fornae  d  un  dialogue.  Mais 
cette  parole  du  Buddha ,  simple  affirnîation ,  réponse 
formulée  dans  les  termes  mêmes  de  la  question, 
quoique  fort  importante,  est  bien  un  élément  du 
récit,  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  la  détacher  de  la  partie 
narrative,  au  lieu  que  le  discours  prononcé  plus 
tard  a  un  caractère  tout  différent  qui  le  distingue 
des  réponses  affirmatives  précédentes.  C'est  ce  dis- 
cours qui  constitue  le  sûtra  proprement  dit;  il  mérite 
une  étude  spéciale.  Ce  discours  est  double,  il  est  en 
prose  et  en  vers.  Ici  nous  pouvons  remarquer  la 
variété  des  sûtras  à  cet  égard;  les  ims  (je  parie  des 
paroles  mises  dans  la  bouche  du  Buddha)  sont  com- 
plètement en  prose,  d'autres  complètement  en  vers, 
d'autres  encore  mélangés  de  prose  et  de  vers.  Y 
aurait-il  en  faveur  de  l'une  de  ces  formes  une 
présomption  d'antériorité  et  de  supériorité?  Le 
vers  étant  un  utile  auxiliaire  de  la  mémoire ,  surtout 
en  l'absence  de  l'écriture ,  on  pourrait  être  tenté  de 
lui  attribuer  la  supériorité.  Cependant  le  sûtra 
fondamental ,  la  prédication  de  Bénarès  est  toute  en 
prose ,  il  en  est  de  même  de  la  prédication  du  mont 
Gaya.  Il  semble  donc  impossible  de  se  prononcer 
sur  ce  point  quant  à  présent.  Mais,  dans  le  cas  où 
la  prose  et  les  vers  sont  mêlés,  quelle  est  la  valeur 
respective  de  ces  éléments?  En  générai,  les  vers 
semblent  continuer  la  prose,  en  donnant  à  la  pensée 
une  forme  plus  générale  :  la  prose  commence  par 
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une  allusion  directe  au  fait  raconté  dans  le  sùtra , 
les  vers  suivent  la  même  idée  en  l'étendant,  et  sans  la 
restreindre  à  un  cas  spécial.  Parfois,  cependant,  les 
vers  sonJt  la  répétition  plus  ou  moins  délayée  de  la 
prose,  et  dans  ce  cas,  qui  est  celui  de  notre  sùtra, 
le  discours  en  vers  est  qualifié  de  second  discours 
succédant  au  premier  :  cette  indication  est  toujours 
donnée  par  une  phrase  toute  faite  et  qui  revient 
toujours  dans  la  même  circonstance.  Je  n  en  connais 
pas  assez  d'exemples  pour  me  livrer  sm*  ce  mode 
d'exposition  à  une  étude  générale;  je  me  renferme 
dans  le  texte  spécial  qui  nous  est  soumis. 

En  quatre  phrases  exactement  semblables  entre 
elles,  sauf  le  changement  du  sujet,  et  qui  coïncident 
fort  bien  dans  les  deux  textes  sans  qu'elles  aient 
l'apparence  d'être  traduites  les  unes  des  autres,  le 
discom*s  en  prose  dit  simplement  qu'il  ne  faut  pas 
mépriser  le  roi,  le  serpent,  le  feu ,  le  bhixu,  dans 
leur  jeunesse;  le  discours  en  vers  reprend  exacte- 
ment le  même  thème,  mais  en  donnant  les  raisons 
de  ce  précepte,  et  en  montrant  que  pour  le  bhixa 
le  motif  qu'on  a  de  ne  pas  le  mépriser  est  plus  grave 
encore, que  pom'  tous  les  autres.  Ainsi  le  discours 
en  vers  justifie  le  précepte  que  le  discours  en  prose 
avait  dooné  sans  autre  explication.  Il  est  vrai  que 
le  texte  tibétain  contient  une  phrase  explicative  au 
sujet  du  bhixa  :  «Pourquoi,  dit-il,  ne  faut-il  pas  le 
mépriser?  —  Parce  qu'il  deviendra  un  arhat  doué 
d'une  grande  force  et  d'une  grande  puissance  sur- 
naturelle. »  Mais  je  n'hésite  pas  à  considérer  cette 
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phrase  comme  une  interpolation;*  c'est  une  glose, 
une  phrase  de  commentaire  qui  s'est  glissée  dans  le 
texte.  Quoique  parfaitement  conforme  à  l'esprit  du 
bouddhisme,  cette  phrase  cadre  mal  avec  l'explica- 
tion donnée  dans  les  vers;  au  premier  abord,  elle 
parait  en  être  totalement  différente,  et  c'est  seule- 
ment avec  des  efforts  qu'on  arrive  à  l'y  rattacher. 
Elle  manque  dans  le  texte  pâh,  qui,  à  la  vérité, 
pourrait  l'avoir  retranchée  ;  maïs  il  est  plus  probable , 
il  est  même  presque  évident  que  le  texte  tibétain 
l'a  ajoutée.  Le  discours  en  prose  a  pour  caractère 
bien  certain  d'être  dégagé  de  toute  explication. 

Quelle  est  donc  la  valeur  de  ce  discours  ?  Est-ce 
le  texte  véritable,  dont  le  discours  en  vers  serait 
un  commentaire  et  une  explication  ?  Ou  bien  est-ce 
un  résumé,  un  argument  placé  en  tête  du  discours 
versifié  (qui  serait  le  véritable  sûtra)  pour  le  rendre 
plus  clair  et  plus  saisissable  ?  Nous  pensons  que  la 
deuxième  partie  de  l'alternative  est  la  plus  probable. 
Le  vrai  sûtra  est  le  discours  en  vers.  Peut-être  à 
l'origine  était-il  plus  simple,  plus  bref,  et  même  plus 
clair.  Les  développements  qu'il  aura  reçus,  en  y 
répandant  quelque  obscurité,  auront  fait  sentir  la 
nécessité  d'un  exposé  court,  bref,  résumant  les 
préceptes  donnés;  de  là  sera  sorti  le  discours  en 
prose.  Considérons  donc  le  discours  en  vers ,  qui  est 
le  vrai  sûtra. 

Ce  discours  devrait  être  identique  dans  les  deux 
textes.  On  admet  bien  que,  dans  la  partie  narrative 
des  sûtras,  il  y  ait   des  divergences   même   assez 
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une  allusion  directe  au  fait  raconté  dans  le  sûtra , 
les  vers  suivent  la  même  idée  en  l'étendant,  et  sans  la 
restreindre  à  un  cas  spécial.  Parfois,  cependant,  les 
vers  soni  la  répétition  plus  ou  moins  délayée  de  la 
prose,  et  dans  ce  cas,  qui  est  celui  de  notre  sûtra, 
le  discours  en  vers  est  qualifié  de  second  discours 
succédant  au  premier  :  cette  indication  est  toujours 
donnée  par  une  phrase  toute  faite  et  qui  revient 
toujours  da^us  la  même  circonstance.  Je  n  en  connais 
pas  assez  d'exemples  pour  me  livrer  sur  ce  mode 
d'exposition  à  une  étude  générale;  je  me  renferme 
dans  le  texte  spécial  qui  nous  est  soumis. 

En  quatre  phrases  exactement  semblables  entre 
elles,  sauf  le  changement  du  sujet,  et  qui  coïncident 
fort  bien  dans  les  deux  textes  sans  qu'elles  aient 
l'apparence  d'être  traduites  les  unes  des  autres,  le 
discom^s  en  prose  dit  simplement  qu'il  ne  faut  pas 
mépriser  le  roi,  le  serpent,  le  fea,  le  bhixu,  dans 
leur  jeunesse;  le  discours  en  vers  reprend  exacte- 
ment le  même  thème,  mais  en  donnant  les  raisons 
de  ce  précepte,  et  en  montrant  que  pour  le  bhixa 
le  motif  qn'on  a  de  ne  pas  le  mépriser  est  plus  grave 
encore. que  pour  tous  les  autres.  Ainsi  le  discours 
en  vers  justifie  le  précepte  que  le  discours  en  prose 
avait  dooné  sans  autre  explication.  Il  est  vrai  que 
le  texte  tibétain  contient  une  phrase  explicative  au 
sujet  du  bhixa  :  «Pourquoi,  dit-il,  ne  faut-il  pas  le 
mépriser?  —  Parce  qu'il  deviendra  un  arhat  doué 
d'une  grande  force  et  d'une  grande  puissance  sur- 
naturelle. »  Mais  je  n'hésite  pas  à  considérer  cette 
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phrase  comme  une  interpolation;*  cest  une  glose, 
une  phrase  de  commentaire  qui  s'est  glissée  dans  le 
texte.  Quoique  parfaitement  conforme  à  l'esprit  du 
bouddhisme,  cette  phrase  cadre  mal  avec  l'explica- 
tion donnée  dans  les  vers;  au  premier  abord,  elle 
parait  en  être  totalement  difiFérente ,  et  c'est  seule- 
ment avec  des  efforts  qu'on  arrive  à  l'y  rattacher. 
Elle  manque  dans  le  texte  pàU,  qui,  à  la  vérité, 
pourrait  l'avoir  retranchée  ;  mais  il  est  plus  probable , 
il  est  même  presque  évident  que  le  texte  tibétain 
l'a  ajoutée.  Le  discours  en  prose  a  pour  caractère 
bien  certain  d'être  dégagé  de  toute  explication. 

Quelle  est  donc  la  valeur  de  ce  discours  ?  Est-ce 
le  texte  véritable,  dont  le  discours  en  vers  serait 
un  commentaire  et  une  explication  ?  Ou  bien  est-ce 
un  résumé,  un  argument  placé  en  tête  du  discours 
versifié  (qui  serait  le  véritable  sûtra)  pour  le  rendre 
plus  clair  et  plus  saisissable  ?  Nous  pensons  que  la 
deuxième  partie  de  l'alternative  est  la  plus  probable. 
Le  vrai  sûtra  est  le  discours  en  vers.  Peut-être  à 
l'origine  était-il  plus  simple ,  plus  bref,  et  même  plus 
clair.  Les  développements  qu'il  aura  reçus,  en  y 
répandant  quelque  obscurité,  auront  fait  sentir  la 
nécessité  d'un  exposé  court,  bref,  résumant  les 
préceptes  donnés;  de  là  sera  sorti  le  discours  en 
prose.  Considérons  donc  le  discours  en  vers ,  qui  est 
le  vrai  sûtra. 

Ce  discours  devrait  être  identique  dans  les  deux 
textes.  On  admet  bien  que,  dans  la  partie  narrative 
des  sûtras,  il  y  ait   des  divergences  même   assez 
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grandes;  mais  sur  la  parole  du  Buddha,  il  ne  saurait 
y  avoir  de  désaccord;  on  doit  la  reproduire  à  la 
lettre  avec  cette  exactitude  semle  dont  les  traduc- 
teurs bouddhistes  ont  donné  de  si  parfaits  modèles. 
Or,  il  nen  est  rien;  nous  avons  bien  des  exemples 
de  vers  mis  dans  la  bouche  du  Buddha  que  des 
textes  différents  (pâlis  et  tibétains)  s*aceordent  à 
nous  présenter  dans  les  mêmes  termes;  mais  nous 
en  connaissons  qui  présentent  de  telles  différences 
que  Ton  ne  peut  songer  à  les  identifier;  c est-à-dire 
à  en  considérer  les  parties  discordantes  comme  de 
simples  variantes.  Nous  pourrions ,  à  Tégard  des  deux 
textes  qui  nous  occupent,  et  qui  sont  de  longueur 
très-inégale,  nous  borner  à  constater  un  nouvel 
exemple  de  cette  particularité;  mais  le  cas  ne  nous 
parait  pas  le  comporter.  Nous  croyons ,  au  contraire , 
pouvoir  affirmer  et  prouver  Fidentité  de  nos  textes. 
Les  différences  qui  les  distinguent  sont  plus  appa- 
rentes que  réelles,  et  nous  pensons  qu  elles  peuvent 
se  ramener  toutes  à  des  variétés  de  lecture  et  à  des 
divergences  d'interprétation. 

S  6.  Variantes  du  discours  versifié.  —  Discussion. 

Le  texte  pâli  compte  quarante -six  padas  ou 
quarts  de  vers  à  la  mesure  de  huit  syllabes;  le  texte 
tibétain  en  compte  cinquante-huit  à  la  mesure  ordi- 
naire de  sept  syllabes.  Il  y  a  donc  entre  les  deux 
textes  un  écart  de  douze  padas,  qui  sont  en  excès 
dans  le  tibétain.  Quatre  padas  formant  ip  çloka, 
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le  texte  pâli  compte  onze  çlokas  et  demi  et  le  tibé- 
tain quatorze  çlokas  et  demi;  aucun  d'eux  ne  ren- 
ferme donc  un  nombre  exact  de  çlokas,  et  la  diffé- 
rence entre  les  deux  textes  est  équivalente  à  trois 
çlokas  complets.  Levons  d'abord  cette  difBcuitë. 

Nos  textes  peuvent,  d'après  le  sens  et  même 
d  après  le  rhythme,  se  diviser  en  cinq  stances  :  la 
première  traitant  du  roi,  la  deuxième  du  serpent,* 
la  troisième  du  feu,  la  quatrième  du  bhixa:  la 
cinquième  est  un  résumé ,  une  conclusion  qui  pour- 
rait être  supprimée  sans  inconvénient.  Dans  cha- 
cune des  trois  premières  stances,  l'explication  se 
résume  en  deux  çlokas  (huit  padas);  la  quatrième 
se  dédouble;  un  çloka  (quatre  padas)  est  employé  à 
décrire  certains  effets  du  fea,  un  çloka  et  demi  (six 
padas)  à  établir  la  supériorité  du  bhixa  sur  le  fea; 
la  cinquième  stance  est  composée  d'un  çloka  et  demi 
(six  padas),  mais  dans  le  tibétain  elle  se  réduit  à  un 
çloka  de  quatre  padas  :  c'est  le  seul  point  par  le- 
quel la  distribution  diffère  dans  les  deux  textes, 
qui,  du  reste,  sont  exactement  pareils.  Mais  il  faut 
tenir  compte  en  plus  d'un  élément  dont  nous  n'a- 
vons pas  parlé,  un  refrain  qui  se  représente  dans 
les  deux  textes;  ce  refrain  ne  pretid  dans  le  pâli 
qu'un  demi-çloka  (deux  padas) ,  et  n'est  ajouté  qu'aux 
trois  premières  stances.  Le  tibétain  en  fait  un  çloka 
complet  de  quatre  padas,  et  le  répète  après  chaque 
stance,  ce  qui  fait  vingt  padas  tibétains  contre  six 
padas  pâlis,  c'est-à-dire  une  différence  de  quatorze 
padas,  réduite  à  douzo  par  ce  fait  que  la  cinquième 
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S  tance  compte  deux  padas  de  plus  en  pâli  quen  ti- 
bétain :  et  nous  avons  ainsi  la  clef  de  cette  augmen- 
tation considérable  du  texte  tibétain ,  elle  se  réduit 
à  un  demi-çloka,  doux  padas,  qui,  multipliés  par 
le  nombre  des  stances,  ont  donné  le  chifiPre  de  douze 
padas  ou  trois  çlokas.  Ces  deux  padas  eux-mêmes 
sont-ils  véritablement  une  adjonction?  Non,  car 
nous  en  retrouvons  les  éléments  dans  le  pâli;  la 
cinquième  stance,  qui  contient  deux  padas  de,  plus 
que  le  tibétain,  nous  en  fournit  l'équivalent.  Ainsi  il 
n  y  a  rien  de  ce  qui  est  dans  le  tibétain  qui  ne  se 
retrouve  dans  le  pâli ,  et  la  différence  dans  le  nombre 
des  vers  est  purement  apparente.  La  véritable  diffé- 
rence des  t.extes  se  réduit  à  des  variantes;  mais  elles 
sont  assez  nombreuses,  et  quelques-unes  considé- 
rables. Il  serait  trop  long  d'insister  sur  chacune 
d'elles,  nous  nous  arrêterons  aux  plus  importantes. 

Cest  sur  le  refrain  que  portent  les  plus  graves  de 
ces  variantes.  Pourquoi  ce  çloka  complet  en  tibé- 
tain ,  et  ce  demi-çloka  en  pâli  ?  Pourquoi  la  persis- 
tance du  refrain  dans  le  tibétain,  tandis  que  le  pâli 
le  supprime  une  fois,  et  le  dissimule  une  autre  fois? 
On  va  voir  que  cela  tient  à  la  nature  du  sujet  et  aux 
vices  d'ime  comparaison  forcée,  qui  est  le  fonde- 
ment de  ce  sûtra. 

On  y  compare  le  roi ,  le  serpent,  le  feu ,  le  bhixu, 
pour  montrer  que  tous  les  quatre  sont  redoutables , 
mais  que  le  bhixa  est  le  plus  puissant.  Cependant, 
si  Ton  doit  se  dérober  à  la  vengeance  du  roi,  à  la 
morsure  du  serpent,  à  faction  dévorante  du  feu, 
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faut-il  aussi  se  dérober  à  rinfluence  du  hhixa,  ce 
libérateur,  qui  a  trouvé  la  vérité  et  cherche  à  la 
communiquer  à  d'autres  ?  Non.  Il  est  évident  que  si 
Ion  assimile  le  hhixa  au  roi,  au  serpent,  au  feu, 
c'est  d'une  manière  toute  relative ,  et  non  en  général , 
d'une  manière  absolue.  De  là  une  certaine  hésita- 
tion dans  la  manière  de  présenter  cette  comparaison  ; 
il  est  manifeste  que  les  deux  écoles  dont  procèdent 
respectivement  nos  deux  sûlras  ont  éprouvé  cette 
hésitation ,  ont  été  en  dissentiment ,  et  ce  désaccord 
se  reflète  dans  leur  œuvre. 

Les  trois  premières  stances  relatives  au  roi,  au 
serpent,  au  feu,  ont  pour  refrain  en  pâli  : 

Tasmâ  tam  parivajjeya 
Proinde  iilum  fugiat 

rakkham  jivitam  attano 

o  curans  vitam  ipsius. 

Le  texte  (c'est-à-dire  le  Buddha)  recommande 
donc  de  fair  ces  trois  fléaux  ;  mais  peut-il  donner 
au  sujet  du  bhixa  un  pareil  précepte?  Évidemment 
non.  Et  voilà  pourcpioi  le  refrain  est  supprimé  à  la 
quatrième  stance  pâlie.  Si  le  tibétain  le  conserve, 
c'est  qu'il  y  exprime  une  nuance  bien  différente. 
En  voici,  en  effet,  la  teneur  : 

De-ltar  ran-gi  sroii  ftsrun-jin  1| 

Sic  a  suimetipsius  vitam  protegente, 
ran-gi  don  la  Ita-vas  ni  || 
a  suimetipsius  utiiitati  consulente  quidem 
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De  ni  khyad-du  mi  gsad  ciii  P 
Huic  quidem  non  irridendum , 

de  la  leg5-par  bag  kyaii  bya  || 

huic  probe  cultus  etiam  habendus. 

Il  dit  qu'il  ne  faut  pas  s'en  rire,  et  qu'il  faut  y  avoir 
égard.  Le  mot  hag  que  nous  avons  ici,  construit  avec 
byed  (faire),  est  celui  qui  rend  constamment  l'ex- 
pression appamâda  [sk-apramâda)  «  vigilance  »  formée 
de  a  (négatif)  +  pramâda  a  négligence.  »  Le  terme 
appamâda  ne  se. trouve  pas  dans  le  pâli;  mais  il  y 
est  remplacé  par  un  mot  qui  est  l'équivalent  certain 
de  bag-lyed:  la  cinquième  stance  pâlie  réunit  le  roi, 
le  serpent,  le  feu  et  le  bhixa,  en  faisant  tous  ces 
termes  complément  d'un  verbe  samâcare,  qui  se 
trouve  précisément  dans  un  des  padas  que  nous 
avons  signalés  comme  reproduisant  des  éléments  du 
refrain  tibétain.  En  réunissant  ces  padas  que  le 
texte  sépare ,  nous  avons  : 

Tasmâ  hi  pandilo  poso 
Ergo  sapiens  vir, 
Sampassam  atlham  attano 
Prospiciens  utilitatem  ipsius , 
sammâ  eva  samâcare  || 
perfecte  etiam  colat. 

Ainsi  le  pâli,  après  avoir  dit  qu'il  faut  éviter, fair 
le  roi,  le  serpent,  le  feu,  termine  en  déclarant  quil 
faut  avoir  des  égards  pour  le  roi,  le  serpent,  le  feu 
et  le  bhixa;  car  samâcare  {sam  +  â  +  car)  exprime 
l'idée  de  «révérer,  cultiver,  rechercher.  »  Mais  ici  le 
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tibétain  présente  une  variante  :  à  l'expression  bag- 
bya  du  refrain  des  quatre  premières  stances,  il 
substitue  spang-bya ail  faut  éviter;»  équivalent  faci- 
lement reconnaissable  du  pâli  fflrivajjeyya  ^  employé 
dans  le  refrain  des  trois  premières  stances  pâlies. 
L  équivalence  de  6ajf-6ja  et  de  samâcare  en'est  rendue 
plus  manifeste;  mais  on  voit  en  même  temps  que 
le  pâli  et  le  tibétain  ont  transposé  les  termes  :  Tun 
dit  «fuir,»  quand  l'autre  dit  «honorer,»  presque 
«  rechercher.  »  Le  tibétain ,  qui  déclare  successive- 
ment au  sujet  du  roi,  du  serpent,  du  feu,  du  bhixu, 
qu'il  faut  honorer  chacun  d'eux,  et  termine  en  assu- 
rant qu'il  faut  les  fuir  en  bloc,  tombe  dans  une 
véritable  contradiction,  qu'on  peut  à  la  vérité  at- 
ténuer en  disant  que,  s*il  y  a  des  motifs  de  fuir, 
il  y  a  aussi  des  motifs  de  respecter;  le  pâli,  qui  dit 
qu'il  faut  fuir  le  roi,  le  serpent,  le  feu,  ne  s'explique 
pas  sur  l'attitude  à  observer  envers  le  bhixa,  et  ter 
mine  en  déclarant  qu'il  faut  «  rechercher,  honorer  » 
le  roi,  le  serpent,  le  feu  et  le  bhixUy  n'échappe  pas 
non  plus  à  la  contradiction,  quoiqu'il  semble  avoir 
fait  de  grands  efforts  pour  l'éviter,  car  il  cherche  à 
éluder  la  comparaison;  il  assimile  bien  entre  eux  le 
roi,  le  serpent,  le  feu,  mais  il  n'ose  leur  assimiler 
le  bhixa;  il  n'établit  une  relation  entre  les  quatre 
êtres  que  dans  la  dernière  stance ,  et  d'une  manière 
assez  gauche.  Il  est  évident  que  la  pensée  flotte 
entre  ces  deux  idées  «  fuir  »  et  <»  rechercher;  »  le  lien 
qui  peut  les  unir  est  celui-ci  :  «avoir  égard,»  qui 
glisse  facilement  vers  cette  autre  idée  :  «  avoir  des 
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égards  :  »  l'expression  «il  ne  faut  pas  dédaigner,  il  ne 
faut  pas  se  moquer,»)  employée 'et  répétée  par  les 
deux  textes  dans  le  discours  en  prose,  et  que  le 
discours  en  vei's  a  conservée  dans  le  tibétain  seul, 
est  peut-être  une  glose,  c'est  cependant  elle  seule 
qui  peut  servir  de  base  à  la  comparaison.  La  pensée 
n'est-elle  pas  en  effet  celle-ci  :  Il  ne  faut  pas  jouer 
avec  le  roi,  il  ne  faut  pas  jouer  avec  le  sei^pent,  il 
ne  faut  pas  jouer  avec  le  feu,  il  ne  faut  pas  jouer 
avec  le  bhixu;  ce  sont  des  êtres  trop  puissants  pour 
qu'on  puisse  dire  impunément  d'eux  :  ils  sont  à  l'état 
naissant,  ils  ne  peuvent  rien.  En  observant  cette 
réserve,  on  pouvait  faire  une  comparaison  accep- 
table. Mais  par  un  travers  assez  commun ,  on  a  trop 
pressé  la  comparaison,  on  l'a  exagérée.  Le  roi,  le 
serpent,  le  feu  sont  des  fléaux;  on  n'en  peut  attendre 
que  du  mal ,  on  n'a  qu'à  s'en  garder.  Le  bhixa  au 
contraire ,  le  bhixa  qui  exerce  une  action  aussi  puis- 
sante, et  même  plus  puissante,  est  un  bienfaiteur,  il 
est  bon  de  le  redouter,  car  il  faut  le  respecter;  mais 
il  importe  aussi  qu'on  lui  fasse  accueil,  qu'on  le 
nourrisse,  qu'on  lui  donne  le  nécessaire.  A  côté  de 
la  crainte,  du  respect  que  le  bhixu  doit  inspirer,  il 
y  a  l'amour  qui  doit  attirer  vers  lui;  et  c'est  le  sen- 
timent de  cette  nuance  qui  a  probablement  causé 
dans  les  esprits  une  incertitude  et  une  hésitation 
dont  nous  retrouvons  la  trace  dans  les  variantes  de 
nos  textes.  Celles  qui  nous  restent  à  étudier,  bien 
que  moins  considérables,  nous  donneront  lieu  de 
constater  le  même  fait. 
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Les  vers  qui  expriment  Taction  du  serpent  et  celle 
du  feu  ont  dans  le  pâli  une  ressemblance,  un  pa- 
rallélisme qui  ne  se  retrouve  pas  au  même  degré 
dans  le  tibétain,  et  quil  importe  d'examiner  soigneu- 
sement. 

Le  vers  pâli  pour  le  serpent  est  : 


So  âsajja  damse  bâlam 
nie  inhaerens  morderet  infantem , 
naram  nârinca  ekadâ  || 
virum  fœminamque  una  ; 

à  quoi  le  tibétain  oppose  : 

Glags  rned-nas  ni  ^jon-nus  kyaii  || 
Occasione  inventa  quidem  puer  licet 
5kyes-pa  bud-med  du-ma  zin 
viros ,  fœminas  muitos  edit. 


Cjon-nas,  quoique  répondant  à  bâlo,  constitue 
une  variante  très -grave.  Le  pâli  bâlam  est  com- 
plément de  dafhse  «mordrait»  au  même  titre  que 
narafh,  nârim,  auxquels  il  est  uni,  et  sert  avec  eux 
à  désigner  une  famille  complète.  La  version  tibé- 
taine fait  de  bâla  (en  supposant  qu*il  fût  dans  le 
texte)  un  sujet  qui  désigne  le  serpent  encore  jeune, 
de  sorte  que  bâlo  (au  nominatif)  serait  le  substitut 
du  terme  daharo,  qui  exprime  communément  cette 
idée  dans  le  sûtra  pâli,  ou  de  kumâra,  que  Ton  peut 
supposer  avoir  existé  dans  l'original  du  Kandjour. 
Pour  rendre  la  pensée  du  tibétain ,  le  pâli  devrait 
devenir  à  peu  près  ceci  : 
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Asajja  damse  bâlo  pi  {| 
Inhaerens  lAorderet  puer  licet 

naram  nârînca  ekadâ  |{ 

virum  fœminamque  una. 

Le  vers  en  serait-il  meilleur  ?  Nous  ne  le  pensons 
pas.  Il  n  y  a  pas  lieu  ici  de  considérer  le  serpent  dans 
sa  jeunesse;  et  comme  l'intention  du  texte  est  de 
dire  que  le  serpent  détruit  les  familles,  il  faut  bien 
joindre  les  enfants  aux  parents.  Le  texte  pâli  nous 
paraît  donc  exprimer  la  pensée  du  texte  primitif, 
qui  doit  être  altérée  dans  le  tibétain.  Mais  Texamen 
du  vers  relatif  au  feu  nous  amènera  à  une  conclu- 
sion opposée. 

Le  vers  pâli  pour  le  feu  est  : 

So  asajja  dahe  bâlam  || 
Ille  inhaerens  ureret  puerum , 

naram  nârinca  ekadâ  || 

virum  fœminamque  una. 

Ce  vers  est  identique  au  précédent;  la  substitu- 
tion de  dahe  à  damse  en  fait  toute  la  différence.  Le 
serpent  mord ,  le  feu  brûle ,  tous  les  deux  la  même 
chose.  Assurément,  cela  est  admissible;  mais  voyons 
1  expression  parallèle.  Le  vers  tibétain 


Me  Ice  Var-vas  myur-var  ni 
Ignis ,  flamma  excita ,  rapide  quidem 

grori  dan  groii  khyer  sreg-byed-pa 

vicum  et  urbem  magnam  comburit 

suppose  une  leçon  bien  différente.  D'abord  ^jon-nu 
(jeune  homme,  enfant)  a  disparu.  Pourquoi  ?  Est-ce 
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parce  que  le  tibétain  ne  parie  pas  d'homme  ni  de 
femme?  Mais,  plus  haut,  quand  il  en  pariait,  il  ne 
leur  a  pas  associa  les  enfants.  On  ne  peut  donc 
croire  que  la  variante  du  deuxième  pada  ait  eu  une 
influence  quelconque  sur  celle  du  premier.  Est-ce 
parce  que  le  tibétain ,  avec  une  sorte  de  délicatesse 
d*expression  remarquable  et  presque  inattendue,  ne 
donne  jamais  au  feu  la  qualification  de  gjon-nu, 
tandis  que  le  pâli  lui  donne  sans  hésitation  celle  de 
(laharo  ?  Non ,  car  le  tibétain  peut  toujours  exprimer 
la  nuance  à  laide  de  chah-gu  «  petit  »  qu'il  emploie 
dans  cette  circonstance.  Si  donc  le  tibétain  n  em- 
ploie pas  gjon-nu  dans  le  cas  présent ,  nous  pouvons 
en  conclure  quil  Ta  employé  à  tort  dans  le  précé- 
dent; car  ce  terme  n'était  pas  plus  nécessaire  là 
qu'ici.  L'expression  rayur-var  «  rapidement  »  qui  lui 
est  substituée,  et  qui  pourrait  répondre  aux  termes 
pâlis  5^^^m,  khippam,  târitam,  âsu,  n'est  pas  assuré- 
ment fort  expressive ,  ni  surtout  indispensable  ;  elle  est 
cependant  assez  à  sa  place ,  et ,  tout  considéré ,  la  ver- 
sion tibétaine  nous  parait  beaucoup  plus  heureuse, 
non-seulement  que  celle  de  la  stance  précédente, 
mais  même  que  le  texte  pâli  correspondant,  surtout 
si  l'on  a  égard  au  pada  suivant.  Dans  ce  pada,  au 
lieu  de  ((homme,  femme,  »  la  version  tibétaine  dit  : 
«  village  et  ville  ;  »  ce  serait  en  pâli  gâmam  nagarin- 
ca.  Doit-on  penser  ici  à  une  confusion  qui  aurait  été 
faite  entre  nara  (homme),  nâgara  (ville);  nârt 
(femme),  nâgari  (ville)?  Cela  ne  serait  pas  impos- 
sible, car  s'il  a  existé  une  confusion,  elle  a  dû  plutôt 
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avoir  eu  pour  effet  de  faire  ressembler  que  de  faire 
rfifféi^r  les  deux  propositions.  Or,  pourquoi  le  feu 
et  l6  serpent  devraient-ils  produire  les  mêmes  effets? 
La  version  tibëtaine,  qui  nous  montre  le  serpent 
dëvorant^desfâttiilles,  et  le  feu  consumant  les  villes 
et' lès  villages,  n'est-elle  pas  plus  dans  la  vérité' que 
la  version  pâllè,  qui  nous  montre  le  serpent  mor- 
dant et  le  feu  brûlant  hommes,  femmes  et  enfants? 
L'expression  pâlie  doit  donc  être  fautive;  Je  la  cor- 
rigerais volontiers  à'Taide  dû  texte  tibétain,  et,  tan- 
dis que  je  conserverais  les  pâdas  relatifs  au  serpent*, 
je  changerais  ceux  qui  concernent  le  feu  à' peu  pnès 
de  cette  manière  : 

So  âsajja  hi  târitam 
Hic  inliaerens  enim  rapide 
•  (jâmarn  nagarînca  dake 
vicum  urbemque  ureret. 

Miais  cette  leçon  ainsi  corrigée  est-elle  la  bonne, 
la  vraie?  Je  ne  le  pense  pas,  et  je  crois;  qu*8(ucune 
leçon  ne  reproduit  le  texte  primitif.  Toutes  les  deux 
doivent  être  corrompues,  car  il  n'y  a  pas  de  suite 
dftns  les  idées,  et  les  trois  premières  stances  se 
rattachent  mal  à'  la  quatrième.  Que  dit- cette  qua- 
trième? Qu'une  forêt  consumée  par  le'feo  repdussev 
tandis  qu'un  homme  saisi  par  le  bhlxu  ne  se  re- 
produit pas.  Comment  relier  cette  idée  avec  la  pro^ 
position  qui  nous  montre  le  feu  brûlant  des  villes 
et  des  villages?  Pour  établir  un  rapport  entrâtes 
diverses  parties,  la  stance  surle  feu'devait parler  de 
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Imcendie  d'une  forêt;  ce  qui  amène  par  une  tran- 
sition toute  naturelle  la  stance  suivante  :  je  propo- 
serais donc  pour  ce  vers*  une  nouvelle  leçon  qui 
serait  : 

So  hi  àsajja  iântam 
Hic  enim  inha^r^kis  rapide 

rukftham  anmancadfihe 

arborem  sylvamque  ureret* 

Si  cette  leçon  est  là  vr^ie ,  elle  n'a  pu  se  perdre  que 
par  1  influence  des  autres  stances  :  ainsi ,  Je  serpent 
détcuisant  les  «familles,  on  aura  cherché  à  faire 
produire  au*  feu  le  même  effet,  d'iautant  plus  que 
pareille  puissance  est  attribuée  au  bhixu  et  que  là 
destruction  de  la  famille  par  lé  célibat  est  au  fond 
de  la  pensée  du  texte.  C'est  ce  besoin  de  faire  ren- 
trer 1^  différents  termes  de  la  comparaison  les  uns 
dans  les  autres  qui  est  la  cause  évidente  de  ces 
divergences.  Essayons  donc  de  nous  rendre  compte 
de  cette  comparaison: 

S  7.  De  là  comparaison  qui  constitue' ce  sûtra. 

Le  roi;  le  ^  serpent,  le  feu  et  île  bhixa  (o\i  le  brah- 
mane) sont  des  objets  tque  l'on  rapproche  :toat  na^- 
turellemQnt  dans  l'Inde.  Je  ne  serais  pas'  étonné 
qu'une  comparaison  de  ce  genre  se  trouvât  dans  les 
écrits  brahmaniques ,  et  une  telle  rencontre  ne 
serait  pas  un  aï|;umeftt  cmitre  Tauthenticité  de 
notre  sûtra.  D'abord,  les  brahmanes  ont  quelque- 
fois copié  les  bouddhistes,  et  ensuite  l'adoption  des 

23. 
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idées  brahtnaniques  avec  les  modificalions  néces- 
saires est  tout  à  fait  dans  le  génie,  dans  les  habi- 
tudes, et  probablement  dans  la  politique  du  boud- 
dhisme. 

De  ces  quatre  termes,  le  feu  est  sans  contredit 
le  principal,  il  est  le  terme  naturel  de  comparaison 
pour  tout  être  auquel  on  veut  attribuer  une  grande 
énergie,  comme  nous  allons  le  montrer. 

Prenons  le  roi.  Que  dit  de  lui  la  loi  indienne  ? 

Pour  aider  le  roi  dans  ses  fonctions ,  le  seigneur  produisit 
dès  le  principe  le  châtiment  {danda) ... 

cOn  ne  doit  pas  mépriser  un  monarque,  même  encore 
dans  Tenfance,  en  se  disant  :  «c'est  un  simple  mortel,»  car 
c*est  une  grande  divinité  qui  réside  £0us  cette  forme  humaine. 

«  Le  feu  ne  brûle  que  Thomme  qui  s'en  approche  impru- 
demment, mais  le  feu  (du  courroux)  d'un  roi  consume  toute 
une  famille  avec  ses  troupeaux  et  tous  ses  autres  biens  \  » 

On  reconnaît  ici  la  pensée  inspiratrice  de  la 
stance  première  de  notre  sûtra  ;  mais  il  faut  surtout 
noter  l'expression  d'une  idée  qui  manque  dans  cette 
stance,  et  qui,  cependant,  y  avait  sa  place  mar- 
quée ,  c'est  que  le  roi  détruit  les  familles.  Si  le  pâli 
l'avait  accueillie,  toutes  les  stances  attribueraient 
aux  quatre  personnages  la  même  puissance,  celle 
de  détruire  les  familles^.  Seulement  il  résulterait  de 

^  Manu,  VII,  i4,  8,  9.  —  Voir  aussi  IX,  3io. 

^  On  comprendrait  que  le  même  effet  fût  attribué  aux  quatre 
classes  de  personnages  comparés  dans  le  sûtra.  Cette  uniformité 
n  existant  pas ,  il  n* y  a  pas  de  raison  pour  qu  elle  existe  partielle- 
ment pour  (juelques-uns  seulement;  et  dès  lors  chacun  doit  être 
représenté  comme  produisant  un  effet  particulier. 
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cet  accord  que  le  hhixa  serait  le  moins  puissant  ou 
le  moins  terrible  des  quatre.  Peut-être  aussi  cette 
exaltation  de  la  puissance  royale  était-elle  dange- 
reuse. Mais  toujours  ce  qui  n'est  pas  exprimé  est 
sous-entendu;  et  les  efiFets  de  la  colère  dun  roi, 
pour  être  atténués  dans  l'expression,  nen  sont  pas 
moins  bien  établis. 

Le  roi  brûle  comme  le  feu  ;  mais  le  brahmane , 
n'est-il  pas  dit  de  lui  qu'il  est  le  créateur,  le  maître 
du  feu  ,  capable  de  créer  les  mondes?  (Manu,  IX, 
3f4-3i5.) 

«Instruit  ou  ignorant,  un  brahmane  est  une  divinité  puis- 
sante, de  même  que  le  feu,  consacré  ou  non  consacré,  est 
une  puissante  divinité  \  » 

Et  l'on  pourrait  trouver  bien  d'autres  déclarations 
semblables  à  celles-ci.  Ainsi  le  roi  et  le  brahmane 
sont  aussi  redoutables  que  le  feu.  Quant  aux  ser- 
pents, je  n'ai  pas  sous  la  main  des  exemples  de  leur 
assimilation  au  feu ,  au  moins  dans  le  brahmanisme , 
car  dans  le  bouddhisme  elle  est  fréquente.  Les  ser- 
pents domptés  par  le  Buddha  le  combattent  toujours 
par  la  fumée,  par  le  feu;  et  cependant  ce  sont  des 
serpents  d'eau  (Nâga).  L'un  de  ces  êtres  cités  dans 
le  Divya-ayadâna  s'appelle  Âgnimukha  (bouche  [ou 
visage]  de  feu).  Aussi  ne  devons-nous  pas  être  éton- 
nés de  voir  nos  textes  employer  les  mêmes  expres- 
sions pour  caractériser  l'action  du  serpent  et  celle 
du  feu.  Il  est  évident  que  le  feu,  principal  objet 

*  Manu,  IX,  317. 
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deVadoration  df^s  Aryas,  est  la  grande  éoQvgie  à  la- 
tguelie  on  rapporte  toutçsles  autres ,  le  typei^olu , 
le, parangon  de  la, puissance,  1  emblème  le  plus  par- 
fait de.  ce  qu'il  ftuit  cmindre  et  respecter. 

Pour  revoir  à  notre  sûtra,  remarquons  que  la 
cou^paraison  e^t^tablie  essentiellement  entre  le^fea 
et  le  bhixa,  en  vue  de  montrer  la  ;  supériorité  du 
hhitu  sur  le/<?a;  et  ellene  Fçst  pas  d*une.  manière 
.  générale  :  h  feu  .y  est  considéré  d  up  point,  de  vue 
spécial,  dans  le  phénomène  grandiose  que  les i In- 
diens décrivent  si  souvent,  et  qui  est  sans  doiltccla 
manifestation  la  plus  terrible  de  son  activité  et  de 
sa  puissance,  celui  de  l'incendie  des  forêts.  Les 
forêts  sont  ici  tacitement  comparées  à;rhumaiiité,  de 
même  que  Homère  compare  ouvertement  les  plantes 
4rax  générations'hmnaines  : 

•Quand?  le  feu  a  passé- sur  uoe'for|t,^elleTcp<Misse 
avecie^emps;  quand-fe^t^iaîa^a  marqué  de  son  sceau 
un  Iw^mme,  rien ïie peut  plus  naître  de  oetthomœe, 
la  génération  est  arrêtée  dans  sa  sourcc^Les  brah- 
manes se  vantaient  d^égaler^la  puissance  du  feu;*  le 
'Buddha,  se  fondant  sur  une  pratique  honnie  des 
«brahmanes,  Je  célibat,  établit  sa  •  supériorité  et 
cdle  de  ses  raô^ines  sur  le  feu' lui-même,  ^esemble- 
t-il;  pas  que ,  auprès  de  ce*  fait ,  affirmé  dans  la  qua- 
'trième  stwice  de  notre  sûtra,  les  auti'es  stances 
soient  faibles;  secondaires,  et  apparaissent  comme 
de  véritables  annexes.  On  serait  peut-être  fondé  à 
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soutenir  que, le  sûtra  se  réduisit  d  abord  à  cette  qua- 
trième stance ,  c  e&t-à-dire  à  une  sjmple  coipparaison 
du  bhiim^yeciefea  rav^g^nt  une  forêt,  et  que  les 
«tances. spr; le  ïPoi  et  le  serpent  auraient  été  ajoutées 
ultérieurement.  N'avpns-nous  pas,  en  eiïet,  noté  que 
les. trois  premièreys  stances  cadrent  mal  avec  ^a  qua- 
Utème?  N'a\vpns-npus  pçis.dû  propqser  une  leçon 
nouvelle  pour  les  relier  av^  cette  stance?  N'avons- 
nQ^s.;pa,s  cru  r^p^rquer  dans  les, valantes  du  texte 
des  indices, Qop[)breux  de  x^ette  inconsistance,  d'une 
sorte  d'ipcoMrence,.de  rapports  mal  saisis ,  ou  mal 
exprimés, , trop  çompleptes?  U^pliçation  de  la  for- 
mation successive  du  texte  par  un  uqyau  qiii  serait 
la  quatrième  çjt^pce,  et  autour  duquel  seraient  ve- 
i^^se  grouper,  pieu  à  peu  ou  .en  bloc,  dans  une 
secoure  période ,  les  troiSipre^nièr^set  la  cipquième , 
rendrait  peut-être  assez  n^tureUement  compte  de  la 
divergence  des  textes.  Mais  il  ^st  tvès-djfficile  d'éta- 
blir c^tte  période  déformation  gradueUe,  quoique 
iesmodifioationsque  le  texte^primit^f  a  subies  soient 
visibles  ou  sej^is^ent  aisémept  deviper. 

jEn  effet,  ces  te^^fjes.ne  nous  permettent  ;pas  de 
poser  la;qu^tion  pour  eux- autr^ipent  que  pour  les 
autres  qui  so«t  d^ns  le, même  ç;as.  Ils  ne  dérivent 
pas  Tun  de  l'autre ,  ils  .  isont  parfaitepient  indépen- 
idants  l'un  .de  Taptre,  et  pai^allèlçs  entre  eux.  On 
ne  peut  les  .faire  remop^^r  au  delà  de  la  séparation 
des  écoles  à  laquelle  ils  sont  née essaûpexn^t  posté- 
rieurs. Quant  à  leur  âge  relatif,  il  peut  varier  selon 
l'école  particulière  à  laquelle  chacun  d'eux  appar- 
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tient.  Le  texte  primitif  dont  ils  supposent  l'existence 
ne  peut  être  que  celui  qui  avait  cours  avant  la  sépa- 
ration des  écoles;  il  est  perdu  sans  retour,  car  il 
n  aurait  pu  se  conserver  que  par  le  maintien  de  l'unité 
de  la  confrérie.  Or  ce,  texte  unique  ne  différait  pas 
essentiellement  de  ceux  qui  sont  venus  jusqu'à 
nous;  la  comparaison  des  quatre  termes  y  existait 
déjà.  Si  donc  cette  comparaison  quadruple  s'est 
formée  lentement,  par  accumulation,  ce  travail 
nous  transporte  dans  un  temps  qui  échappe  à  peu 
près  complètement  à  nos  investigations.  Gomment 
pourrions-nous  espérer  de  remonter,  avec  l'aide  des 
documents  incomplets  laissés  par  les  diverses  écoles, 
jusqu'à  cet  âge  d'or  peut-être  fabuleux  du  boud- 
dhisme ,  dans  lequel  tous  les  bouddhistes  pariaient 
comme  un  seul  homme,  d'une  seule  voix  (ekavâdo), 
et  ignoraient  encore  ce  fléau  inévitable  de  toutes  les 
religions  :  la  division,  le  schisme? 

Je  résume  ainsi  la  conclusion  de  cette  élude  : 
Le  fait  raconté  par  nos  sûtras  (la  conversion  de 
Prasenajit)  peut  être  accepté  avec  confiance  comme 
un  des  mieux  établis  de  la  vie  du  Buddba ,  et  se  place 
au  commencement  de  la  carrière  de  ce  personnage , 
lors  de  son  premier  voyage  à  Çrâvastî  et  de  la  do- 
nation qui  lui  fut  faite  de  Jetavana.  On  ne  peut 
préciser  si  ce  fut  avant  ou  après  son  voyage  à  Kapi- 
lavastu;  mais  ce  fut  certainement  dans  un  temps 
très-rapproché  de  ce  voyage. 

La  partie  en  prose  n'est,  ni  de  même  date,  ni  de 
même  importance  que  la  partie  versifiée;  elle  a  la 
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valeur  d  un  commentaire.  Elle  a  donc  pu  se  déve- 
lopper plus  librement,  et  le  texte  en  a  été  débattu 
plus  vivement  entre  les  écoles,  ou  débattu  avec 
moins  de  scrupule  pour  la  conservation  deç  termes 
originaux  ou  prétendus  tels. 

Le  discours  en  vers  est  le  véritable  sûtra;  il  a  dû 
passer  par  des  phases  diverses.  Réduit  originairement 
à  une  comparaison  à  deux  termes,  \efea  et  le  bhixa, 
il  se  serait  accru  par  Tadjonction  sucQessive  ou 
simultanée  de  deux  termes  nouveaux,  le  serpent  et 
le  roi.  Cette  augmentation  ne  peut  être  postérieure 
à  la  constitution  générale  des  deux  textes  ni  à  la 
division  des  écoles. 

Ce  sûtra  est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  divisé  les 
interprètes.  Aucune  question  dogmatique  ou  disci- 
plinaire ne  parait  avoir  été  la  cause  de  ces  dissenti- 
ments ;  ils  portent  uniquement  sur  l'interprétation , 
et,  pour  ainsi  dire,  sur  la  rédaction  du  texte. 

Le  texte  pâli  représente  la  version  de  Técole  des 
Mahâsanghikas,  le  texte  tibétain,  celle  des  Sthaviras. 
J  ai  déjà  fait  mes  réserves  sur  cette  attribution  des 
textes  aux  deux  écoles  fondamentales,  je  ne  la 
donne  pas  comme  certaine  et  définitive. 

Comme  ces  deux  écoles  se  sont  divisées  et  subdi- 
visées, en  sorte  quil  finit  par  y  en  avoir  dix-huit, 
réparties  en  quatre  grands  groupes,  procédant  de 
la  division  primitive,  le  nombre  des  textes  ou  des 
rédactions  d'un  même  texte  pourrait  être  sinon 
de  dix-huit,  au  moins  de  quatre.  Des  recherches 
ultérieures  nous  apprendront  seules  si  cette  forme 
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quadrupl^e  a  existé,  ou  s  il  y  a  lieu  de  croire  que  les 
deux  textes  exigéspar  le  premier  schisme  ont  sufifî 
A  toutes  les  écoles  formées  dans  la  suite. 

S  8.  Jâtaka  sur  ^incendie  d'une  forêt. 

Des  lignes  qui  précèdent  on  doit  conclure  que 
réumde  du  Dakarorsâtra ipourrsi  prendre  de  Vexten- 
sion  par  la. découverte  éventuelle > de  versions  dis- 
tiaates  du, même  texte.  Il  y  a  aiiissi  des. textes  qui, 
sans  être  des  variwtejSid^  celui-ci  ^  pourraient  en 
êlre  rapprochés  avec  intérêt.  Tel  «st,^par  oxenjple, 
le  vers  382  du  Dhammapada  : 

Yo  hâve  daharo  bhikkhu  yunjati  Buddbasâsane 

So  imam  lokam  pabhâseti  abbliâ  mutto  va  candimâ  , 

que  Fauçboll  rend  ^insi  : 

Qui  utique  juvenisbhikkhus  applicat  se  ad  Buddhae  prœcepta, 
Is'bunc  mundum  collustrat  nube  liberatavelut  lana. 

Gattetidée,  que  Idjeune  hhiva  éclaire  le  monde, 
ne  tient  que  par  un  lien  assez. lâche  à  notre  sujet; 
elle  s  y  rattache  cependant  ..et  le  commentaire  de  ce 
vers  mériterait  d*être  étudié,  cooustie  aussi  celui  du 
vers  167,  relatif  à  un  jeune  bhina  (âôiktara-dahaca- 
bhtkUHi).  Nous  pourrons  peut*être  nous  occuper 
une  «autre  £6is  de  ces  textes  et  de  quelques  autres 
sur  le  même  thème.  Limité  par  le^paoe,  jj^us  nous 
bornerons  aujoui^*hui  à  donner  un  jâtaka  assez 
court,  qui  reproduit  tout  un  hémisliche  du  Dahara- 


ÉTUDES  BOUDDHIQUES.  355 

sétra  et  repose  >  sur  ?  la  ^  donnée  si  curieuse  de  Fin- 
ceudie  des  forêts. 

C  est  en  songeant  à  rinoeiiidieque*Burnanf  avait 
eu  des  doutes. SUT' la' lecture. ck/iara  ((jeune  homme  » 
quil  ayait.peosé  pouvoir. être  une  iautepour  dahra 
(^incendie».  Dian^. une, note  supplémentaire  {Iniro- 
ductwn  àd'hùL  da  bmddh,  ind.p.  6aS),  il  complète 
sa  pei^ée  sur  ce  point,  et  le  sûtra  lAg^kldiandho- 
ipancia,  quiLsignaleà  lattenLion,  contient  peut-être 
des  révélations  curieuses,  i En  oe.qur  concerne < le 
dcmte  de  Bumouf.sur  la  véritable  lecture  du  terme 
en .  question ,  les  observations  de  J  l'illustre  indianiste 
tombent  devant  les  résultats  aoquis;  mais  nestril 
pas  remarquable  que  le  sûtrai  dont  lie  titre  r|ui  pa- 
Kaissdt  incertain  parle  >  prédsément  dmoendie,  et 
que  rincemiietyjoue  moème  un  rôle  important?  On 
dirait  que,  isans  lavoir  du,,  il  en  .avait^en  quelque 
sorte  deviinë  le  contenu;  <te  savant  avait  l'intuition 
du  vrai.  On  pouiract*  même  allerjusquà  admettre 
que  la  confusion  supposée  par  Bumouf  ait  existé 
réellement;  ce  serait  un  moyen  d'expliquer  daos  le 
titre  du  sûtra  tibétain  le  remplacement  de  Dahara 
par  Kumâra,  qui  convient  moins  bien,  mais  qui  ne 
prête  pas  à  Téquivoque., Du  reste,  ce.nostjejncore 
là  qu'une  hypothèse. 

L'incendie  des  forêts  par  le  feu ,  et  sans  doute 
aussi  celui  des  âmespar  lapasisign,  doivent  revenir 
souvent  dans  les  écrits  bouddhiques.  Nous  ne  pou- 
vons avoir  la  prétention  de  traiter  ici  ce  nçuveau 
sujet;  mais  comme  le  jâtaka  365  [catiikka^pâla , 
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V,  5)  commence  par  le  seizième  hémistiche  des 
vers  du  Dahara-sûtra ,  la  reprodiiclion  de  ce  jâtaka 
nous  paraît  un  complément  tout  naturel  de  Tétude 
que  nous  venons  de  faire.  Nous  en  donnons  la  tra- 
duction d'après  le  texte  pâli  et  hirman  de  la  collec- 
tion des  commentaires  du  Jâtaka  qui  est  à  la  Bi- 
bliothèque nationale.  Ce  document  se  compose  d'un 
récit  dans  lequel  sont  encadrées  les  stances  du  texte, 
accompagnées  d'un  commentaire  grammaticai  et 
explicatif.  Le  récit  est  double;  il  comprend  :  i"  un 
récit  du  temps  présent  [paccuppanna-vattha) ,  c'est-à- 
dire  du  temps  de  Çâkyamuni;  2**  un  récit  du  temps 
passé  (atitavatthu)  :  c'est  l'économie  habituelle  des 
jâtakas.  Les  deux  récits  et  le  commentaire  des 
stances  sont  compris  sous  le  nom  général  de  com- 
mentaire [atthakathâ-atthavannanâ);  les  stances  sont 
le  texte  (pâli)  du  jâtaka.  Ces  explications  prélimi- 
naires données ,  nous  faisons  suivre  la  traduction  du 
jâtaka  345.  Nous  rendons  matériellement  percep- 
tibles à  l'œil  les  portions  dont  nous  venons  de  dis- 
tinguer la  nature. 

RÂJAKUMBHA-JÂTAKA. 

«  Si  la  forêt  venait  à  être  brûlée  par  le  feu ,  etc.  »  :  Ceci 
est  le  Râjakumbha-jâtaka  que  le  maître  résidant  à  Jetavana 
prononça  à  Toccasion  d*un  bhixu  paresseux. 

RjêciT  DU  TEMPS  PRESENT. 

C'était  un  ûls  de  famille  habitant  Çrâvastî ,  qui  avait  donné 
son  cœur  à  la  doctrine  et  s'était  fait  initier;  malgré  cela, 
il   était   paresseux,  il  demeurait  étranger  aux  démonslraî^ 
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lions ,  aux  questions ,  aux*  exercices  de  mémoire ,  aux  expo- 
sitions et  aux  analyses  ;  il  était  absorbé  par  des  préoccupations 
(désirs  voluptueux,  etc.)  :  assis,  debout ,  dans  toutes  les  posi- 
tions, il  était  toujours  de  même. 

Prenant  pour  sujet  du  débat  cette  nature  paresseuse,  les 
bbixus  commencèrent  à  discourir  sur  ce  point  dans  rassem- 
blée de  la  loi:  Très-chers  (disaient-ils),  le  bhixu  un  tel, 
après  s'être  fait  initier  à  un  enseignement  libérateur  tel  (que 
le  nôtre),  est  paresseux,  indolent,  absorbé  par  des  préoccu- 
pations (déréglées)  :  rien  ne  le  fait  sgrtir  de  cet  état.  — 
C'est  ainsi  qu'ils  parlèrent. 

Le  maître ,  étant  arrivé ,  fit  cette  question  :  Bbixus ,  pour 
quel  entretien  êtes-vous  maintenant  en  séance  ?  —  Pour  tel 
et  tel,  fut-il  répondu.  —  Bbixus  (reprit  le  maître),  ce  n'est 
pas  seulement  d'aujourd'hui  :  autrefois  déjà  ce  (bhixu)  était 
un  paresseux.  —  Là-dessus,  il  raconta  (une  histoire)  du 
passé  : 

RÉCIT  DU  TBMPS  PASSE. 

Autrefois ,  quand  Brahmadatta  exerçait  la  royauté  à 
Bénarès,  le  Bodhisattva  occupait  le  poste  de  (premier)  mi- 
nistre. Le  roi  de  Bénarès  était  d'un  naturel  paresseux.  —  Je 
réveillerai  le  roi ,  dit  le  Bodhisattva ,  et  il  se  mit  à  préparer 
une  comparaison. 

Un  jour  donc,  le  roi  s'était  rendu  au  jardin  public,  entouré 
de  la  troupe  de  ses  ministres.  Tout  en  se  promenant,  il  vit 
nn  paresseux,  nommé  Râjakumbha,  si  paresseux  que,  en 
marchant  tout  un  jour,  il  n'avançait  pas  plus  d'un  ou  deux 
doigts.  Le  roi ,  Tayant  vu ,  questionna  le  Bodhisattva  :  Quel 
est  le  nom  de  celui-ci  ?  —  Le  Mabâsattva  reprit  :  Son  nom 
est  Râjakumbha ,  il  est  tellement  paresseux  que ,  en  marchant 
tout  un  jour,  il  avance  juste  d'un  ou  deux  doigts.  —  L'in- 
terpellant aussitôt  :  Eh!  Râjakumbha,  que  feriez-vous  avec 
votre  démarche  si  lente,  dans  le  cas  où  un  feu  de  forêt  écla- 
terait dans  le  bois  ?  —  Puis ,  ayant  dit  cela ,  ii  prononça  la 
première  stance  : 
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STANCE  I. 

Si  la  forêt  venait  à  êtte  brûlée  flar  le  feu,  le  pu- 
rificateur à  la  trace  noire  ^ 

Comment  ferais-tu,  traînard,  avec  cette  démarche 
lente? 

COMMENTAIRE. 

«Le  feu,  etc.»  —  (Ces  mots:)  purificateur,  à  là  trace  noire 
(pâvako,  kanhavnJttani)  t.  sotii  ûe&'appeWathui  diverses  du  feu.  — - 
«Traînard»  [pacalaka)  :  c'est  un  nom  quil  iur  donne;  car' cet 
homme  marche  en  bronchant  à  chac[ue  pas,  il  vacille^sâns  cesse, 
aussi  Tappelle-t-ii  «  traînard.  »  — -  «  Avec  cette  démarche  lente ,  »  avec 
cette  force  pesante  (dandhaparakkamo s=  garuviriyo), 

RàjakumUia;  1  ayant  entetidii,  dh  la  dévntième  stance  : 

STANCE  II. 

Nombreuses  sont  les  coupes  d'arbres ,  nombreases 
aussi  les  crevasses  du  sol, 

Si  nouô  ne  pouvons  les  atteindre,  notre  perte  est 
assurée. 

COMMENTAIRE. 

-Le  sens  est:  savant  (ou  seigneur!),  il  n'y  a  pil$  pour  nous  de 
moyen  d'ëchà}^r  d'ici  complètement;  cependant,  dans  cette  forêt, 
ii  y  a  plusieurs  éclaircies  d'arbres  et  plusieurs  crevasses  danà  le 
terrain.  Si  nous  ne  parvenons  pas  à  les  atteindre,  notre  perte  est 
assurée,  c'est-à-dire,  c'est  pour  nous  la  mort.  —  Tel  est  le  sens. 

Le  Bodhisattva;  layant  entendu^  repartît  par  ces  deux 
stances  : 

STANCES  m  ET  IV. 

Celui  qui  se  presse  quand  il  faut  aHer  doucemetit' 
et  s'attarde  quand  il  faut  aller  vite , 

^  Cet  hémistiche ,  qui  est  le'  commencement  du  texte  de  ce  jâtaka , 
est  aussi  celui  de  la  septième  stance  du  Dahara-sûtra  pâli. 


ÉTUDES  B0UI>DH1QUES.  350 

Est  corame  celui  qui  marcherait  sur  une  fragile 
feuille  (de  palmier),  il  brise  son  propre  bonheur. 

Celui  qui  yr  lentement  quand  rien  ne  presse,  et 
se  hâte  quand  il  faut  se  hâter, 

Celui-là  est  cortmie'la  Itme  qui  divise  la  npit,  il 
atleintie  but  poursuivi: 

GOMMEliTAIAE. 

i/«Qùâi»d  il  fattt  aller  dôiicemfent.  »  —  Qitetid  il  8*agit  dé*telà  et 
tels  nctes  qui  doivent  être-  faits  doucemeht,  il  se  presse*  il  fait  ces 
actes  avec  promptitude;  et  alors,  de  même  qu'un  homme  fort,  mar- 
chant sur  une  fragile  feuille  de  palmier,  la  briserait  et  la  réduirait 
sur  la  place  même  en  morceaux  et  en  miettes ,  ainsi  il  détruit  sa 
propre  prospérité. 

2  *  «  Gelai  qti  vH^ntement  ;  »  il  mène-  avec  lenteur  les  a&ires  qui 
doivent  êlre  traitées  lentement  ;  il  pratique  la  lenteur.  —  «  Il  se 
hâte;»  en  toute  hâte,  en  toute  hâte  il  fait  les  affaires  comme  s'il 
était  pfrcssé.  Dé  même  que  la  luciè  ditlse  la  nuît  lorsque  cet  astre 
bhUaBt  éclaire  l'atmosphère  pendant  ia*  quinzaine  luAiineuse,  en 
marque  la  séparation  d'avec  Ja  quinzaine  obscure ,  et  se  complète  de 
jour  en  jour,  ainsi  s'achève  le  dessein  de  cet  homme.  —  Voilà  ce 
qui  est  dit. 

Le  roi,  après  avoir  entendu  la  parole  du  Bodhisattva, 
ne  fot  pdusdune  nature  paresseuse,  à  partir  de  ce  moment 

Le  maitrÈf,  ayant  fini  cet  expoàè  de  la  loi,  fit  l'application 
du  jâtaka  :  le  Râjaknmbha  <1* alors  était  ce  bhixu  'paressevoi , 
le  mimstre  savant  {oa  sage)^  estait  moi. 

Lorsque  ce  jâtaka  attira  mon  attention  par  son 
dëbtit  idèritique  à  un  verS  dii  Ddharà-sûtrâ  j5âdi,  je 
m'attendais,  je  TaVoue,  à  une  pliis  grande  rèssetn- 
blance  enti*ê  les  dèiix  textes.  Quoique  le  résfultat 
n  ait  pas  réjiôndil  à  mes  prévisions ,  j'ai  cru  ne  devoir 
pas  supprimer    cet   élément  de   comparaison.   Le 
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Dahara-sâtra  et  le  Rcgakumbha'jâtaka  n'ont  rien  de 
commun  par  le  fond  des  idées;  il  n'en  est  peut- 
être  que  plus  intéressant  de  les  voir  emprunter  les 
mêmes  arguments,  les  mêmes  notions,  invoquer  les 
mêmeç  phénomènes  naturels.  Dans  lun  comme 
dans  lautre,  l'action  redoutable  du  feu,  l'incendie 
d'une  forêt,  la  mention  du  palmier  viennent  servir 
à  la  démonstration.  Il  ne  faut  pas  craindre  de  rap- 
procher des  textes,  même  quand  ils  traitent  de 
sujets  différents,  si  d'ailleurs  certaines  analogies  les 
réunissent. 

TEXTES. 

J'ai  publié,  par  l'autographie,  le  texte  tibétain  du 
Kumarâ  àrsthânta-sûtra  et  le  texte  pâli  du  Dahara- 
sûtra  (en  caractères  birmans),  en  regard  l'un  de 
l'autre  ^  Je  me  permets  d'y  renvoyer  le  lecteur. 
Cependant,  désireux  de  fournir  tous  les  moyens  de 
contrôle,  je  crois  devoir  reproduire  au  moins  les 
textes  pâlis,  en  sacrifiant  le  tibétain.  Je  donne  donc 
le  Dahara-sûtra  d'après  le  Samyutta-nikâya  (collec- 
tion Bigandet)  et  le  Râjakambha-jâiaka  d'après  le 
commentaire  pâli-birman  (collection  Phayre). 

Relativenjent  à  ce  dernier  texte,  j'ai  quelques 
observations  à  présenter.  La  Bibliothèque  a  deux 
exemplaires  du  texte  des  Jâtakas  (Bigandet,  Grim- 
blot);  du  commentaire,  elle  n'en  a  pas  qui  soit  en 
pâli  pur  ;  le  seul  qu'elle  possède  est  pâli-birman; 
chaque  mot  pâli  y  est  suivi  de  son  équivalent  bir- 

*  Textes  tirés  du  Kandjcur,  9*  livraison.  Paris,  1869. 
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man.  Il  en  résulte  que  larrangement  naturel  et  pri- 
mitif des  mots  pâlis  n'est  pas  toujours  respecté, 
quoique  rien  ne  manque.  Force  nous  est  de  donner 
les  mots  dans  Tordre  que  le  manuscrit  leur  assigne, 
sans  pouvoir  garantir  CQt  ordre.  Toutes  les  fois  qu'il 
est  possible  de  rétablir  avec  certitude  Fordre  véri- 
table ,  nous  le  faisons  :  c'est  ce  qui  est  arrivé  pour 
un  paragraphe  très-souvent  répété,  et  que  nous 
avons  retrouvé  dans  des  fragments  tout  pâlis.  Ce 
qui  vient  d'être  expliqué  doit  s'entendre  seulement 
du  récit  et  du  commentaire  proprement  dit.  Car, 
pour  les  stances ,  nous  avons  les  textes ,  et  d'ailleurs 
le  commentaire  les  reproduit  à  part,  telles  quelles 
sont,  sans  mélange  de  birman,  et  en  fournissant 
quelquefois  d'utiles  variantes.  Après  avoir  reproduit 
chaque  stance  en  pâti,  il  la  répète  en  mot  à  mot 
pâli-birman,  saris  souci  de  l'ordre  des  mots,  mais 
avec  des  appendices  grammaticaux  dont  il  est  bon 
de  tenir  compte;  nous  donnons  en  note  ces  «dis- 
jecti  membra  poetse.  »  On  trouvera  aussi  dans  les 
notes  quelques  gloses  ou  phrases  de  commentaire 
intercalées  dans  le  récit.  Quant  au  commentaire 
proprement  dit,  il  est  imprimé  en  caractères  plus 
fins,  les  mots  interprétés  étant  en  italiques.  Les 
stances  (qui  constituent  le  texte)  sont  en  caractères 
plus  gros. 

DAHARA-SUTTAM. 

Ëvram  me  sutam  ekam  samayam  Bbagavâ  Sâvatthiyam 
viharati  Jetavane  Anâthapindikassa  ârâme  ||    |{ 

Alha  kho  râjà  Passenadî-kbsalo  yena  Bhagavâ  tenupasan- 

IV.  24 
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kami  ||  opasankamitvâ  BhagavatA  saddhiâi  sammodi  ||  snm- 
modaniyam  katham  sâranîyam  vitisâretvà  ekam  antam  ni- 
sidî  II  ekam  antam  nisinno  kho  râjâ  Passenadi-kosalo 
Bhagavantam  etad  avoca  ||  Bbavam  pi  nu  ^  Gotamo  anuttaram 
sammâsambodhim  abhisambuddho  ti  patijânâtitî  ||    || 

Yaiîi  hi  tam  Mabârâja  samof>âvadamâno  vaddeya  anutta- 
ram sammâsambodhiâi  abhisambuddbo  ti  ]|  mamâniam  sam- 
mâvadamâno  vadeyya  Q  abam  hi  Maharaja  anuttaram  sammâ- 
sambodhim abhisambuddho  ti  ||    || 

Ye  pi  le  bho  Gotama  samanabrahmanâ  sanghino  ganino 
ganâcariyâ  nâtâ  yasassino  titthakarâ  sâdhu  sammatâ  bahuja- 
nassa  ||  seyyathidani  Purano  Kâssapô  ||  Makkhali  Gosalo  jj 
Nigantho  Nâtaputto  ||  Sanjayo^  Beiatthaputlo  ||  Pakuddbo 
Kaccâyano  ||  Ajito  Kesakambalo  ||  te  pi  maya  anuttaram 
sammâsambodhim  abhisambudho  ti  pa^ijânâthâti  put^hâ  sa- 
mânâ^  anuttaram  sammâsambodhim  abhisambuddho  ti  na  pa- 
tijânauti  II  II  kim  pana  bhavam  Gotamo  daharo  ceva  jâfiyâ 
navo  ca  pabbajâyâti  [|    || 

Cattâro  kho  Maharaja  dahai'âti  na  unnâtabbà  daharâti  na 
paribhotabbâ  H  katame  cattâro  || 

Khattiyo  kho  Maharaja  daharo  ti  na  unnâtabbo  daharo  ti 
na  paribhotabbo  |j 
Urago  kho  Maharaja  daharo  ti  ^     "  na  paribhotabbo  || 
Aggi  kho    Maharaja  daharo  ti  **     "  na  paribhotabbo  || 
Bhikkhu  kho  Mabârâja  daharo  ti  °     "  ua  paribhotabbo  || 

Ime  kho  Maharaja  cattâro  daharâ  ti  na  unnâtabbà  daharâ 
ti  na  paribhotabbâ  ti  ||    || 

Idam  avoca  Bhagavâ  J|  idam  vatvâna  Sugatâ  (sic)  atha 
paranfi  etad  avoca  Satthâ  ||    || 

X^a^^iya/Tijâtisampannam  || 
abhijâtam  yasassinam 

^  Le  m  s.  porte  :  no. 

*  Le  ms.  porte  •  Sancayo. 

^  Le  ms.  porte    puttbasamânâ. 
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Daharo  ti  nâvajâoeyya  H 

na  nam  paribfaave  naro  |{    |j 
Thànanhi  so  manussinno  U 

rajjam  laddbâna  khattiyo  H 
So  kuddho  râjadandena  |{ 

tasmim  pakkamate  bhusam  |{    J 
'•  Tasmâ  tam  parîvajjeyya  || 

rakkham  jivitam  atta  no  Q    {| 

11,3,4. 

Game  va  yadi  vâranae  || 

yatlha  passe  Ehujanqamafh  )|    H 
Daharo  ti  nâvajâneyya  1 

na  nam  paribhave  naro  ||    H 
rccâvacehi  vannebi  |) 

urago  caraii  tejasi  || 
so  âssajja  damse  bâlam  || 

naram  nârinca  ekadâ  '  ||    || 
Tasmâ  lam  parivajjeyya  || 

rakkham  jivîtam  attano    ||    ] 

m.  5.  6. 

Pahuta  '-bhakkham  jâlinam  H 

Pâvakam  kanhavattînam  ||    |t 
Daharo  ti  nâvajâneyya  || 

na  nam  paribhave  naro  ||    || 
Laddhâ  hi  so  npâdâna&  § 

mahâ  hutvâna  pâvako  || 

^  La  leçan  .reproduite  far  le  tibétaio  suppose  un  teafte  tel  qve  i 
Asajja  damse  bâlo  pi  Q  naram  nârinca  ekadâ  || 

(Voir  ci-dessus,  p.  344). 

*  Le  ms.  porte  :  B^utam  bbakkliam  *  ;  on  pouimait  lire  encore 
bahulam  ou  hahukam, 

24. 
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so  âsajja  dahe  bâlam  {| 
naram  nârinca  ekadâ  ^ 

Tasmâ  lam  parivajjeyya  || 
rakkham  jivitam  attano 

IV,  7,  8. 

Vanam  yadâggi*  dahati  || 

pâvako  kanhavattanî  ||    || 
Jâyahli  tattha  pârohâ  {{ 

ahorattânam  accaye  |j    || 
Yan  ca  kho  sîlasampanno  {| 

Bhikkhu  dahali  tejasâ  {| 
Na  tadsa  puttâ  pasavâ  || 

dâyâdâ  vindare  dhanam 
Anapaccâ  adâyâdâ  || 

tâlavatthu  bhavanti  te 


V.9- 

Tasmâ  hi  pandito  poso  || 
sampassam  attham  attano 


^  La  traduction  tibétaine  pour  cet  hémistiche  correspondrait  à  cette 
leçon  : 

So  âsajja  hi  taritam  {|  gâmaâi  nagarinca  dahe 

mais  en  cherchant  à  remonter  au  texte  primitif,  on  peut  conjec- 
turer : 

So  âsajja  hi  taritam  ||  rukkham  arannanca  dahe  || 

(Voir  ci-dessus,  p.  346  et  347)< 

*  Le  texte  du  Samyntta-nïkâya  est  fautif;  il  porte  :  t  Vanaggi. . .  », 
il  manque  deux  lettres  ;  les  manuscrits  du  texte  du  Jâtaka  ont  t  vanam 
yad  aggi  dahati  >  . .  :  sylva  quam  ignis  mit ...»  Le  manuscrit  pâli- 
blrman  donne  la  même  leçon  pour  le  texte;  mais  le  commentaire 
explique  par  :  t  Vanam  yadâ  aggi  dahati. . .:  sylvam  quum  (ou  si) 
ignis  urit. . .  c  Cette  leçon  convient  mieux  à  la  construction  de  la 
phrase  dans  les  deux  textes ,  et  nous  Tadoptons. 
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Bhujangamaih  Pâvakanca 

Khattiyanca  yasassinam 
Bhikkhunca  silasampannam 

sammâ  deva  ^  samâcare  ti 


Ëvaih  vutte  râjâ  Passenadî-kosalo  Bhagavantam  etad 
avoca  II  Abhikkantainhhanteabhikkantambhante  ||  ||  Seyya- 
thâpi  bhante  nîkujjitam  va  ukkujjeyya  ||  paticchannam  va  vi- 
vareyya  ||  mûlhass^  va  maggam  âcikkheyya  ||  andhakâre 
va  telapajjotam  dbâreyya  cakkhumanto  rupani  dakkhanti 
evaiîi  eva  Bhagavato  anekapariyâyena  dhammo  pakâsilo  || 
Esâham  bhante  Bhagavantam  saranam  gacchâmi  Dhammanca 
Bbikkhusanghanca  ||  Upâsakam  mam  bhanle  Bhagavâ  dhâ- 
retu  ajjatagge  pânupetam  saranam  gatanti  |{    |{ 

JATAKA  345. 

(CATUKKA-NIPÂTA,  V,  5.) 

Vanam  yadAggi    dahati  ti  idam  Râjakhumbha  jàlakam 
salthâ  Jetavane  viharanto  ekam  alasam  bhikkhum  ârabbha 
.  kathesi  IL  II 

(paccuppanna-vatthu.  ) 

So  kira  '  Sâvatlhivâsi  kulaputto  sâsane  uram  datvâ  pabba- 
jitvâ  pi  alaso  ahosi  uddesa  -  paripucchâ  -  yonisomanasikâra- 
vatta-pativattâdîni-paribahiro  nivaranâbhibhûto  ^  nisinna 
thânâdîsu  tathâ  eva  hôtî  ||    || 

Tassa  tam  alasiyabhâvam  ârabbha  Bhikkhû  dhamma- 
sabhâyam  katham  samutthâpesum  ||  Avuso  asuko  nâma 
bhikkhu  evarûpe  niyyânikasâsane  pabbajitvâ  alasiyo  kusito 
nivaranâbhibhûto  viharatîti  samutthâpesum 


*  Le  manuscrit  porte  :  Sammadeva,  que  je  corrige  en  Sammâ  deva 
(ou  Sammâ  eva).  C'est  pour  rendre  deva  que  j*âi  mis  dans  la  traduc- 
tion :  ô  Majesté.  (Voir  p.  3i3.) 

'  Kîra  va  (com.) ,  q* est-à-dire  qu'on- peut  écrire  kira  ou  kîra. 

'  Nivaranâvuto  ti  kâmacchandâdihi  nivaranebi  âvuto.  (Glose.) 
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V,  5)  commence  par  le  seizième  hémistiche  des 
vers  du  Dahara-sûtra ,  la  reproduction  de  ce  jâtaka 
nous  paraît  un  complément  tout  naturel  de  Tétude 
que  nous  venons  de  faire.  Nous  en  donnons  la  tra- 
duction d'après  le  texte  pâli  et  hirman  de  la  collec- 
tion des  commentaires  du  Jâtaka  qui  est  à  la  Bi- 
bliothèque nationale.  Ce  document  se  compose  d'un 
récit  dans  lequel  sont  encadrées  les  stances  du  texte, 
accompagnées  d'un  commentaire  grammatical  et 
explicatif.  Le  récit  est  double;  il  comprend  :  i"  un 
récit  du  temps  présent  [paccuppanna-vattha) ,  c'est-à- 
dire  du  temps  de  Çâkyamuni;  2**  un  récit  du  temps 
passé  [atitavatthu)  :  c'est  l'économie  habituelle  des 
jâtakas.  Les  deux  récits  et  le  commentaire  des 
stances  sont  compris  sous  le  nom  général  de  com- 
mentaire [atthakathâ-atthavannanâ);  les  stances  sont 
le  texte  (pâH)  du  jâtaka.  Ces  explications  prélimi- 
naires données ,  nous  faisons  suivre  la  traduction  du 
jâtaka  345.  Nous  rendons  matériellement  percep- 
tibles à  l'œil  les  portions  dont  nous  venons  de  dis- 
tinguer la  nature. 

RÂJAKUMBHA-JÂTAKA. 

«  Si  la  forêt  venait  k  être  brûlée  par  le  feu ,  etc.  »  :  Ceci 
est  le  Râjakumbha-jâtaka  que  le  maître  résidant  à  Jelavana 
prononça  à  Toccasion  d*un  bhixu  paresseux. 

REGIT  DU  TEMPS  PRESENT. 

C'était  un  ûis  de  famille  habitant  Çrâvastî,  qui  avait  donné 
son  cœur  à  la  doctrine  et  s*était  fait  initier;  malgré  cela, 
i\   était   paresseux,  \\  demeurait  étranger  aux  démonslrar 


ÉTUDES  BOUDDHIQUES.  357 

lions,  aux  questions,  aux*  exercices  de  mémoire,  aux  expo- 
sitions et  aux  analyses  ;  il  était  absorbé  par  des  préoccupations 
(désirs  voluptueux,  etc.)  :  assis,  debout ,  dans  toutes  les  posi- 
tions, il  était  toujours  de  même. 

Prenant  pour  sujet  du  débat  cette  nature  paresseuse,  les 
bhixus  commencèrent  à  discourir  sur  ce  point  dans  rassem- 
blée de  la  loi:  Très-chers  (disaient-ils),  le  bhixu  un  tel, 
après  8*étre  fait  initier  à  un  enseignement  libérateur  tel  (que 
le  nôtre),  est  paresseux,  indolent,  absorbé  par  des  préoccu- 
pations (déréglées)  :  rien  ne  le  fait  sgrtir  de  cet  état.  — 
C'est  ainsi  qu'ils  parlèrent. 

Le  maître,  étant  arrivé,  fit  cette  question  :  Bhixus,  pour 
quel  entretien  êtes-vous  maintenant  en  séance  ?  —  Pour  tel 
et  tel,  fut-il  répondu.  —  Bhixus  (reprit  le  maître),  ce  n'est 
pas  seulement  d'aujourd'hui  :  autrefois  déjà  ce  (bhixu)  était 
un  paresseux.  —  Là-dessus,  il  raconta  (une  histoire)  du 
passé  : 

RÉCIT  DU  TBMPS  PASSé. 

Autrefois ,  quand  Brahmadatta  exerçait  la  royauté  à 
Bénarès,  le  Bodhisaftva  occupait  le  poste  de  (premier)  mi- 
nistre. Le  roi  de  Bénarès  était  d'un  naturel  paresseux.  —  Je 
réveillerai  le  roi ,  dit  le  Bodhisattva ,  et  il  se  mit  à  préparer 
une  comparaison. 

Un  jour  Jonc,  le  roi  s'était  rendu  au  jardin  public,  entouré 
de  la  troupe  de  ses  ministres.  Tout  en  se  promenant,  il  vit 
nn  paresseux,  nommé  Râjakumbha,  si  paresseux  que,  en 
marchant  tout  un  jour,  il  n'avançait  pas  plus  d'un  ou  deux 
doigts.  Le  roi ,  i*ayant  vu ,  questionna  le  Bodhisattva  :  Quel 
est  le  nom  de  celui-ci  ?  —  Le  Mahâsattva  reprit  :  Son  nom 
est  Râjakumbha ,  il  est  tellement  paresseux  que ,  en  marchant 
tout  un  jour,  il  avance  juste  d'un  ou  deux  doigts.  —  L'in- 
terpellant aussitôt  :  Eh!  Râjakumbha,  que  feriez-vous  avec 
votre  démarche  si  lente,  dans  le  cas  où  un  feu  de  forêt  écla- 
terait dans  le  bois  ?  —  Puis ,  ayant  dit  cela ,  ii  prononça  la 
première  stance  : 
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(atthakathâ). 

Tattha  dandhakâle  ti  tesam  tesam  kammanam  sanikam  kattabba- 
kâle  II  taranfye  ti  tûrita  tûrito  vegena  tâni  kammâni  karoti  ||  Stthkha- 
pannam  va  ti  |  yathâ  va  (tathâvâ)  sukkhatâiapannarïi  baiavâ  puriso 
akkamitvâ  bhânje  tattheva  cunnavicunnam  kareyya  {{  evani  so  attano 
vuddhim  bhaojeti  ||    || 

Dandhatî  ti  dandhayati  {{  dandham  katabbâni  kammâni  dandham 
eva  karoti  ||  |{  Târaytii  tûrita-tûritam  kattabbâni  kammânit  ûrito  va 
karoti  sasiva  rattifk  vibhajanii  yatbâ  nabbam  ayam  cando  junbapak- 
kbarattim  jotayamâno  kâlapakkharattito  rattim  vibhajanto  va  divase 
divase  paripûrati  yatbâ  |{  evam  tatbâ  tassa  purisassa  attbo  paripûrati 
ti  vuttamhoti  ||    ||  » 

Râjâ  Bodhisattassa  vacanam  sutvâ  tato  patthâya  analaso 
holi  II    I  _ 

Satthâ  imam  dhammadesanam  âharitva  jâtakam  samodha- 
nesi  II  II  Tadâ  Râjakumbho  alasiyabhikkhu  ahosi  ||  Pandilo 
amacco  pana  aham  eva  ||    || 

Râjakumbha-jâtakam  nitthitam 


akkamma  bbaâjati  iva  attano  attham  bbanjati  ||  ||  Yo  dandhakâle 
dandketi  taraniye  ca  tarati  ||  sasî  rattim  vibbajam  pûrati  iva  ||  tassa 
attbo  paripûreti  ||    ||  (m.  à  m.  pâli-birman). 

^  Je  réunis  ici  les  observations  qui  me  paraissent  les  plus  impor- 
tantes sur  la  lecture  des  stances  et  du  commentaire.  Kanhavattani 
a  toujours  i  bref,  sauf  dans  le  manuscrit  singbalais.  Pour  Rukkha- 
chiddâm,  le  ms.  singbalais  seul  lit  ainsi  ;  le  ms.  birman  a  '*Cindâni,  et 
le  ms.  pâli  birman  '^Cinnâni,  —  Târayi  (singbalais  :  târayi)  est  tou- 
jours remplacé  par  târati  dans  le  ms.  pâli-birman.  Dans  ce  même 
manuscrit ,  Vibkajath  est  toujours  écrit  par  j  double ,  mais  Vibha- 
janto parj  simple.  —  Cando,  dans  le  commentaire  de  la  dernière 
stance   est  écrit  Canno. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 


ESSAI  D'ÉPIGRAPHIE  LIBYQUE, 

PAR  M.  J.  HALÉVY. 


SUPPLEMENT  AUX  INSCRIPTIONS  LIBYQUES. 

L'épigraphie  libyque  vient  d  être  enrichie  par  un 
nouveau  recueil  d'inscriptions  que  M.  Reboud  a 
adressé  h  la  Commission  du  Corpus  inscriptionam  se- 
miticamm  et  è  la  Société  française  de  numismatique 
et  d  archéologie.  Ce  recueil  étant  exécuté  avecun  soin 
et  une  exactitude  remarquables»  j'ai  pensé  que  la  pu- 
blication des  textes  inédits  qui  s*y  trouvent  aurait 
pour  effet  d'agrandir  considérablement  nos  connais- 
sances des  noms  propres  libyques  et  de  certaines 
notions  qui  sy  rattachent.  Les  savants  qui  sinté- 
ressent  à  l'antiquité  du  peuple  berber  seront  ainsi  à 
même  d'apprécier  le  zèle  éclairé  et  infatigable  dont 
M.  Reboud  ne  cesse  de  donner  les  preuves  les  plus 
éclatantes,  en  consacrant  ses  loisirs  à  la  découverte 
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cle  monuments  dont  personne,    avant  lui,  n avait 
soupçonné  la  valeur'. 

I.  —  Nouveaux  textes. 
201.  (R.  ig/i.)  Cimetière  d'Eschorfa. 


1  ■    1 

II 

III 

8 

c 

u 

z 

III 

1h 

II 

1h 

C 

1        — 

8 

o 

=     Q 

Z, 

X 

nn'O  innn  TordakP'Maslva. 

:fOT  Isko. 

yT»  1  b'2  Bal.filsdelado. 

kV  La. 


N 


")i"^n.  Nom  formé  comme  3KD")n  (i  43).  Il  se  peut 
cependant  que  la  troisième  lettre  de  notre  vocable 
ait  primitivement  été  un  D  au  lieu  d*un  n. 

msD.  La  dernière  lettre  de  ce  nom  n  est  pas  sûre. 

VD!:^  paraît  composé  de  y»  (76)  et  du  nom  divin 
yD  pour  XD  ou  HD. 

^  Par  une  coïncidence  des  plus  bueurauses,  nous  recevons  de 
M.  le  professeur  Cherbooneau  deux  nouvelles  listes  de  noms  pro- 
pres numidiques  résultant  du  dépouiHement  de  textes  latins  dé- 
couverts en  Afrique.  Comme  nous  ne  possédons  pas  ces  recueils 
volumineux,  l*onomasticon  complet  dont  nous  avons  été  mis  en 
possession  par  les  soins  obligeants  du  savant  professeur  nous  a  été 
particulièrement  profitable  pour  établir  la  prononciation  exacte 
d'une  foule  de  noms  que  les  nouveaux  textes  libyques  viennent  de 
nous  révéler. 


ÉTCJDËS  BëEBÈRëS. 

hi  diffère  peu  de  biii  (aS). 

yn\  Orthographe  plus  simple  que  vm*»  (Sy). 

K^.  Variante  du  nom  connu  nb  (i  66). 

202.  (R.  195.)  Béni  Medjaled. 
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8 

X 
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II 
1h 
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Disla, 

fils  de  Altis 

C 

1 
II 

u 

niDD 

Makava. 

K^sn,  composé  de  yi  =  yn  (108)  et  de  nb,  élé- 
ment qui  forme  à  lui  seul  un  nom  d*homme  dans 
le  numéro  précédent, 

yn^N.  Ce  nom  est  le  vrai  modèle  de  celui  que  le 
Corippus  écrit  Altisan  (loh.  vi,  435).  Plus  haut,  au 
n°  82,  se  trouve  la  forme  secondaire  yn'?K. 

moD  est  probablement  le  même  nom  que  n^^DD 
(107,  108). 

203.  (H.  196.)  Béni  Medjaled. 


Hh^l     Disla, 
Vhlil  ^     fils  de  Disla. 


Le  nom  x^in  figure  au  numéro  précédent.  Le 
père  et  le  fils  portent  le  même  nom,  usagé  qui  se 
retrouve  chez  les  Phéniciens  et  chez  d'autres  peuples = 
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204.  (R.  197.)  Guelma. 


ni}     Nada. 
111  ^     fils  de  Dabar 
yD^DK     Akalmo. 


ma,  nom  nouveau. 

131  figure  aussi  aux  n"  107  et  1 3  1 . 

yD^DK.  Ce  mot  frappe  par  sa  ressemblance  avec 
]e  nom  de  la  ville  de  Guelma,  Tancienne  Calama. 
Dans  les  inscriptions  néo-puniques  on  trouve  un 
nom  p^pK  ou  DD^pK  qui  n  est  autre  que  notre  :^d^dk, 
sauf  la  terminaison  féminine  ri. 

205.  (R.  198.)  Cimetière. 


nx     Sar. 


1'^  entre  dans  la  composition  du  nom  i^Dm  (161). 
206.  (R.  19g.)  Oued  Melah.  Mallet. 
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^yiDD     Makvol . 
ni3  XSID  1     fils  de  Madisa  Biva. 
nXDa     Gaka. 
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^yiDD  composé  de  dd  (i43)  et  de  byi  (^67). 

NS1D.  Le  second  élément  de  ce  nom  est  connu 
comme  un  nom  de  dieu ,  le  premier  élément  iv  fi- 
gure dans  piD  (i58)  et  peut-être  aussi  dans  hkio 
(63)  et  nnnD  (62,  67)  ou  ynnD  (55) ^ 

nn.  De  prime  abord  on  est  tenté  de  lire  n^'i 
comme  au  n*"  /i4  passim.  Cependant  Texactitude  de 
notre  leçon  est  garantie  par  d'autres  textes.  (Voyez 
au  n°  281.) 

nXD:),  forme  bizarre  qui  est  cependant  garantie 
par  la  variante  K3fîO  qui  se  présente  plus  bas. 

207.  (R.  200.)  Oued  Melah..MaUet. 


_ 

•» 

J2Ï 

w 

II 

II 

= 

II 

8 

C 

V 

Ni 

1^ 

u 

U 

1 

nil^lD     Magouva. 
^^lîTSTD     Mowulai. 
niDK     Akda. 


miaD  ne  paraît  pas  différer  de  niDb  (202). 

^^ISSTD.  Cette  forme  liby  que  me  parait  représenter 
Voriginal  du  nom  écrit  Mesaleolus  (Resus  =yyn)  qui 
figure  dans  une  inscription  latine  de  TÂfirique  septen- 
trionale. 

mDK  se  rapproche  visiblement  de  moK  (87). 
Les  épigraphes  numidico- latines  offrent  un  nom 
d'homme  Acdo. 


^  Dans  les  inscriptions  latines  de  la  Numidie  on  rencontre  un 
nom  d'homme  Madis  (  Juiius)  qui  n'est  autre  que  notre  HD* 
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208.  (R.  201.)  Coudial  el-Baloum. 


X 

III 

1 

jj^ 

X 

z 

+ 

o 

8 

II 

o 

U 

H 

1 

II 

U 

ynD-)K    iribto, 

yK"»3D  1     fils  de  Masias. 
nmiD     Mavouta. 


mai»  à  décomposer  en  21H,  élément  peu  diflfé- 
lent  du  premier  composant  de  yr3'T»x  (169),  et  en 
yn  =  Kn  le  nom  divin  connu. 

yK^SD  nest  peut-être  quune  variante  de  ysD  (22, 
38). 

nmiD  se  compose  visiblement  de  ^^r^  (106)  et  de 


nn. 


209.  (R.  ao4.)  Smala  de  bou  Hadjar. 


Il      X 

P      U    (PcrtODuage.) 
=      + 

•»m*?i 

Waldidvi{>). 

Il       il 

mon  V 

fils  de  Tamdat 

(  Cheval.) 

ÎTIDD 

Makardiz. 

lU 

3     ill 
0     II 

1^    X 
u   u 

yiîTD 

Masivo. 
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"'m^'i.  Forme  très-obscure. 

mDn.  Selon  toute  apparence  nous  avons  ici  Tori- 
ginal  du  nom  que  les  textes  numidico-latins  écrivent 
Tamudius. 

• 

hiDD.  On  distingue  d'abord  félément  •)dd  qui 
forme  à  lui  seul  un  nom  propre  (121  passim)\  le 
second  élément  n  ne  diffère  probablement  pas  de 

yn  (108). 

yiSD  couime  au  n°  ^opassim. 

210.  (R.  ao5.)  Smàla  de  bou  Hadjar. 

lj?DJC3  Baklou. 

T\\i1^  Masiva. 

n331X  Aoubba , 

");iS  1  fils  de  Sagar. 

K13D  Manara. 

i^DN3.  Le  premier  élément  de  ce  nom  DKapeut  se 
rapprocher  de  aKD  (i83)  et  "^3  {\lx\  Le  composant 
^h  est  nouveau. 

n33iK.  La  lecture  de  ce  mot  ne  me  parait  pas 
suffisamment  garantie.  Peut-être  faut-il  lire  n3niK 
comme  au  n°  7 1  passim, 

-)3S  semble  être  le  même  nom  que  ijî  (^92). 
Dans  les  inscriptions  latines  de  la  Numidie  on  ren- 
contre un  novaSagaris, 

N^JD.  Ce  nom  revient  également  dans  les  inscrip- 
tions latines  de  l'Afrique  sous  la  forme  Manarias. 


Il 

— 

1 

^ 

nn 

0 

0 

0 

1h 

II 

0 

1 

— 

1 

8 

II 

x 

• 

□ 

u 

1 

II 

U 
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211.  (R.  207.)  Cheffia. 


^srianD   Maigoutsîi , 

brhn  1     fils  de  Hillil. 
(?)mnD     Madaïva(?). 


VsnariD.  Les  composants  dd  et  Vs  sont  connus, 
D3  rappelle  le  nom  écrit  Gutan  dans  les  épitaphes 
numidico-latines.  On  sait  que  ïn  finale  est  propre  à 
la  prononciation  liby-phénicienne  et  disparait  dans 
Torthographe  du  libyque  pur. 

bnbn.  L'élément  hr\  ne  diffère  guère  de  ^n  dans 
Sa^n  (i56).  Vn  se  trouve  isolé  au  ifSà, 

nrnD,  forme  obscure;  on  est  tenté  de  lire  nnnD 
(cf.  n**  62  passim),  en  faisant  subir  une  légère  mo- 
dification à  l'avant-dernière  lettre. 


212.  (R.  208.)  Cheffia. 


_ 

mis 

Souvo. 

T 

::z 

— ' 

^13 

Gudul . 

II 

c 

T 

X 

r 

U 

• 

niD 

Mava. 

nm.  Variante  de  xm  (92). 

Vi3.  Les  noms  tels  que  Gudulas,  Gudula,  Gudulias 
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apparaissent  fréquemment  dans  les  textes  latins  de 
rÂfrique  septentrionale.  Comparez  aussi  le  nom 
moderne  Gaedala,  porté  par  une  tribu  berbère  de 
la  province  de  Constantine  ^ 

mD  dififère  peu  de  1D  [^Spassim). 

213.  (R.  209.)  Aïn  el-Hofra, 


1 

X 

Kn">     Ira. 

a 

1 

N 

□ 

V^a     Bas. 

^T,  comme  au  n**  89. 
YK3,  nom  connu. 


214.  (R,  a  10.)  Aîn  el-Hofra, 


+ 

.. 

= 

c 

i 

\i 

^t 

c 

m 

1 

II 

1 

mDN     Àkdat, 
^Sn  1     fils  de  DisiL 
nSîK     Azasa. 


mDK,  nom  qui  s  est  déjà  présenté  au  n**  87. 
Vsn.  Faut-il  voir  ici  une  abréviation  de  k*?st  (202 

!203)? 

nsm,  comme  au  n**  87. 

^  Ce  rapprochement  m'a  été  suggéré  par  M.  le  professeur  Gher^ 
i)onneau. 

IV.  25 
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215.  (R.  211.)  Aïn  el-Hofra. 


1 

1 

z 

1 

+ 
o 

■■" 

nnKDK     Amaa, 

o 
u 

1 

XW  1     fils  de  [abta, 

1 

z 

u 

XS1DK  1     filsdeAmarsa. 

II 

II 

1 

nnNDX.  Orthographe  pléonastique  pour  n^DN  dont 
nous  connaissons  la  variante  2^KDK  (i88  pctssim).  Je 
relèverai  plus  loin  Timportance  de  ce  nom. 

Hr\T,  Dans  cette  forme  on  a  probablement  le  type 
du  nom  d'un  roi  maure  Jabdas  (Procop.  VandaL 
II,  xiii).  Le  rapprochement  que  nous  proposons  re- 
pose naturellement  sur  la  supposition  que  notre 
copie  est  exacte.  Dans  le  cas  contraire ,  on  sera  obligé 
de  lire  Km\  nom  qui  figure  aussi  au  n**  ao. 

K2J1DX ,  comme  au  n"*  1 67.  La  copie  foiu'nit  î<3*)D"i  ; 
je  suppose  que  la  première  lettre  est  altérée,  car 
une  forme  1DI  est  difficile  h  concevoir. 


216.  (R.  212.)  Aïn  el-Hofra. 


„^ 

\ 

c 

= 

zz 

z 

c 

0 

z 

8 

T 

Z 

X 

U 

U 

U 

)i 

II 

«^••nS  Sitila, 

m"»SD  ^  fils  de  Masida. 

r\lM^  Maouda. 

■T'D  Mir. 
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K*?'»nx  saccorde  visiblement  avec  Je  nom  nuipi- 
dique  écrit  en  latin  Sitillia. 

nT»XD,  composé  de  ^^m  (Sa  passim)  et  de  m  (171). 

nl^r^,  formé  de  id  (98  passim)  et  de  m. 

•)"»D.  Ce  nom  se  prête  à  plusieurs  étymologies  peu 
satisfaisantes. 


217.  (R.  ai3.)Cheffia. 


(Penonnagc.) 

III 

c 

m   III    1 

u 

ir 

Il    X    0 

1 

1 

Z    LU    z 

c 

u 

u     1     II 

SrnDND  Makdo. 

yi2{D  Masivo. 

ySÎK  Azaso, 

NT»  )  fils  de  Ira. 

DKna  Nadam. 


ynDND,  nom  qui  s  est  présenté  déjà  au  n**  76. 

D{<n^.  Il  parait  manquer  un  >  au  commencement 
de  ce  nom,  loriginal  semble  avoir  porté  Dî<nr 
comme  au  n**  1 88  passim, 

218.  (R.  3iii.)Cheffia. 


yi^W     Azaso. 
CD3K1{D  1     fils  de  Mafagouram . 
1T  1     fils  de  ladir. 


Dn:)K2{!D.  L'élément  ai^H  est  probablement  à  iden- 


25. 
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tifier  avec  Texpression  berbère  aghourem,  qui  signifie 
a  tête ,  chef,  »  synonyme  du  phénicien  t^")  et  de  Thé- 
breu  t^rtn  qui  devient  aussi  un  nom  d'homme. 

mv  Cest  à  coup  sûr  le  ladir  des  inscriptions  la- 
tines de  la  Numidi^. 

219.  (R.  ai5.)Cheffia. 


^^^ 

T 

X 

II 

1 

1 

o 

II 

V^n    Bas, 
^nK  ^     fils  de  Avvil. 


Cette  inscription  prouve  encore  une  fois  que  le 
mot  yK3  représente  un  nom  d'homme  et  non  pas 
Texpression  libyque  pour  «  tombeau.  » 

hwH.  Ce  nom  me  paraît  être  le  même  que  celui 
qui  s  écrit  Avilius  [Avillias)  et  Avilia  (Avillia)  dans 
les  inscriptions  latines  de  l'Afrique  septentrionale. 

220.  (R.  2i6.)Cheffia. 


^nKD     Kadal , 
nnh^  1     fils  de  lalta. 
V*)DX!D     Masakro. 


*?1ND,  nom  connu  (cf.  n**  55  passim). 
nnV"»  représente,  à  ne  pas  s'y  tromper,  l'original 
du  nom  numidique  laltias. 
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221.  (R.  217.)  Cheffia. 


2J2 

in 

% 

0 

X 

m 

1^ 

zz 

g 

z 

z 

II 

u 

tfnH  1     fib  de  Sihs. 
nnSltD     Maçakra. 


yn^\  Variante  de  nn^'»  qui  figure  au  numéro 
précédent. 

ynx  paraît  répondre  au  nom  de  ville  d'Espagne 
que  les  Romains  écrivaient  Six  et  les  Phéniciens 
v:^^.  Il  se  peut  toutefois  que  le  n  soit  employé  ici 
en  qualité  de  voyelle  ;  dans  ce  cas  la  forme  yn!{  se- 
rait une  simple  variante  de  ys  (70). 

222.  (R.  ai8.)  Cheffia. 


1 

z 

II 

III 

c 

g 

0 

c 

— 

1^ 

0 

z 

8 

1 

II 

u 

N3ni3N    Abdid8a(?). 
IX^"»  1     fils  de  Ilsav. 
2^")32{D     Masakro. 


Ksnnax.  L'analyse  de  ce  nom  n'a  rien  de  certain. 

Si  rélément  12H  était  l'équivalent  du  phénicien 
133?  «  serviteur,  »  il  faudrait  reconnaître  dans  kxt  le 
nom  dune  divinité;  mais  comme  la  décomposition 
SK  +  ^^  +  KS  se  présente  aussi  à  Tesprit  comme 
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plausible,  il  n^est  guère  possible  de  se  décider^.  A 
cette  incertitude  se  joint  encore  la  question  da savoir 
si  la  seconde  lettre  de  ce  nom  ne  serait  pas  plutôt  0> 
de  sorte  que  la  lecture  exacte  serait  Nxmix  et  nous 
aurions  ainsi  une  forme  qui  ne  différerait  du  nom 
connu  iTiNX  (i45)  que  par  Tadjonction  du  nom 
divin  K!{. 

ix^\  Il  est  douteux  que  Ton  puisse  rapprocher  cette 
forme  de  î<3xb''  (71).  Cependant  il  faut  considérer 
que  rélément  i!{  se  trouve  aussi  dans  12{3D  et  même 
comme  un  nom  isolé  au  n"^  1  o5. 

223.  (R.  2i9.)Cheffia. 


hm^    Sismai. 
yK")    Ras. 


Vdxs  formé  de  ys  (70)  et  de  *?D,  élément  qui 
entre  dans  la  composition  des  noms  n^^D  (111)  et 
^0x0(178). 

224.  (R.  320.)  ChefiBa. 


N3an     Tigîba. 


*  L^exactitude  du  groupe  Ti  semble  se  confirmer  par  les  textes 
nwmidico-iatins ,  qui  fournissent  un  nom  d*homme  Dndda, 
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K3:in.  Je  n  ai  rien  de  satisfaisant  à  proposer  rela- 
tivement à  l'étymologie  de  ce  nom  qui  parait  être 
prolongé  de  aan  (  1 3 1  ). 

225.  (R.  32i.)Cheffia. 


.M 

^^ 

o 

5 

8 

u 

N 

1 

a 

1 

8 

II 

8 

U 

n*)3SD     Masakra, 
"•a*)  1     fils  de  Ragi. 
niKni{>!{!D    Masa&adara. 


^D  peut  être  rapproché  sans  difficulté  de  mi  (yS  ). 
On  trouve  de  même  r\^'l  et  "»n. 

n*)Knx'»XD  se  reconnaît  aisément  comme  composé 
des  trois  éléments  suivants  :  ^XD (Sa  passim) ,  Hin for- 
mant le  nom  nna^ni:  (26),  et  le  nom  divin  tn. 

226.  (R.  222.)  Cheffia. 


.». 

8 

= 

1 

II 

0 

Z2 

0 

yîO     Bas, 
n^  V  ^3     Bal ,  fils  de  La. 


^1  est  le  même  nom  que  ^^o  (  2  3  )•  Le  manque 
de  Taleph  se  remarque  également  dans  le  composé 

KX^3(63). 

n*?  figure  déjà  au  n**  1 1 6. 


^4 
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227.  (R.  223.)Cheffia. 


1 

8 

X 

z^ 

O 

c 

u 

O 

1 

u 

c 

1^ 

II 

1 

1 

1 

NS1KD     Karsa, 
nilD  ^     fils  de  Madaf, 
nDIIK»    Adirma. 


KSiKD  paraît  répondre  à  une  forme  phénicienne 
KZ^ia  «ami»   ou    «hôte   du  dieu  Sa.»  Comparez^ 

mD,  forme  féminine  de  id,  premier  composani 
deNxiD  (206). 

228.  (R.  224.)  Cheffia. 


+ 

8 

z: 

1 

U 

M 

0 

5 

5 

5 

II 

II 

II 

8 

8 

8 

yO  nilS     Soura  Mas. 
nVl  nms     Soura  Volt 
m  mis     Soura  Ra. 


Le  nom  mix,  qui  s  est  d^à  présenté  aux  n~36, 
^  9 1 ,  sous  la  forme  :r"ns ,  se  répète  trois  fois  sur  notre 
épitaphe,  suivi  chaque  fois  par  un  nom  différent. 
Le  premier  et  le  troisième  dé  ces  noms  sont  connus  ; 


_^ 
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le  deuxième  nVl  semble  dériver  du  nom  h^ 
(i  67),  qui  est  ie  Volax  des  auteurs  latins. 

229.  (R.  225.)Cheffia. 


385 


= 

T 

0 

= 

0 

II 

0 

1 

0 

1^ 

D 

u 

z 

Z 

II 

u 

nnDK")'»     Irabrava, 
1")D  1     fîlsdeMaraou. 
il1D!l{D     Masakra. 


nn3K'î\  Le  dernier  élément  nn  est  seul  connu; 
l'étymologie  de  dk")'»  est  des  plus  obscures,  car  il 
n  est  pas  facile  de  chercher  ici  un  composé  phéni- 
cien DK  +  Kl>  signifiant  «  craint  par  le  père ,  »  bien 
quune  formation  analogue  se  trouve  dans  la  locu- 
tion hébraïque  pnx>  rDK  inp  (Genèse,  xxx,  53). 


230.  (R.  226.)  Cheffia. 


... 

0 

III 

— 

1h 

0 

u 

8 

u 

0 

U 

II 

II 

n'ISli^D    Masakra, 
2^-lD  1     fils  de  Maro , 
}D1  1     fils  de  Raman. 


y^D.  Variante  de  nD,  qui  figure  au  numéro  pré- 
cédent. 

pi  se  rattache  visiblement  à  Thébreu  jô")  «gre- 
nade, »  qui  sert  en  même  temps  de  nom  d'homme. 
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23i.  (R.  2a7.)Cheffia. 


nh^   VoU. 

niD     Biva, 
DK'T'  1     fils  de  Irak 


o 

X 

^" 

1 

SI 

T 

o 

II 

o 

II 

nVi.  Le  même  nom  qu'au  n®  228. 

mn.  Ce  nom ,  supposé  que  la  copie  soit  exacte  et 
ne  forme  pas  une  altération  de  r)^^ ,  peut  s  assimiler 
aisénàent  au  nom  numidico-latin  Bivas. 

DK'î\  Voyez,  au  sujet  de  ce  nom,  ia  remarque 
du  n"2a9. 

232.  (R.  228.)ChefEa. 


yK3    Bas. 
:f2m    Masko(î]. 
nD>     Imdaz(?)w 


Les  deux  derniers  noms  ne  sont  pas  sûrs. 
233.  (R.  229.)  Chcffia. 


112{  Savou, 

K:i:1K3  1  fiis  de  Karsa. 

nDmXK  Adirma. 

ma  Biva. 


1 

_ 

8 

u 

0 

0 

Il 

1 

c 

zz 

II 

1^ 

1 

T 

8 

II 

1 

El 
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nx,  forme  peu  différente  de  m3:(i5i). 

Les  autres  noms  de  cette  épitaphe  sont  connus. 

234.  (R.  23o.)  Cheffia. 


(Pieds.) 

8     II 

YKl    Bas. 

1     O 

IID     Maraou. 

O    U 

Deux  noms  fréquents. 

235.  (R.  23 1.)  Cheffia. 

i 

bx-^KD     Kaisouf 

S    X 

1    1 

YK3     Bas. 

1^  o 

hVH^.  Je  ne  doute  pas  que  notre  forme  libyque 
ne  réponde  exactement  au  nom  numidique  qui  est 
écrit  Caesnle,  dans  les  inscriptions  latines  de  TÂfrique 
septentrionale. 

23ft.  (R.  232.)  Cheffia. 


lit 

z 

1 

+ 

1 

o 

z 

YN2     Bas. 
ynb'»     lalto. 


vnV.  Cette  forme  figure  déjà  au  n°  a2i. 
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237.  (R.233.)Cheffia. 


}S1     Vasan. 


]S1.  Je  n'ai  rien  à  proposer  relativement  à  l'ori- 
gine de  ce  nom ,  qui  ressemble  beaucoup  à  Vasana , 
ville  de  la  Mauritanie  césarienne. 

238.  (R.  234.)  Gheffia. 


K^X     Sila, 
K2:U  1     fils  de  Nivesa. 
nOm^K    Adirma. 


kVx  comme  au  n°  46. 

n:i:u  se  rattache  évidemment  au  nom  N2:vu,  que 
nous  avons  rencontré  aux  n~  iSg  et  i5i.  Il  est  à 
remarquer  que  des  noms  Navisius ,  Nivésa  se  trou- 
vent dans  les  inscriptions  latines  de  la  Numidie. 

239.  (R.  235.)  CheflSa. 


1 

z 

nis 

Sard, 

3 

f\f 

O 

z 
o 

O 

3 
Z 

U 

xsnso  1 

fils  de  Masdisa 
Biba. 

II 
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T)S.  Cette  forme  rappelle  ie  nom  de  la  Sardaigne, 
écrit  ]inv  dans  l'inscription  phénicienne  deNora,  et  dé- 
rivé ,  dit-on ,  du  héros  mythique  appelé  Sardus  pater, 
par  les  auteurs  romains.  Les  textes  latins  de  TAfrique 
septentrionale  fournissent  iin  nom  d*homme,  Sardoi. 

n3'»3.  Cest  peut-être  une  variante  de  m3(i3o). 
Bibae  est  aussi  un  nom  de  ville. 

KXnsD.  Je  ne  sais  comment  analyser  la  première 
partie  de  ce  composé^. 

240.  (R.  236.)  Cheffia. 


(Personnage.) 

1 

z 

JJ^ 

c 

^ 

c 

B 

o 

u 

l 

KX113K     Abdidsa. 
n'IlD    Mabsa. 


Nsnnx.  Voyez  au  n"*  222. 
nsDD  paraît  écrit  pour  kxid,  composé  de  id  (98, 
1  49)  et  du  nom  divin  kx. 

241.  (R.  237.)  Cheffia. 


KrinX"»     Istata. 
yxn    Bas. 


*  Je  crois  maintenant  que  notre  "ïiaD  correspond  à  fâtaèi^s  cilé 
par  Polybe  (  86 ,  1  )  comme  nom  d'un  délégué  carthaginois. 


1 
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Knnx\  Une  forme  "«Knns"»  s  est  rencontrée  au 
n^  1 68.  On  peut  assimiler  à  ce  nom  le  Isiatius  des 
épitaphes  numidico-latines. 

242.  (R.  238.)  Cheffia. 


:rDm3    Biritko . 

XniP  ^     fib  de  Ista. 
HD-nXK     Adirma. 


yoniD,  composé  de  niD.  forme  féminine  de  id 
(cf.  i^iD,  xna) ,  et  ^d  pour  nd  oti  hd.  Il  faut  cepen- 
dant faire  remarquer  que  le  :r  est  donné  comme  in- 
certain par  M.  Reboud. 

KriX"»,  nom  connu. 

243.  (R.  239.)  CbeDîa. 


III 

0 

+ 

a 

0 

1 

8 

1 

1 

— 

3 

z 

:r3nK3'?'»     Ugarbo  (?). 
nnXKT     Dasrat. 


ymwV.  Deux  hypothèses  se  présentent  relative- 
ment à  l'analyse  de  ce  nom.  On  peut,  en  considé- 
rant :r3")K  comme  lequivalent  du  nom  mimidique 
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arpas  (cf.  Tantique  nom  :?3'jK  porté  par  Tancêtre  des 
Enacites.  Josué,  xiv,  i5),  prendre  ab*»  pour  un 
composant  indépendant.  L'autre  possibilité,  c'est 
d'assimiler  b^  au  nom  romain  Julius,  qui  revient 
souvent  dans  les  inscriptions  néo-puniques  \  et  de 
regarder  ^r^ixa  comme  dérivé  d  une  forme  phéni- 
cienne b^2i2  «associé  à  Ba^al.»  La  dernière  conjec- 
ture paraît  plus  vraisemblable. 

mXKi.  Nom  nouveau ,  sur   l'origine  duquel  je 
m'abstiens  de  faire  la  moindre  conjecture. 

244.  (R.  34o.)Cheffia. 


1 

□ 

z 

3i 

III 

O 

u 

O 

— 

Il 

3XDn     Rabsab , 
KSVD:  1     filsdeNamosa. 


y^y).  L'analyse  de  ce  composé  prête  à  plusieurs 
conjectures  dont  aucune  ne  satisfait  entièrement. 
Remarquons  toutefois  que  plusieurs  noms  numidico- 
latins,  tels  que Za6a  (district), Zaii (bourg),  Zabixs 
(fleuve),  se  rattachent  visiblement  à  la  forme  H- 
byque  DX. 

ks^d:  ,  la  seconde  lettre  n'est  pas  sûre.  Peut-être 
y  avait-il  Nxyi:  comme  aux  n"  i  Sg ,  1 5 1 . 

^  n  faut  cependant  faire  remarquer  qu*un  nom  Jala  se  présente 
dans  les  inscriptions  numidico-latines  ;  il  est  donc  possible  que  Télé- 
ment  ^^  qui  compose  le  groupe  y^^K^S''  réponde  plutôt  à  ce  nom 
indigène. 


392 
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245.  (R.  24i.)Chenîa. 

Cette  inscription  est  très-fruste ,  on  n  y  reconnaît 
que  ]e  groupe  3itD. 

246.  (R.  242.)  Tébessa. 


yK3     Bas. 
K3KD     Kaka. 
miKK     Arda, 


KDKD  est  à  coup  sûr  Forthographe  originale  du 
nom  que  nous  avons  rencontré  au  n®  206  sous  la 
forme  nKD3. 

miKK  contient  peut-être  les  éléments  ikk  (=  nx 
1 26  passim)  et  m  (171). 

247.  (R.  243.)  Dibdib.  Flogny. 


c 

1^ 

c 

1 

11 

III 

II 

u 

II 

c 

r 

III 

8 

r 

□ 

0 
u 
II 

U 

1 

1^22  Bogoud, 

IDKD  VID  1  filsdeMaro.  Makda. 

^^)iD  Masivou. 

:rn3K  Agdo. 


TI3D.  Ici  se  présente  évidemment  le  nom  classique 
Bogades  porté  par  un  prince  maure,  fils  de  Boc- 
chus  I"  ( Appien ,  Dio  Cass.). 


m 

1 

II 

i 
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i:)^^,  le  n  final  nest  pas  visible  sur  la  copie. 
iiîJD,  il  faut  peut-être  ajouter  un  trait  à  la  lettre 
finale  et  lire  :ri!JD  comme  au  n"*  70  passini. 
:riaK.  Variante  de  mDK  (207). 

248.  (R.  345.)  Smendou. 


ni:   Sa, 

(}:^:h)  y^  1     fils  de  Lo  (Lago?)- 


ns:  est  notoirement  nom  d'homme  et  de  dieu. 

yb  serait  une  variante  de  n*?  (i66)  si  la  lecture 
était  assurée.  La  copie  offre  encore  la  lettre  }  tout 
près  de  la  seconde  ligne ,  ce  qui  fait  penser  que  cette 
lettre  a  été  oubliée  par  le  lapicide  et  ajoutée  ensuite. 
Le  nom  propre  aurait  été  ainsi  yab  comme  au  n°  1 85. 

IL  —  Origine  et  antiquité  des  noms  propres 

LIBYQUES. 

L'accroissement  '  considérable  du  nombre  des 
noms  propres  libyques,  grâce  aux  découvertes  de 
M.  Reboud ,  nous  fournit  1* occasion  d'ajouter  quel- 
ques nouvelles  observations  qui  ne  seront  peut-être 
pas  tout  à  fait  dénuées  d'intérêt. 

1 .  Les  nouveaux  noms  sont  formés  par  le  pro- 
cédé de  composition  qui  a  été  indiqué  dans  mes  pre- 
mières remarques.  Ils  consistent  pour  la  majeure 
partie  en  mots  bilitères,  quand  on  fait  abstraction 
des  lettres-voyelles.  Les  dérivatives  "»,  i  (k,  n),  n  se 

IV.  26 
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trouvent  dans  les  noms  "«n  (asiS),  ^^D  (219,  234). 
mD  (227).  Comme  dans  les  noms  riKian  et  mi^n, 
eonnus  antérieurement ,  le  n  termine  des  deux  bouts 
le  nouveau  nom  niDn,  et  semble  produire  im  sens 
diminutif  conformément  à  Tusage  du  berber  mo- 
derne. 

2.  En  ce  qui  concerne  les  dieux  adorés  par  les 
habitants  de  la  Numidie,  nos  inscriptions  permettent 
de  tenter  des  rapprochements  avec  les  noms  conser- 
vés dans  les  ex-voto  de  la  même  provenance  rédigés 
en  latin.  J'en  choisis  les  cinq  suivants  : 

Ifru.  Une  divinité  de  ce  nom  figure  dans  la  lé- 
gende :  Ifra  aagasto  sacrum  [Recueil  archéologique  de 
Constantine,  1868^  p.  455).  Je  crois  que  nous 
sommes  en  présence  du  nom  k")DK  (AgA),  car  le  3 
libyque  est  souvent  transcrit  par/ en  latin.  Si  ce 
rapprochement  était  exact,  il  faudrait  abandonner 
Tétymologie  égypto-sémitique  proposée  plus  haut  re- 
lativement à  ce  nom. 

Aulisva,  Ce  nom  divin  figure  dans  une  inscription 
latine  publiée  dans  Y  Annuaire  archéologique  de  Cons- 
tontine  y  1860,  p.  177.  (Cf.  ^id.  i868,  p.  Ixoo.)  Il 
ressemble  d'une  manière  firappante  au  nom  isV"» 
(222),  cependant  la  forme  primitive  peut  en  avoir 
été  isViK,  c  est-à-dire  composée  de  h^^  (cf.  ^iik,  219) 
et  de  Niiît  (92). 

Bacax,  Ce  dieu  est  le  sujet  d'une  inscription  vo- 
tive :  Bacaci aagusto  sacrum  (ibidemy  et  1 868 ,  p.  4oo}. 
Ce  semble  être  une  forme  latinisée  du  nom  ^^  (1 4) 

ou  3KD  (l83). 
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Caub.  On  lit  la  formule  :  Canb  augasto  sacrum 
[Rec.  archéolog.  de  Constantine,  1868,  p.  Aoo)*  On 
reconnaît  aisément  la  forme  libyque  m  (92),  qui 
pouvait  aussi  s  écrire  iid.  (Comp.  aK3  et  -)3.) 

Motmanius.  Ce  dieu  se  trouve  associé  à  Mercure 
dans  la  légende  suivante  :  Motmanio  et  Mercurio  sa- 
cram  [ibidem).  On  doit  probablement  y  voir  le  re- 
présentant assez  exact  de  jdid(i68). 

Il  convient  encore  de  mentionner  le  dieU  très- 
vénéré  sur  la  côle  libyque  et  qui  figure  sons  la  forme 
de  t6Xao$  dans  le  traité  conclu  entre  la  république 
de  Carthage  et  le  sénat  romain  dont  parie  Polybe. 
Les  fêtes  consacrées  à  ce  dieu  se  célébraient  dans 
rîle  de  Sardaigne  encore  longtemps  après  la  des- 
truction de  Carthage^.  Cette  divinité  se  trouve  dans 
le  n*  100  de  nos  textes,  qui  doit  être  lu  ainsi  qu'il 
suit  : 

IDDID  Marmar, 
hb^m  ^   fils  de  Masiîal. 
iV»   lalaon. 

Le  dernier  nom  correspond  parfaitement  au 
i6Xaof  de  la  transcription  grecque^,  et  il  parait  même 
que  c'est  à  ce  dieu  que  se  rapporte  la  formule  votive 

*  Movers,  ReUgion  der  Phœnizier,  p.  536. 

'  Clela  n  implique  pas  l'identité  réelle  des  personnages  mytholo- 
giques y7^  et  î6Xaos ,  fils  d'Hercule ,  bien  que  les  myâie»  d^Herecde 
aient  beaucoup  de  rapports  avec  les  légendes  phéniciennes.  Les 
Grecs  ayant  entendu  prononcer,  en  Libye,  le  nom  lala,  lalaou,  ont 
été  naturellement  portés  à  y  voir  une  de  leurs  divinités  qui  avait  un 
nom  semblable. 

26. 
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que  voici  :  Deo  Numidarum  magno  (Rec.  archéoloy, 
de  Constantine,  )868,  p.  Aoo). 

Tous  ces  dieux  appartiennent  en  propre  à  la  Li- 
bye. Je  n'ai  pu  découvrir  aucune  trace  de  noms 
égyptiens,  de  sorte  que  Tinfluence  de  TEgyptesur  les 
populations  numidiques  soupçonnée  plus  haut  ne 
s'est  pas  confirmée,  et  la  mention  du  dieu  Ifra, 
dans  îes  épigraphes  latines,  prouve  qu'il  n'y  a  rien 
de  commun  entre  l'élément  Nn  libyque  et  le  dieu  Ra , 
l'Hélios  égyptien. 

3.  L'élément  phénicien  n'est  pas  représenté  iaussi 
fréquemment  qu'on  serait  disposé  à  le  croire.  Jus- 
qu'ici je  ne  puis  signaler  avec  certitude  comme 
emprunt  au  phénicien  que  deux  noms.  Le  premier 
est  jDi,  nom  qui,  chez  les  Syro-Phéniciens,  sert  à 
la  fois  de  nom  commun  a  grenade  n  et  de  nom  pro- 
pre d'homme  et  de  dieu.  L'autre  nom  se  présente 
dans  nos  textes  avec  une  orthographe  flottante  quant 
à  la  terminaison  :  :rDK  (187),  :rKDK  (188  pa^sim), 
nnxDK  (216),  formes  qui  font  supposer  la  pronon- 
ciation Ammaîa  ou  Amma.  D'après  la  notice  d'Hésy- 
chius  (s.  V.  kfifids,  cf.  Et.  Mag.),  ce  nom  avait,  chez 
les  Phéniciens  tout  d'abord,  le  sens  de  «mère» 
comme  l'hébreu  dn,  puis  désignait  particulièrement 
une  divinité  femelle  considérée  comme  la  nourrice 
(nDK)d'Artémis  etîdentifiée  par  les  Grecs  tantôt  avec 
Rhéa,  tantôt  avec  Déméter  [Afifxds'v  Tpo^bsApré- 
(xtSos.  Kai  V  (Jt'YfTtip'  Ka<  >?  P/a.  KaJ  i^-^Yf(xrj7tjpy,  On 

*  Cf.  Suidas,  kfiala  1^  Anf^rfTiîp. 
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sait  que  la  ApTefxts  grecque  correspond  régulière- 
ment à  la  n:n  des  textes  carthaginois,  il  est  donc 
intéressant  de  faire  remarquer  que  le  rapport  intime 
entre  kdk  et  njn ,  attesté  par  Fauteur  grec ,  se  con- 
firme d'une  façon  inattendue  par  une  inscription 
phénicienne  exhuméeà  Carthageetpubliée  par  M.  Ju- 
les Euting  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Saint- 
Pétersbourg,  en  septembre  1871.  On  y  lit  : 

^VD  tTK  nmnn  n'^j^D*?  nsn^i  kok**?  r)T)h 

A  la  dame  Anima  et  à  là  dame  maîtresse  de  Tadytum, 
Fait  par  Himilk,  (ils  de  Ba^alhanno. 

La  a  maîtresse  de  Tad^tum'»  nest  autre  que  la 
déesse  nin ,  à  laquelle  sont  consacrées  les  centaines 
à^ex-voto  découverts  dans  le  même  endroit,  et  la- 
quelle a  été  considérée  dans  les  légendes  du  pays 
comme  la  pupille  de  kdk. 

1  M.  Euting  lit  D'n'ltin  vh^l^b  «à  Baalat  Tentourante,  la  pro- 
tectrice. »  Je  crois  plutôt  que  le  mot  I^nn  ne  diffère  pas  de  Thé- 
breu  IIT}  (cf.  Dli?  héb.  ")13^)  qui  désigne  la  cbambre  la  plus  cachée 
de  la  maison.  Dans  notre  texte,  min  indique,  selon  toute  vrai- 
semblance, le  saint  des  saints /appelé  l^DT  chez  les  Hébreux  et 
identique  à  Vkètnop  des  cultes  païens.  L*adytum  était ,  d'habitude , 
réservé  à  la  divinité  principale  du  temple,  tandis  que  les  autres 
dieux  avaient  leurs  statues  placées  dans  le  naos  et  prenaient ,  par 
ce  motif,  la  qualification  de  Beol  avvvaoL  Notre  texte  parait  destiné 
à  résoudre  les  principales  difficultés  de  la  nouvelle  inscription  de 
Carthage  dite  des  prémices,  où  le  mot  t)Ht\  se  trouve  deux  fois,  et 
apparemment  avec  la  même  signification  que  dans  notre  passage. 
Je  reviendrai  sur  cette  question  dans  une  prochaine  occasion. 


398  OCTOBRE-NOVEMBRE  1874. 

4.  Incomparablement  plus  fréquentejs  sont  les 
compositions  avec  les  groupes  ks  (nx,  yi:),  nn  (xn, 
:^n),  K3  (na.  pd).  En  voici  ia  liste  complète  : 


«5^113^222.  24o. 

KSnDN  200. 
K2:-)ND  227,  233. 

nsDD  2A0. 

NSilD  206. 


yns^K  208. 

yrDl3  242. 

Nra'»  21 5. 
yn^"»  221, 236. 
ynns'»  24 1. 


nn")D^  196. 
nn^^D  208. 

HNDa  206. 

vos:'»  20». 

XDKD  246. 


J*ai  signalé  plus  haut  la  frappante  ressemblance 
que  portent  ces  terminaisons  avec  les  divinités  na- 
batéennes  Kt^",  Kû  (Nn)  M,  et  je  me  suis  demandé  si 
ia  présence  de  ces  éléments  dans  les  noms  libyques 
n'indiquait  pas  une  influence  directe  de  communau- 
tés nabatéennes  établies, dans  diverses  villes  de  la 
Numidie.  Ce  sentiment  peut  s'appuyer  en  outre  sur 
quelques  faits  qui  semblent  constater  l'existence  de 
populations  araméennes  au  milieu  des  colonies  car- 
thaginoises. On  peut  faire  valoir  tout  d'abord  ce 
phénomène  que  dans  les  inscriptions  phéniciennes 
provenant  des  pays  occidentaux  on  aperçoit  des 
mots  araméens  tels  que  idk  «  agneau  »  {Insçript.  de 
Marseille,  1.  9) ,  them  =«  on  au  lieu  de  nv  {Poenalas, 
1.  6);  l'emploi  du  relatif  tr  comme  signe  du  génitif 
[Tnsçr.de  Nora,  1.  1  ;  Inscr.  de  Thougga,  1.  2,  3,  etc.) 
pareil  à  l'araméen  "i.  En  second  lieu,  on  peut  rap- 
peler que  des  inscriptions  nabatéennes /exécutées  par 
des  soldats  enrôlés  dans  l'armée  romaine,  ont  été 
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trouvées  en  Numidie\  ce  qui  fait  supposer  rétablis- 
sement de  Nabatéens  dans  cette  région ,  comme  il 
en  existait  à  Pouzzoles  et  à  Rome.  En  troisième  lieu, 
enfin ,  on  peut  citer  une  série  assez  nombreuse  de  noms 
propres  figurant  dans  les  inscriptions  latines  de  la 
Numidie  et  qui  présentent  la  physionomie  particu- 
lière aux  noms  syro-nabatéens. 

1 .  Malcus  =  'id'?d  ,  nom  fréquent  chez  les  Naba- 
téens (Vogué,  Syrie  centrale.  Palmyr,  n*€i  passim). 

2 .  A  ttas^HF\^  ou  "^n^f ,  divinité  syro-babylonienne 
{ibid.  n*  54), 

3.  Bolanas  =  k:^)3,  transcrit  en  grec  hcSkavos 
(ihid.  rf  gS).  Ce  nom  signifie  a  Bol  (^ia  est  la  forme 
araméenne  pour  Baal  b:^2)  ai  exaucé,»  Hl  pourK^^r. 

4.  Zahdibol  =  b^y\^1  «don  de  Bol»  [ibid.  n"  87). 

5.  Zabda  =  K13T ,  abrégé  du  nom  précédent  (  ibid. 
n^aS). 

6.  Ehina  =  Kr'?y,  en  transcription  grecque 
ÀXatvri  [ibid.  h*  1 1  passim). 

7.  Zabi  =  'ïDt,  transcrit  en  grec  Za€€aîos  [ibid. 
n^  1 1 2  ). 

S.  ZMnu$'='  nrnî  «marchand,  acheteur,»  mot 
araméen  qui  entre  dans  la  formation  du  nom  de 
Zénobie,  la  célèbre  reine  de  Palmyre ,  ni'«arna  [ibid. 
n*  29). 

9.  Themarsa  -=  iîrnD'»n  «  le  dieu  Fortunus  a  favo- 
risé» [ibid.  n"  98). 

10.  Malacbel  [Malagbel).  Cette  divinité  figure 

^  Annuaire  de  la  Société  archéologique  de  Constantine,  1 8 56- 1 85  7, 
p.  1 5  et  suiv. 
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dans  une  inscription  latine  où  on  lit  cette  formule  : 
Malacbelo  sancto  sacrum  [Recueil  archéolog,  de  Cons- 
tantine,  1868,  p.  lxoo)\  elle  apparaît  aussi  dans  des 
stèles  phéniciennes  écrite  SaD^D;  cependant  la  patrie 
de  ce  dieu  est  probablement  la  Palmyrène\  où  il 
était  souvent  associé  avec  ie  dieu  indigène  b^2bJi^ 
AyXtêciXos  (ibid.  n°  93). 

Malgré  ces  nombreux  exemples  qui  mettent  hors 
de  doute  Vexistencè  d'individus  de  nationalité  naba- 
téenne  en  Numidie,  on  n'est  pas  autorisé  à  leur 
attribuer  une  influence  tant  soit  peu  considérable 
sur  l'idiome  carthaginois,  car  les  quelques  ara- 
méismes.  que  nous  venons  de  signaler  peuvent  déjà 
avoir  existé  dans  le  phénicien  d'Asie,  qui  était  en- 
core plus  exposé  aux  influences  de  la  langue  ara- 
méenne  que  le  dialecte  parle  en  Afrique.  Quant  à  la 
population  libyque,  on  ne  conçoit  guère  comment 
elle  aurait  accepté  les  divinités  de  quelques  nou- 
veaux venus  disséminés  par-ci  par-là  sur  son  terri- 
toire. D'ailleurs,  nous  verrons  tout  à  l'heure  que  des 
documents  historiques  d'une  valeur  incontestable 
mentionnent  les  mots  libyques  en  question  à  des 
époques  reculées,  où  il  ne  peut  pas  être  question  de 
migration  de  tribus  araméennes  en  Afrique.  Il  est 
vrai,  cette  objection  serait  d'un  poids  niinime  aux 
yeux  d'une  certaine  école  qui  va  bien  au  delà  des 
limites  de  l'histoire  réelle.  Pour  les  partisans  de  la 
mythologie  comparée  qui  trouvent  Indra  chez  les 

*  Plus  exactemeot, peut-être,  la  Babylonie,  pays  où  la  forme  7? 
pour  7i?3  a  existé  de  toute  antiquité. 
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Grecs,  Homère  chez  les  Indiens,  et  ramènent  le 
récit  mosaïque  du  paradis  terrestre  à  des  réminis- 
cences préhistoriques  concernant  le  plateau  de 
Pamir,  le  prétendu  berceau  dugenre  humain,  d'après 
les  légendes  irano -védiques;  pour  les  adeptes  de 
systèmes  aussi  transcendants,  la  difficulté  serait  bien 
vite  tranchée ,  en  admettant  entre  les  Libyens  et  les 
Araméens  un  souvenir  religieux  remontant  aux 
temps  antérieurs  à  la  séparation  de  ces  peuples. 
Pour  ma  part,  j  avoue  ne  pas  avoir  de  goût  pour  des 
solutions  qui  vont  chercher  très-loin  ce  qni  doit  se 
trouver  tout  près.  Je  crois  donc  que  l'emploi  si  fré- 
quent des  désinences  n^:,  nn  et  n:  dans  nos  textes 
démontre  plutôt  Torigine  numidique  de  ces  mots ,  et 
que  leur  ressemblance  avec  les  dieux  nabatéens  est, 
sauf  preuves  du  contraire,  purement  fortuite.  C'est 
de  cette  manière  que  s'expliquent  aisément  les  mu- 
tations auxquelles  les  mots  susindiqués  sont  sujets, 
car  ils  s  écrivent  aussi  XD,  XT,  m(?),  XD  ;  ils  éprouvent 
par  conséquent  les  mêmes  changements  que  les 
vocables  indigènes  appartenant  aux  autres  parties 
du  discours. 

5.  Une  question  d'un  genre  un  peu  différent  ne 
doit  pjas  non  plus  être  exclue  de  nos  recherches, 
c'est  celle  qui  se  rapporte  à  l'antiquité  des  noms 
propres  qui  figurent  dans  les  épitaphes  libyques. 
Écartons  tout  d'abord  l'idée  d'étendre  nos  investi- 
gations aux  origines  du  peuple  berber  ou  même  de 
son  établissement  sur  le  sol  de  l'Afrique,  investiga- 
tions qui  entrent  dans  le  domaine  de  l'anthropologie 
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et  de  rhistoire  ancienne;  nous  vouions  seulement 
rechercher  les  vestiges  des  noms  libyens  dans  les 
plus  anciens  documents  historiques  arrivés  jusqu  à 
nous  et  constater  ainsi,  à  des  époques  assez  reculées, 
Texislence  de  tribus  berbères  dans  le  pays  qu'elles 
occupent  encore  de  nos  jours,  et,  ce  qui  revient  au 
même,  la  ressemblance  fondamentale  du  dialecte 
parlé  alors  par  la  nation  libyenne,  avec  Tidiome 
qui  résulte  de  nos  inscriptions.  Dans  ces  conditions, 
nos  sources  d'information  seront  Hérodote  et  les  mo- 
numents égyptiens. 

Le  père  de  l'histoire  cite  plusieurs  mots  libyens, 
en  indiquant  quelquefois  leur  signification.  Si,  à 
cause  de  nos  connaissances  imparfaites  de  la  langue 
berbère,  nous  ne  pouvons  pas  vérifier  ses  interpré- 
tations ,  nous  avons  du  moins  la  satisfaction  de  retrou- 
ver quelques-uns  de  ces  mots  dans  des  documents 
de  provenance  numidique.  Nous  avons  déjà  identifié 
le  mot  libyque  Zegeria  (une  espèce  de  souris,  pro- 
prement :  tertre. Hérod.  IV,  1 92  ]  au  lat  de  nos  textes. 
Le  même  auteur  nous  apprend  que  le  nom  Battus 
signifiait  roi  en  libyen  [ibid,  IV,  i55);  nous  retrou- 
vons ce  nom  sous  la  forme  nnn  dans  la  deuxième 
inscription  de  Sulcis  et  en  transcription  latine  Baha- 
tas  ^.  Un  roi  libyen  du  territoire  avoisinant  Cyrène 
est  nommé  Adicran  [ibid.  IV,  159),  forme  dans  la- 
quelle on  reconnaît  sans  effort  le  libyen  iDXi  (n*  85). 
Moins  sûre  est  lorigine  du  nom  Alazir  porté  parun 

*  Voyez  mes  Mélanges  lYipigraphie ,  etc.  p.  99. 


ÉTUDES  BERBÈRES.  403 

roi  de  Barca  (Hérod.  IV,  i  Sg)  et  qui  paraît  répondre 
plutôt  à  une  forme  phénicienne ,  nî2?^K  «  El  a  aidé ,  » 
nom  usité  également  chez  les  Hébreux. 

Les  noms  de  tribus  libyennes  mentionnées  par 
cet  auteur  sont  pour  nous  de  la  plus  haute  impor- 
tance, puisque  nous  sommes  sûrs  d'avoir  affaire  à 
des  vocables  indigènes,  les  étrangers  n ayant  jamais 
constitué  en  Libye  des  tribus  séparées.  Or,  on  n'a 
qu'à  suivre  l'énumération  des  peuplades  libyennes 
d'après  le  rapport  d'Hérodote,  pour  retrouver  un 
bon  nombre  de  noms  dont  se  composent  nos  épi- 
taphes,  et  cela  est  bien  naturel ,  car  les  appellations 
des  tribus  vivant  à  l'état  nomade  sont  presque  tou- 
jours formées  de  noms  d'hommes  rappelant  des 
personnages  réels  ou  fictifs.  «Les  noms  des  tribus 
arabes  comme  Béni  Kalh,  Béni  Qoreisch,  ainsi  que 
ceux  des  tribus  berbères  de  nos  jours,  comme 
Onied  Chelik,  Béni  Idjer,  AUh  Irathen,  Aïih  Aïssi,  ne 
sont  pas  fonnés  par  un  autre  procédé. 

Suivons  maintenant  la  répartition  des  peuples 
libyens  de  l'est  à  l'ouest  indiquée  par  l'historien 
grec.  Les  premiers  Libyens,  à  partir  de  l'Egypte, 
sont  les  Adjrrmachides ,  qui  vont  jusqu'au  port  de 
Plynus.  L'appellation  de  ce  peuplé  revient  dans  nos 
textes  sous  la  forme  nomN  ou  nDnjcx  (84  +  68).  Ses 
voisins  immédiats  sont  appelés  Giligammes  ou  Gî- 
games,  La  première  forme  rappelle  notre  D:na  (4i)- 
La  seconde  forme,  plus  contractée,  en  caractères 
sémitiques  oaa,  figure  dans  Tinscriplion  d'Altiburos  ^ 

^  Voyez  l'appendice  à  la  suite  des  additions  et  corrections. 
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Â  Toccident  des  Giligammes  et  en  faisant  abstrac- 
tion des  Asbytes,  que  Tinsuflisance  de  nos  documents 
ne  permet  pas  d'identifier,  habitaient  les  Aaschises 
et  les  Barcéens.  Le  premier  nom  suggère  un  com- 
posé libyen  yD^ji  (i  77  +  40);  le  second  s'identifie  aisé- 
ment avec  le  "jin'  de  notre  onomasticon  (1 9).  Si  nos 
ressources  sont  impuissantes  à  rétablir  les  anciennes 
dénominations  des  Cabales  et  des  Nasamons,  nous 
avons  la  satisfaction  de  retrouver  dans  la  géographie 
moderne  le  nom  d*Augiles  presque  sous  la  même 
forme  que  chez  Técrivain  d'Halicarnasse.  Au-dessus 
des  Nasamons  demeuraient  les  Garamantes,  puis  les 
Maces,  dénominations  qui  ont  une  forme  identique 
dans  les  épitaphes  :  d"):x  (n**  218)  et  -jd  (n**  i34). 
Nous  sommes  moins  sûrs  à  propos  des  Gindanes, 
bien  que  le  nom  byi^D  (84)  semble  permettre  l'ana- 
lyse i:d  +  ^3.  En  revanche,  on  aperçoit  dans  les 
Machfyes  un  composé  de  deux  éléments  bien  cons- 
tatés, "(D  et  i**?,  second  formatif  de  1^3x2  (a  10).  Il 
se  pourrait  même  que  le  terme  Machly  d'Hérodote 
fût  ce  même  i^Dxa,  car  notre  auteur  a  souvent 
changé  b  en  m  dans  les  noms  étrangei's^.  Avec  ce 
peuple  nous  sommes  arrivés  au  lac  fabuleux  Trito- 
n/s, autour  duquel  on  rencontrait  les  Anses  et  les 
Maxyes,  peuples  qui  ont  leurs  équivalents  dans  les 

*  Le  nom  1^^  nest  pas  nécessairement  phénicien ,  quoiqu'il  en 
ait  Tapparence.  En  berber  ^'2,  ou  yi"!  signifie  «  noir.  »  Les  deux  or- 
thographes que  nos  textes  offrent  de  ce  nom ,  "JID  et  3^^3 ,  militent 
en  faveur  de  son  origine  numidique. 

*  H  écrit,  par  exemple,  ^eyéSvlos  pour  Bagabuksha. 
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noms  yi  (i  77)  et  iîtdd  (1 2  5).  Les  deux  autres  noms 
de  peuple Zarèces  et  Zj^an(^5  sont  très-transparents; 
on  y  reconnaît  aussitôt,  pour  le  premier,  ]e  nom 
2J2  ou  3lt,  si  fréquent  dans  les  textes  néo-puniques; 
pour  le  second,  le  nom  libyque  "»3T  (60).  Le  peuple 
des  Atarantes  occupait  le  dernier  pays  d'occident 
connu  d'Hérodote,  et  il  devait  sa  dénomination  au 
mont  Atlas.  Il  est  remarquable  que  FAtlas  est  appelé 
par  les  Berbers  Daran,  qui  n  est  que  le  pluriel  régu- 
lier de  dar,  adrar  a  montagne  ^  » 

Voici  la  table  comparative  de  quelques  noms 
libyens  mentionnés  par  Hérodote  : 

Zeyepia  =  ")3T.  Maxa* =1D. 

kStKpàv  =  pDT ,  sing,  -)DJ(1 .  kicreh  ==»  yi . 

kSvpfiaxiSes  =  HDmx.  Md^es  =  ISDD. 

Bapx>;  =  ^")3.  Zauj/xfif  =  33S ,  31T. 

Tiydfiat  ou  rAiyrfjUjuai=  ZiÎ7avTe5  =  '»3T. 

Di-):,  D33.  ÀrrfpavTe^  =  pi ,  iniK(pl. 
Ai3^/(jai  =  îD!ri.  int.  "T}ix). 

Tapdfiotvres  =  D")3K. 

Environ  huit  siècles  avant  Hérodote,  des  tribus 
libyennes  établies  au  Delta,  nommément  les  Ma- 
shawashas,s'étant  soulevées ,  commirent  de  grandes 
déprédations  au  voisinage  de  Mempbis.  Ramsès  III 
les  défit  dans  une  bataille  sanglante  et  leur  fit  évacuer 

*  Lia  géographie  ancienne  connaît  un  Âter  mons  dans  le  pays  des 
Ga  ramantes. 
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rÉgypte.  Les  noms  des  chefs  libyens  mentionnés 
dans  les  documents  de  ce  Pharaon  ont  mie  affinité 
manifeste  avec  cerne  qu'on  rencontre  dans  nos  épi- 
taphes.  La  liste  ci-après  est  empruntée  à  Texcellente 
étude  de  M.  Chabas^. 

1.  ^1^»  Did,  représente  exactement  le  ii  li- 
byque(i83). 

2.  ^fiM^pT}"!^»  Mashaken,  répond  à  une 
forme  libyque  p'il^^  absente  dans  nos  inscriptions, 
mais  figurant  dans  le  nom  de  Misagenes,  fils  de 
Masinissa  (liv.  XLII,  29  passim). 

3.  ^  *7*  \  âl  \W\  j^'  MarâioUy  a  une  ressem- 
blance incontestable  avec  2?nD  (222),  nD  (229). 

^*  ^T*i^M"l^'  Marmaîoa;  on  distingue 
le  composé  libyque  MD112  (11+  98),  Marmaoa. 

5.  ^'^"I^i  Samar,  Zamar,  transcrit  fidèle- 
ment le  ")DT  libyque  (i)  qui  pourrait  aussi  s'ortho- 
graphier -)D2:. 

6.  3^  ^  ^  "1  ^,  Soutmar;  son  équivalent  libyque 
est  -)D12:  composé  des  numéros  128  et  1 1. 

7*  Lî  '  "  \T*  1  ^  >  Kapour,  revient  dans  le  nom 
de  la  tribu  des  Cabales  cité  plus  haut  et  qui  devait 
s'écrire  ^33.  Les  Egyptiens  ne  distinguaient  pas  les 
sons  r  et  /  et  confondaient  souvent  les  labiales. 

8.  "^  Ùllî  Ik^  Mû  T*  V^ »  Mashashar,  c'est  le 
terme  Massesyli  des  auteurs ,  en  orthographe  libyque 

*  Chabas,  Etude  sur  l'antiquité  historique,  etc".  p.  2  36. 
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Le  catalogue  des  confédérés  libyens  vaincus  par 
Ramsès  III  offre  les  noms  suivants^  : 

1.  Les  *T*J^1^'  Riboa,  Libou,  Ils  formaient 
la  tribu  principale  qui  a  donné  son  nom  à  toute  la 
nation  libyenne,  en  grec  AiSves,  en  hébreu  D"»3"iV 
D^3nV,  et  probablement  aussi  c^rn.  Nos  inscriptions 
fournissent  la  forme  13X")  (>  72),  Ribou, 

2.  Les  ^lij[û*5[^^*5[^  tlM^*!  ^Jt  Mashawa- 
sha.  L'identité  de  ce  peuple  avec  les  Maxyes  d'Hé- 
rodote, admise  jusqu'ici,  nest  plus  soutenable  dès 
que  ce  nom  s'est  présenté  dans  les  épigraphes  indi- 
gènes sous  une  forme  identique  iîjdD  (12  5).  Le  mot 
hiéroglyphique  répond  visiblement  à  yx''SD  (208)  ou 
bien  yi^jD  (8+177),  Maswas. 

3.  Les  Y^^lk^lj^l»  ^baia;  ils  forment  un 
groupe  de  captifs,  à  Karnak.  L'articulation  rappelle 
un  composé  libyque  xnas  (ax  +  xn),  Sabta. 

Ix .  Les  -t^  \  \  Jp^  litû  ^"1  ^  j ,  Kaîkashay  peut- 
être  n2:nKD3  (206  +  ^3),  Gakasa. 

5.  Les  ^^[lJ^^^I^J,  Xa/ioA:;  c'est  peut-être 
une  variante  du  numéro  précédent,  on  y  reconnaît 
le  représentant  de  XDîO  (2/18),  Kaka. 

6.  Les  liùt  i^ ^  ^  ^  1  ^  i  »  Sliaî  [ape)  ;  on  distingue 
nx  (/i3),  §a. 

7.  Les  [Olk^Yl^!»   Basa,  dans   nos   textes 

ytyn  (16/i)  et  (ns)  m»  {194),  Aza, 

*  Chabas,  Recherches  pour  servir  à  l'histoire  de  la  xjx*  dynastie, 
p.  54  et  55. 
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8.  Les  ^'-^^'"'^^l^ii  Bakana,  pn,  Bakan, 
pluriel  de  -jn  (i  /i),  Bak, 

Quelques-unes  de  ces  identifications  ne  prêtent 
que  trop  au  doute;  on  voit  cependant  que,  en  géné- 
ral, les  Libyens  du  xiv*et  même  ceux  du  xvii*  siècle 
avant  notre  ère  faisaient  usage  de  maints  noms 
propres  qui  nous  ont  été  transmis  par  Hérodote  et 
que  nous  retrouvons  dans  les  épitaphes  de  la  Numi- 
die  datant  de  l'époque  romaine. 

Lamour  de  la  vérité  nous  oblige  à  appeler  l'at- 
tention des  égyptologues  sur  un  fait  qui  nous  a 
frappé,  en  examinant  la  liste  des  peuples  alliés  des 
Libyens  contre  l'Egypte,  pendant  le  règne  de  Me- 
neptah  P'  (XIX®  dynastie).  On  voit  généralement 
dans  ces  peuples,  en  partie  des  Européens  :  Sardi- 
niens.  Etrusques,  Sicules et  Achaïens ,  en  partie  des 
habitants  d'Asie  Mineure,. notamment  des  Lyciens. 
Mais  de  graves  difficultés  semblent  repousser ^cette 
supposition. 

En  premier  lieu ,  il  n'est  pas  aisé  de  croire  que 
des  peuples  aussi  divers  et  aussi  éloignés  les  uns  des 
autres  se  fussent  ébranlés  d'un  commun  accord  à 
l'instigation  d'un  obscur  chef  libyen,  car  les  textes 
hiéroglyphiques  disent  expressément  que  tous  ces 
peuples  furent  entraînés  par  Marmaïou,  fils  de  Did, 
le  prince  des  Libyens.  Or,  ces  peuples  ne  paraissent 
pas  avoir  été  très-puissants;  battus  dans  les  premières 
rencontres,  ils  passèrent  bientôt  au  service  des 
Pharaons  comme  mercenaires  et  domestiques.  Un 
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de  leurs  cliefs  ne  pouvait  donc  pas  avoir  cette  no- 
toriété universelle  qui  eût  été  tout  au  moins  néces- 
saire pour  déterminer  les  peuples  les  plus  guerriers 
des  deux  continents  à  entreprendre  une  expédition 
lointaine  et  pleine  de  dangers. 

En  second  lieu,  les  difficultés  de  la  navigation 
dans  ces  temps  reculés  rendent  très-problématique 
la  conception  et  plus  encore  l'exécution  d'un  plan 
de  campagne  aussi  vaste  que  Talliance  de  tant  de 
peuples  lointains.  Quand  on  voit  quelles  peines  les 
Grecs  ont  eues  quatre  siècles  plus  tard  pour  équiper 
la  flotte  qui  devait  transporter  leurs  guerriers  sur  la 
côte  voisine  de  Troie ,  et  quand  on  considère  les 
innombrables  malheurs  qui  ont  assailli  cette  flotte  à 
son  retour  en  Grèce,  on  se  demande,  en  eflet,  si 
Tentreprise  du  chef  libyen  et  de  ses  alliés  ne  surpas- 
sait pas  en  hardiesse  les  exploits  les  plus  prodigieux 
de  Tarmée  d'Agamemnon,  que  la  muse  d'Homère 
a  entourée  d'une  auréole  si  brillante. 

En  troisième  lieu,  enfin,  il  est  à  remarquer  que 
quelques-uns  de  ces  noms  ethniques  paraissent  avoir 
une  origine  bîen  postérieure  à  la  XIX*  dynastie 
égyptienne.  Ainsi  Ton  sait  positivement  que  File  de 
Sicile  portait  primitivement  le  nom  de  Sicanie^,  qui 
rappelle  aussitôt  le  terme  phénicien  pts;  «demeure, 
habitation;  »  c'était  donc  une  appellation  étrangère 
et  contemporaine  de  l'établissement  des  Phéniciens 
dans  cette  île.  L'ethnique  Lyciens  appartient  à  la 

»  Hérodote,  VJI,  170. 
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mythologie  grecque,  les  indigènes  s*appelaient  eux- 
mêmes  Termiles^.  Même  le  nom  gëc^aphique  Sar- 
daigne  semble  avoir  été  restreint  tout  d  abord  è  la 
ville  de  Nora  et  provenir  de  colons  libo-pbéniciens^. 
En  ce  qui  concerne  le  peuple  Ahawasha,  dans  lequel 
on  voit  des  Grecs,  malgré  l'affinité  du  son  avec 
Achaîus,  on  ne  s'explique  guère  pourquoi  ce  terme 
n  a  pas  continué  d  être  employé  dans  les  monuments 
postérieurs  qui  mentionnent  constamment  les  Grecs 
sous  la  dénomination  vague  de  Hanebou  n  tous  ceux 
de  derrière,  n 

Les  réflexions  exposées  ci-dessus  sont  d'un  carac- 
tère général;  mais  ce  qui  nous  a  particulièrement 
frappé  dans  le  détail  du  récit  de  Meneptah  I*',  c'est 
l'affinité  remarquable  qui  existe  entre  les  noms  des 
ennemis  de  l'Egypte  et  ceux  qui  figurent  dans  notre 
onomasticon  libyque.  La  liste  ci-après  se  passe  de 
commentaire  : 

nsnax  (i36+/i3),  Agawa-sa. 

2.  ^^"^Mûi^l^j»  Toabha,  Toursha,  nirVn 
(2  12  +  43),  Toul'sa. 

3.  liîlt  ii*r  Zn  ^  i  »  Shardana,  p-|3:,  ^rdan, 
pluriel  de  ini:  (239),  Sard. 


^  Hérodote,!,  173;  VII,  92.  Le  renseignemenl  d'Hérodote  est 
pleinement  confirmé  par  les  inscriptions  lyciennes. 

^  Voir  Texplication  de  l'inscription  de  Nora  dans  mes  Mélanges 
d'archéologie ,  etc.  p.  88. 
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X21D  206. 

n;iD  227. 
nl^D  216. 

t])U  212. 

nniiD  208. 

TD  a  16. 

niDD    202. 

^yiDD  206. 
TT^DD  209. 
''SOD  200. 
n'iDD  199? 


X'IiD  210. 
^^ISS^D  207. 

yD  228. 

On^NSD  218. 

N2:nsD  239. 
t^^^D  201, 210. 
nxD  247. 

2?1XD  209,  217. 

yjCî^D  208. 

HTXD  216. 


ySLU  245? 
2^D3D  23a? 
n'IDl^D  a2i,    aa5  , 
229,  23o. 

y'IDl^D    230,  228. 

1D  197. 

nD  229,  234. 

yiD  23o,  247. 

^snano  211. 


DKIi  217. 

x!:vd:  244. 


m:  2o4. 


K2{U  238. 


"^15?  189? 


2^.  244. 

nm^:  228. 

VD»»   2  23. 

*);ix  210. 

ynx  221. 

IX  2o5. 

n^  248. 

TX  199? 

11^  239. 

112:  233. 

HK'iaXDX 

196. 

kVti!:  a  16. 

nm  212. 

XV»  a  38. 

yK'i  2  23. 
T)  244. 


'»:i    225. 

m*)  229. 


JD"1  23o. 
XX1D1  216? 
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Dl^l^l  243. 

"131  199»  204. 

7S1  ai  4. 

ià^^l    202  ,  2 

o3  6f  j, 

n 

nynn  198. 

?n7n  21a. 
1 

^m^i  209? 

nSi  228, 23i. 

'?y'î  200. 

jxi  237. 

H 

KM'»  21 5. 

9 

1X*?^  322. 

xnr  242. 

iTT»  201. 

nnV"»  220. 

Knnx^  24 1. 

IT»  218. 

yn'?'i  236. 

KT  ai3,  217 

S'»  243? 

no^  232? 

axT  229. 

3^^  243? 

yDÎT'»  201.^ 

'jlKD  220. 

VrXD  235. 

KDKD  246. 

KX1KD  227. 

233. 

b 

K^  201. 

}i:h  248? 

}fb  248? 

nmaV  196. 

nV  226. 

IKD  197. 
1DKD  247. 


D 

5?1DKD  217. 
n2{3D  24o. 


rrnaD  207. 
nviD  211? 
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XX1D  206. 

n^itD  227. 
nl^D  216. 
mD  212. 
nmiD  208. 

TD  2i6. 
t])^D  202. 
^2?1DD  206. 

mDD  209. 
"^y^uD  200. 
n'iDD  199? 


XniD  210. 
^^ISS^D  207. 

yD  228. 
Dn:l^(SD  218. 
K2:nsD  239» 
msD  201, 210. 

mD  2A7. 
S^IXD  209,  217. 
YX'«XD  208. 
HTSD  216. 

i-nKn2:'«XD  225^ 


2rD2{D  232? 

n'ID^D    221,     225  , 

229,  23o. 

y'iSl^D    220,  228. 

"10  197- 

IID  229,  234. 
yiD  23o,  247. 
'jXnanD  211. 


DKIi  217. 
XX2?D:  244. 


m:  2o4. 


KSU  238. 


"^15?  189? 


3!t  244. 

n-yn  228. 

bm)i  2  23. 

•^32^  210. 

yn!r  221. 

13J  2o5. 

n!t  248. 

TX  199? 

inX  239. 

112:  233. 

HK'iniJDX 

196. 

xb^nîr  216. 

nii^  212. 

kVî:  238. 

VK1   223. 

i;!-)  225. 

JD1  23o. 

yi  244. 

mi  229. 

K3:iD1  216? 
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n 

«aan  aaé.  mon  209.  pm  20»? 

D13{<  (218)»=  berber  agkouram  «  tête ,  chef.  » 


ADDITIONS  ET  CORRECTIONS. 

Outre  les  nouvelles  inscriptions  expliquées  plus  hauf^ 
M.  Reboud  a  eu  Theureuse  idée  de  copier  de  nouveau  et 
même  d^estamper  un  grand  nombre  de  textes  compris  dan» 
ses  anciens  recueils,  ou  faisant  partie  du  recueil  de  M.  Fai- 
dberbe.  Jq  profitQ  de  cette  occasion  pour  indiquer  les  lêçoDs^ 
qui  résultent  des  nouvelles  copies  dues  au  soin  intelligeot 
de  M.  Reboud,  quoique  dans  la  plupart  des  eas  il  ne  nous 
soit  pas  possible  de  faire  un  choix  définitif  entre  les  va- 
riantes. 

Page  88,  n"  i,  texte  phénicien,  ligne  a ,  ks  copioa  n?  per- 
mettent pas  de  lire  nnncrnasr,  au  lieu  de  mntry^:?;  le  1 
a  été  oublié  par  le  lapicide ,  aussi  bien  dans  ce  nom  ^  que  dans 
celui  qui  précèdq.  Le  texte  berber  a,  par  contre,  évité  cette' 
erreur;  iifécrît  tJ^IKn^  et  int^ni.  —  L.  3,  lisez  nDCDS*»  p 
au  lieu  de  rWDS^I.  —  L.  5,  l'individu  nommée  la  4*  ligne 
a  travaill4  avee  le  secours  des  iii4ividtis  nommés  à  la  S*  iigtM  ; 
c  est  Içj  »Qn9  4^  ^h^  miK3»  wtpwient  le  suffixe  aurait  4té 
au  pluriel.  En  hébreu,  le  *iTly  est  très-souvent  inférieur  à 
celui  qui  est  aidé  (cf.  Genèse,  ii,  i8;  Jages,  y,  23;  Rois,  xx, 
17,  passim),  La  lacune  avant.^TT  semble  avoir  contenu  le  mot 
D!2^')nn,  qui  figure  à  la  6*  ligne,  ou  bien  quelque  autre  qua- 
lification que  le  rédacteur  du  tçxte  principal  n  a  pas  cru  né- 

^  A  moins  tfuea  ne  considère  pas  le  V  un  peu  carré  comme  un  *), 
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cessaire  d'indiquer.  En  général,  le  texte  berber  doit  servir  de 
correctif  au  texte  phénicien ,  qui  n'est  que  la  traduction  de  la 
partie  libyque ,  et  qui  a  été  exécuté  avec  beaucoup  de  négli* 
gence.  Ce  serait  donc  mettre  sans  nécessité  aucune  les  deux 
textes  en  désaccord,  que  d'introduire  dans  la  lacune  un 
nom  propre  suivi  de  ]3.  La  même  raison  défend  aussi  de  lire 
pCIl  p ,  au  lieu  de  pD*m. — L.  6,  il  y  a  des  erreurs  de  trans- 
cription; avant  les  noms  ]Ù222  et  ^tî^K  il  faut  placer  le  mot 
p  dans  le  texte  phénicien ,  et  1  dans  le  texte  berber.  La  même 
correction  doit  se  faire  à  la  ligne  7  avant  les  noms  propres 
V}2  et  >3a.  Là-dessus  les  deux  versions  sont  d'accord. 

P.  io5,  n"  a4  J.  i,  msD;  R.  mXD  comme  au  n*  i56. 

P.  lao,  nr  52, 1.  a,  *?m . . .  ;  R.  b^n. 

Ibid,  n*  53,    ^     ;  R.  ^_     .  C'est  peut-être  une  inscrip- 

tion  di£férente. 

P.  1 24,  n"  63, 1. 3,  au  lieu  de  nxlD  la  copie  de  M.  Reboud 
porte  HDKT» ,  nom  composé  de  SrnT» ,  HT  (37)  et  de  nD»  Ainsi 
disparait  toute  possibilité  de  rapprochement  entre  ce  nom  et 
celui  de  la  ville  de  Médéah,  qui,  d'après  une  remarque 
qui  m'a  été  faite  par  M.  le  professeur  Cherboimeau,  est  plu- 
tôt d'origine  latine. 

Ihid.  n*  64,  L  1.  KD^Kt  R.  KDDK,  ce  serait  donc  une  va- 
riante de  5fDK  (187).  —  L.  2 ,  Vn ,  R.  nn. 

P.  128,  n»  70, 1.  2,  KS^nD"»»,  R.  KntD^»*  —  L.  A,  •)nD,R. 

P.  i33,  n'  83,  texte  latin,  1.  1,  CHINBWG,  R.  CffiNI- 
DIÂL,  et  dans  le  texte  libyque  correspondant,  la  copie  de 
M.  R.  porte  bnM3  au  lieu  de  ^:)1[:]d. 

P.  i35,  n'  87, 1.  a,  mSN,  R.  Km3K. 

Ibid.  n»  88,  L  2 ,  D^,  R.  DD.  —  L.  3,  DVD,  R.  nD*»!  •  fils 
de  Imat,  »  leçon  excellente. 

P.  i42,  n''  io4. 1.  3,  vnsSD,  R.  ni2)lD. 
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P.  i46,  n"  1 12,  1.  2,  ajoutez  :  KD'^SD  se  rapproche  évidem- 
ment du  nom  classique  Masintha,  noble  Numide  cité  par 
Suétone  (Cws,  71). 

P.  1^9,  n"  119,  i.  1,  VST,  R.  yîTN,  lecture  évidemment    > 
exacte. 

P.  i63,  n'as,  1.3,  hh^\  R.  n^D*»? 

P.  i65,  n*»  i5i,  1.  2,  m»i,  R.  nisD;  i.  4,  ^a-)nx,  R. 

P.  1 7 1 .  Le  n*  1 58  a  été  trouvé  à  Robertviile,  le  29  août  1 862 , 
sur  le  lot  rural  de  MM.  Godard  frères.  Rectification  commu- 
niquée par  M,  J,  Roger,  conservateur  du  Musée  de  Philippeville. 

P.  196,  lisez  :  nvanKK  i4o.  —  D^NN  Ag.  —  nonK  i48? 
—  n3KW  187?  — nsîN  52,  85,  87. 

p.  197,  lisez  :  >33  1.  — n:i33  ii3.  —  ]^T^2  i34.  — 
'')2'1  107,  etc. 

P.  198,  lisez  :  m  171.  —  p  au  lieu  de  hl»  —  Ajoutez  : 
KliXI  169?  —  Lisez  :  DiT»  73. 

P.  199,  lisez  ps^'iD  au  lieu  de  |Sy:>D.  —  Ajoutez  :  yh 
i54-  Une  ligne  plus  bas,  ajoutez  :  an^  126,  128.  —  nn^D 
62,  67. 

P.  200,  lisez  :  nVID  ii3,  i54.  —  DiTD  83.  —  r\:i212  an 
Ueu  de  no^D.  —  nSD  au  lieu  de  nXD.  —  ynSD  au  Heu  de 
nn2JD.  —  Après  ")D1i  r  ajoutez.  :  riDD^  62. 

P.   201.,  lisez  :  1S  io5.  —  13Kn  173.  —  ptSTTI   157. —      • 
m  A5.  —  rn  au  lieu  de  m. 

P.  202,  lisez  :  DT1  127.  — vn^l  au  lieu  de  ND^"1  116. — 
D"l  17. 

Supplément,  p.  Un»  Les  LeAra  on  Lekou  sont  mentionnés 
dans  un  autre  monument  égyptien ,  au  milieu  des  nations 
de  la  Syrie;  ce  serait  donc  un  peuple  différent.  Il  se  peut 
cependant  que  certains  noms  ethniques ,  étant  devenus  typi- 
ques, aient  désigné  vaguement  des  nations  ennemies,  sans 
impliquer  une  noiion  géographique  déterminée. 
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L'ÉTALON  DES  MESURES  ASSYRIENNES 

FIXÉ  PAR  LES  TEXTES  CUNÉIFORMES 

(suite), 

PAR  M.  J.  OPPERT. 


Nous  avons  indiqué ,  dans  le  premier  article ,  que 
]a  tablette  trouvée  par  Loftus  à  Senkereh  et  com- 
muniquée par  M.  Smith ^  pourrait,  sous  un  cer- 
tain rapport,  modifier,  non  pas  la  valeur  donnée 
par  nous  pour  la  coudée,  maïs  la  gradation  du  sys- 
tème des  mesures  de  longueur. 

L'examen  attentif  de  celte  matîère  nous  a  dé- 
montré qu'il  y  avait  deux  systèmes  de  gradation ,  que 
nous  exposerons  tout  au  long. 

La  modification  que  nous  avons  prévue  doit  être 
introduite  dans  le  système  assyrien,  et  écarte  la 
valeur  imîversellement  attribuée,  depuis  Hincks  et 
Rawlinson,  à  la  lettre  ^^^[J^;  celle-ci  ne  désigne 
pas  la  coudée,  mais  bien  la  demi-coudée. 

Ce  fait  résulte  avec  évidence  de  la  tablette  du 
Musée  britannique.  Il  ne  modifie  l'interprétation 

'  Nous  ne  nous  croyons  pas  le  droit  d'imiter  l'étrange  parli  pris 
de  ce  jeune  savant  de  considérer  comme  tombées  dans  le  domaine 
public  toutes  les  opinions  de  ses  collaborateurs,  sauf  les  erreurs  ou 
les  idées  regardées  par  lui  comme  telles. 
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donnée  pour  le  texte  de  Sargon  que  par  la  substi- 
tution définitive  de  12,370  à  i2,38o  coudées  pour 
l'enceinte  de  Khorsabad.  Nous  avons  du  reste  déjà 
signalé  la  possibilité  de  ce  changement. 

Mais  il  confirme ,  et  d'une  manière  éclatante ,  la 
théorie  du  rectangle  dérivé  dun  carré  générateur, 
et  toutes  les  déductions  métrologiques  qui  en  dé- 
coulent ^  Cest  là  le  point  capital  et  d'une  impor- 
tance de  premier  ordre.  Le  déchiflFrement  est  prouvé 
par  le  fait  même  que  les  chiffres  de  Botta  repro- 
duisent la  proportion  de  a  à  a  (1  +7^)-  Le  pour- 
tour est  exprimé  par  ha+'^a. 

Au  chapitre  des  mesures  agraires,  il  sera  ex- 
pliqué pourquoi  celte  fraction  a  été  ajoutée. 

Le  document  dont  nous  parlons  contient  sur  le 
recto  les  cubes  des  chiffres  de  1  à  60;  sur  le  verso , 
une  table  des  mesures  de  longueur,  depuis  le  che- 
veu, ou  ~3  de  la  coudée,  jusqu'à  la  valeur  de  2  pa- 
rasanges.  Malheureusement,  le  texte  est  mutilé,  et 
nous  n'avons  que  les  cubes  de  1  à  32  et  une  partie 
correspondante  de  l'autre  côté,  divisée  en  deux  co- 
lonnes. Il  nous  manque,  par  conséquent,  du  com- 
nàencement  de  chaque  colonne,  à  peu  près  la  moi- 
tié du  texte,  et  même  ce  qui  reste  de  la  première 
colonne  est  passablen^ent  endommagé. 


^  Les  assyriologues  non  habitués  aux  raisonnements  mathéma- 
tiques ne  sauraient  se  rendre  un  compte  exact  de  Timniense 
importance  de  ce  texte  pour  1  acceptation  de  leurs  déchiffrements 
par  le  public.  La  traduction  en  est  la  première  preuve  mathéma- 
tique. 
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Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  la  table  cubique, 
qui  est  composée  comme  la  table  des  carrés  retrou- 
vée par  Sir  Henry  Rawlinson. 

Les  cubes  y  sont  notés  par  le  système  sexagési* 
mal;  d abord,  on  trouve  le  chiffre,  puis  le  cube, 
de  1  à  59;  au  lieu  de  60  et  au  lieu  de  a  16,000,  on 
voit  les  deux  fois  le  clou  vertical  signifiant  Tunité; 
après  les  deux  ehififres,  on  lit  dans  chaque  ligne  les 

lettres  ^^  ^  ^^T ,  E  BA  KL  Les  caractères 
ha  ki  forment  l'expression  assyrienne  de  cube;  le  e 
se  trouve  aussi  comme  indication  de  la  puissance 
devant  fidéogramme  de  carré;  dans  finscriptiôn  des 
secondes  puissances  de  Sir  Henry  RawKnson ,  le  carré 
est  exprimé  par  les  signes  * 

Les  signes  cubiques  sont  expliqués  par  soixan- 
taînesc  Le  cube  de  4,64  est  expliqué  par  1  .4;  le 
cube  de  5,i  2S,  par  2  . 5;  c'est-à-dire  :  a  X  60  +  5. 
A  partir  du  cube  de  16,  on  voit  trois  chiffres  : 
1.8.16.  Le  premier  chiffre  est  le  coefficient  de 
6o*=36oo;  le  second^  celui  de  60.  Le  cube  de  17 
est  indiqué  par  1 .  21 .  53,  ce  qui  donne,  en  effet, 
4^91 3.  Le  fragment  finit  par  8. 16. 3 1  =  29,791  = 
3i^,  et  par  9.6.8  =  32,768=  32^ 

L'autre  côté  de  la  tablette  contient  les  mesures 
de  longueur,  mais  disposées  en  deux  colonnes  dont 
lune  fait  suite  à  l'autre.  Le  commencement  des  deux 
est  perdu. 

*  M.  Lenormant  ft*est  mépris  sur  ce  point;  il  a  vu  dans  Vidéa- 
gramme  de  carré  celui  de  la  ville  de  DUmoun ,  qui  u*a  rien  à  voir  ici. 
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Chaque  colonne  se  compose  de  deux  éléments, 
de  l'indication  de  la  longueur  et  dun  diiffre;  ce 
dernier  ne  va  jamais  que  de  i  à  60,  et  chaque 
unité  représente  une  puissance  de  60.  Dans  son  état 
actuel,  le  tableau  commence  par  48,  coeCBcient 
d'ongle,  pour  exprimer f  de  la  demi-coudée  et  8  ongles. 
Il  y  manque  le  calcul  des  quantités  moindres,  et 
nous  croyons  que  48  est  déjà  le  coefficient  de  la 
première  puissance  de  60,  pour  des  raisons  que 
nous  expliquerons  plus  tard.  La  demi-coudée  (l'avant- 
bras ,  côté)  est  désignée ,  non  pas  par  60 ,  mais  par  i  ; 
60  avant-bras,  ou  5  toises ,  sont  également  expliqués 
par  l'unité. 

Nous  donnons  maintenant  la  traduction  de  ce 
document  que  M.  Smith  a  publié  dans  le  Recueil  de 
Lepsius.  Mais  M.  Smith  s'est  trompé  sur  la  traduc- 
tion de  plusieurs  expressions  métrologiques;  il  a 
notanmient  transcrit  le  td[y^,  U,  par  amma^,  cou- 
dée, et  il  a  confondu  le  kaiba  avec  le  kaébuqaqqar, 
c'est-à-dire  la  parasange  avec  le  schoêne.  Ce  dernier 
n'est  pas  indiqué  dans  le  tableau,  qui  laisse  de  côté 
le  ner  ou  mille  (décastade)  de  Sargon. 

PREMIERE    COLONNE. 

(Il  y  manque  à  peu  près  trente-sept  lignes.) 

[2  (palmes)  8]  SUSl [48], 

[a 10]  SUSl....   [5o]. 

2 12]  SUS'I....   5a. 

2 là]  SUS'I....  54. 

[a 16]  SUS'I....   56. 
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[a i]8  SUS'I....   58. 

1  U .1. 

1    \]  \ It20. 

[i  U-i i»3o. 

[i  U| i.ûo. 

a  U.. 

3  U.. 

4  V.^ 
[5  U 
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a. 
3. 

4. 
5. 


[i]  qanu 6» 

[i]  qanu  i  U 7* 

[i]  qanu  2  U 8. 

[i]  qanu  3  U 

[i]  qanu  4  U 

[i]  qanu  5  U 

[iSA].... 

(Fin  de  la  première  colonne.) 


9- 

lO. 

11. 

12. 


DEUXIÈME   COLONNE. 


(Il  y  manque  à  peu  près  vingt-sept  lignes.) 


[20  SA]. 
[25]  SA 
l3o]  SA 
[35]  SA 


4. 

5. 

6. 

7- 

4o  SA 8. 

45  SA 9- 

5o  SA lo. 

55  SA 11- 

US 12. 

US  lo  SA i4. 

US  20  SA i6. 

US  3o  SA i8. 

US  4o  SA 30. 

US  5o  SA   23. 
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a  US 24. 

3  US 36. 

k  US 48. 

5  US 1. 

6  US 1,13. 

7  US i,a4. 

8  US 1.36. 

9  US 1,48. 

\  KAS'BU 2. 

1  KAS'BU 3. 

:-  KAS'BU 4. 

\  KAS'BU 5. 

1  KAS'BU 6. 

1  et  ^  KAS'BU 8. 

1  et|  KAS'BU 9, 

1  et  I  KAS'BU lo. 

i  et  i  KAS'BU 11. 

2  KAS'BU 12. 

Voici  la  transcription  exacte  de  ce  document  im- 
portant. 

M.  Smith  a  exprimé  chaque  donnée  en  snéi,  ce 
qui  ne  nous  parait  pas  nécessaire.  Le  lecteur  se  ren- 
dra aisément  compte  de  Tagencement  de  Tidée  mé- 
trologîque  qui  a  présidé  à  la  confection  de  ce  texte. 

On  remarquera  que  la  pensée  formulée  par  nous 
eti  i856,  sur  Texpression  des  fractions»  se  trouve 
complètement  confirmée.  Nous  reviendrons  sur 
cette  question i  mais,  avant  tout,  il  faut  établir  les 
valeurs  proportionnelles  des  mesures  itinéraires  con- 
tenues dans  ce  tableau.  Nous  le  ferons  d  abord  sans 
en  déterminer  le  sens  absolu. 

I.e  texte  fournit  les  proporticwis  suivantes  : 


--% 
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60  SUSl  =  i  U. 
6  U  =1  qanu. 

a  qani  =  i  SA. 
60  SA  =1  US. 
3o  US       =  1  KAS'BU. 

Le  KAS'BU  est  donc  la  parasange  ^ . 

Il  nous  reste  à  établir  la  valeur,  absolue  des  idéo- 
grammes métrologiques  par  dautres  textes  cunéi- 
formes. De  toutes  ces  valeurs,  une  seule  se  trouve 
rigoureusement  déterminée  par  le  texte  mentionné 
de  Sargon  :  c'est  le  US.  Ce  monogramme  exprime 
le  stade ^;  M.  Smitb  y  voit  à  tort  le  double  stade  ou 
diaulon.  La  démonstration  de  Terreur  de  Tassyrio- 
logue  anglais  se  fait  par  le  calcul  du  document  de 
Khorsabad.  Le  ner  est  le  décuple  de  TUS;  dans  la 
supposition  erronée,  le  ner  serait  de  20  stades  ou 
de  A  kilomètres  environ.  Le  pourtour  de  Khorsabad 
étant  fixé  à  plus  de  3  ners ,  nous  devrions  donc  trou- 
ver, pour  cette  circonvallation ,  au  moins  la  ki- 
lomètres ;  cependant ,  celle-ci  ne  mesure  que 
6,790  mètres*  En  conséquence  Topinion  deM.  Smith 
est  fausse. 

Nous  devons  donc  maintenir  à  VUS  la  valeur  de 

^  Ce  Riol  ne  désigne  donc  pas  seulement  la  dikarie,  comme  nous 
l'avions  établi ,  mais  il  rend  également  une  mesure  de  longueur,  ce 
que  M.  Lenormant  a  voulu  contester.  Nous  avons  déjà  établi  que 
les  mots  techniques  avaient  différentes  valeurs,  et  il  me  paraît  difB- 
câle  de  ne  pas  attribuer  à  \(ula,  qui  semble  être  identique  au  kasbu, 
la  valeur  de  plhthre.  Mais  ce  document  démontre  que  le  h<i^ha  est 
également  ia  parasanye. 

*  Cette  équivalence  a  été  établie  par  moi  en  1 856. 
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«aan  aaé.  mon  209.  pm  201? 

NOIC$  GOMMtm«- 

D13{<  (218)»=  berber  aghouran  «  tête ,  chef.  » 


ADDITIONS  ET  CORRECTIONS. 

Outre  les  nouvelles  inscriplions  expliquées  plus  hauf^ 
M.  Reboud  a  eu  Fheureuse  idée  de  copier  de  nouveau  et 
même  d^estamper  un  grand  nombre  de  textes  compris  dan» 
ses  anciens  recueils ,  ou  faisant  partie  du  recueil  de  M.  Faî- 
dberbe.  Jq  profitQde  cette  occasion  pour  indiquer  les  lêçoDs^ 
qui  résultent  des  nouvelles  copies  dues  au  soin  intelligent 
de  M.  Reboud,  quoique  dans  la  plupart  des  eas  U  ne  nous 
soit  pas  possible  de  faire  un  choix  définitif  entre  les  va- 
riantes. 

Page  88,  n"*  1,  texte  phénicien,  ligne  a ,  les  copioa  H?  pf)*- 
mettent  pas  de  lire  rTincrnaS^,  au  lieu  de  mntrya:?;  le  1 
a  été  oublié  par  le  lapicide ,  aussi  bien  dans  ce  nom  ^  que  dans 
celui  qui  précèdq.  Le  texte  berber  a,  par  contre,  évité  cette 
erreur;  ilj'écrît  tJ^lKnT  et  int!^ni.  —  L.  3,  lisez  nDCDS*»  p 
au  lieu  de  rWDS^l.  —  L.  5 ,  Tindivldu  nommé  à  la  4*  ligne 
a  travaillé  avee  le  secours  des  ii|<|ividtis  nommés  à  la  S*  UgnQ  ; 
cest  Içj  ^QUQ  4^  kW  n*ilK3»  wtfwient  le  suffixe  aurait  été 
au  pluriel.  En  hébreu,  le  ITly  est  très-souvent  inférieur,  à 
celui  qui  est  aidé  (cf.  Genèse,  ii,  i8;  Juges,  v,  23;  Rois,  xx, 
17,  passim).  La  lacune  avant. ^TT  semble  avoir  contenu  le  mot 
D!2^*inn,  qui  figure  à  la  6'lig^ne,  ou  bien  quelque  autre  qua- 
lification que  le  rédacteur  du  tçxtç  principal  n  a  pas  cru  né- 

^  A  moins  (fu'en  ne  considère  pas  le  y  un  peu  carré  comme  un  *)» 
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cessaire  d'indiquer.  En  général ,  le  texte  berber  doit  servir  de 
correctif  au  texte  phénicien ,  qui  n  est  que  la  traduction  de  la 
partie  libyque,  et  qui  a  été  exécuté  avec  beaucoup  de  négli* 
gence.  Ce  serait  donc  mettre  sans  nécessité  aucune  les  deux 
textes  en  désaccord,  que  d*introduire  dans  la  lacune  un 
nom  propre  suivi  de  ]3.  La  même  raison  défend  aussi  de  lire 
pD'Il  p ,  au  lieu  de  pDin. — L.  6,  il  y  a  des  erreurs  de  trans- 
cription; avant  les  noms  |D3J^  et  ^t^K  il  faut  placer  le  mot 
p  dans  le  texte  phénicien ,  et  1  dans  le  texte  berber.  La  même 
correction  doit  se  faire  à  la  ligne  7  avant  les  noms  propres 
V}2  et  >3a.  Là-dessus  les  deux  versions  sont  d'accord. 

P.  io5,  n"  a4, 1. 1,  n"lDD;  R.  mXD  comme  au  n*  i56. 

P.  120,  n*»  52, 1.  2,  *?m . . .  ;  R.  *?n3n. 

Ibid,  n*  53,    ^ ;  R.  ^,,.    .  C'est  peut-être  une  inscrip- 

tion  différente. 

P.  1 24i  n**  63, 1.  3,  au  lieu  de  nN*lD  la  copie  de  M.  Reboud 
porte  iTDKn^  nom  composé  de  ^nV ,  KT»  (37)  et  de  n^.  Ainsi 
disparait  toute  possibilité  de  rapprochement  entre  ce  nom  et 
celui  de  la  ville  de  Médéah,  qui,  d'après  une  remarque 
qui  m'a  été  faite  par  M.  le  professeur  Cherboimeau,  est  plu- 
tôt d'origine  latine. 

Ihid.  n*  6â,  1.  1.  ND^K,  R.  KDDK,  ce  serait  donc  une  va- 
riante de  5fDK  (187).  —  L.  2 ,  Vn ,  R.  nn. 

P.  128,  n"  70, 1.  2,  K3?nD^»,  R.  ÉcntD^».  —  L.  A,  •)nD,R. 

p.  i33,  n*  83,  texte  latin,  1.  1,  CHINIDIG,  R.  CfflNI- 
DIAL,  et  dans  le  texte  libyque  correspondant,  la  copie  de 
M.  R.  porte  bnM3  au  lieu  de  ^:)n[:]D. 

P.  i35,  n*  87, 1.  2,  mSN,  R.  Km3K. 

Ibid.  n»  88,  L  2 ,  D^,  R.  DD.  —  L.  3,  DÎ-'D,  R.  DD'»!  •  fils 
de  Imat,  »  leçon  excellente. 

P.  i42,  n''  io4.  l.  3.  VIDSD,  R.  mDSD. 
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plus  longue.  Le  terme  daawe  aurait  le  même  incon- 
vénient de  rappeler  une  mesure  d  une  étendue  très- 
différente.  Nous  avions  songé  à  l'expression  d'em- 
pan^, si  Tusage  du  mot  assyrien  le  permettait;  mais 
nous  sommes  en  mesure  de  certifier  que  le  terme 
aha  désigne  lui-même  une  partie  du  corps,  et  non 
pas  une  mesure  qui  en  soit  dérivée.  Nous  dirons  donc 
côté,  avant-bra$  ou  demi^coadée ,  et  nous  identifions 
cette  mesure  au  gomed  des  Hébreux. 

La  mesure  semble  êti^e  dérivée  de  Tépaisseur  du 
corps  humain,  à  la  hauteur  de  la  taille^. 

Les  autres  expressions  sont  faciles  à  fixer. 

La  6o'  partie  de  Tavant-bras  est  désignée  par  un 
idéogramme  composé  du  caractère  main  et  du  ca- 
ractère corne;  beaucoup  de  textes  en  établissent 
lacception,  qui  est  celle  de  doigt^.  Les  mots  assy- 
riens correspondants  sont  :  zibû,  Thébreu  yasN,  et 

'  Le  mot  empan  serait  justifié  par  i^expression  zende  vitaçtit  le 
persan  bedest.  Le  sanscrit  a  également  le  mot  vitasti.  Dans  la  langue 
perse ,  le  mot  était  donc  sûrement  vitaçti.  3  empans  forment  une 
coudée ,  en  sanscrit  caratni,  en  zend  œrâthni,  en  persan  arei;  la  coudée 
se  disait  donc  orainL  De  ce  mot-  s* est  formé  leéiptt  des  Grecs  et  Tors- 
chine  des  Turcs,  a  coudées  font  le  bras,  en  zend  et  en  perse  bàzu, 
la  double  coudée  ou  Taune.  Le  Boundehescht  (63)  dit  que  8  em- 
pans font  la  longueur  de  Thomme;  il  est  vrai  que  ce  serait»  à  la 
vérité,  si  la  mesure  na  pas  changé  *du  temps  des  Sassanides,  la 
longueur  de  2",  178,  qui  serait  très-considérable  pour  un  homme. 

*  Les  vdeurs  attribuées  par  moi  à  U  appartiennent  à  SL  La 
fausse  copie  de  B.  M.  II,  ^.729  ss.  est  sûrement  à  lire  SI,  iffû^  au 
lieu  de  gû, 

^  La  signification  de  doigt  a  été  donnée  par  moi  dans  la  traduc-  I 

tion  des  /)or/ento  sur  les   naissances  (Journ.  as,  1871,  t.  XVIII, 
p.  4^1). 
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uban,  Vhéhreu  Tn3,  poace.  Mais  nous  ne  pouvons 
pas  accepter  les  mots  doigt  ou  pouce  pour  une 
mesure  de  à  mm.  y,  et  nous  ne  pouvons  l'ex- 
piiquer  que  par  Tempreinte  d'un  ongle  faite  dans  la 
brique  molle  en  guise  de  cachet.  Le  mot  uban  s  em- 
ploie d'ailleurs  pour  indiquer  la  pointe  de  quelque 
chose.  Ainsi,  on  parle  (B.  M.  I,  19  et  passim)  des 
ubanat  des  montagnes,  évidemment  les  pics  des 
hauteurs.  Nous  traduisons  donc  le  suéi  par  ongle. 

Dans  notre  document,  un  ongle  était  désigné 
par  un,  mais  nous  ne  sommes  pas  sûr  que  ce  fût  la 
plus  petite  valeur  linéaire.  Nous  verrons  que  l'autre 
système,  qui  est  le  second  des  mesures,  part  de  la 
5*  partie  de  Tongle,  mesure  très-appréciable,  puis- 
qu'elle est  presque  égale  au  millimètre.  Si,  dans  le 
système  de  la  tablette  de  Senkereh,  l'ongle  n'était 
pas  la  plus  petite  valeur,  force  nous  serait  de  pré- 
sumer, comme  point  de  départ,  la  60*  partie  de 
l'ongle ,  à  savoir  :  la  1 3*  partie  d'un  millimètre  en- 
viron. Cette  mesure  se  nommerait  le  cheveu;  mais 
nous  devons  fqire  observer  que  nous  n'avons  pas  de 
texte  précis  pour  justifier  cette  opinion.  Il  y  aurait 
bien  une  considération  à  faire  valoir,  quelque  har- 
die qu'elle  puisse  paraître.  Le  mot  cheveu  ne  se  di- 
rait pas  autrement  en  assyrien  que  sar,  le  sémitique 
lytr ,  qui  est  en  même  temps  l'expression  du  chiffre 
de  3,600,  et  le  point  de  départ  du  système  numé- 
ral que  nous  avons  développé  plus  haut.  Il  se  pour- 
rait, dans  cette  hypothèse,  que  nous  présentons 
sous  toute  réserve,  que  le  sar  représentât  l'unité  et 
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le  multiple  de  celle-ci,  comme,  en  eflet,  le  clou 
vertical  désigne  h  la  fois  le  chif&e  i  et  la  seconde 
puissance  de  60.  Ce  fait  est  incontestable,  et  il  ap. 
puierait,  sans  la  prouver  strictement,  l'hypothèse 
que  nous  avons  émise. 

D'ailleurs,  le  mot  chevea  peut  bien  exprimer 
un  chiffre  très-élevé,  comme  il  indique  une  Vîd;eur 
linéaire  minime. 

Dans  le  document,  la  mention  Je  Tavant-bras  est 
précédée  d'une  autre  valeur  eOacée  que  M.  Smith  a 
rendue  par  -f-  de  coudée.  Rien  ne  prouve  cette  resti- 
tution. 

Le  texte,  tel  qu  il  est  conservé,  porte,  en  regard 
de  58,  une  lacune,  puis  8  ongles.  Le  chiffre  8  est 
évidemment  incomplet;  c  est  ou  1 8  ou  a8 ,  puisque  la 
dizaine  manque.  Dans  le  dernier  cas,  la  valeur  com- 
plétée par  des  ongles  est  la  -  de  Tavant-bras;  dans 
le  second,  cest,  en  effet,  les  y,  mais  il  est  probable 
que  les  \  sont  le  double  de  l'unité  linéaire,  que 
nous  nommerons  palme.  Le  palme  aura  donc  été 
de  20  ongles=à  o",9i4^  Ce  palme  nest  pas  la 
main,  qui  est  de  ^U  ongles  et-  du  pied.  L'un  et 
l'autre  formaient  l'épaisseur  des  briques,  et  cette 
valeur  est  exprimée  par  le  mot  assyrien  tibik,  cou- 
che de  briques. 


^  Cette  partie  de  mou  travail,  à  cause  dWe  maladie  d'yeux,  a 
été  dictée ,  et  les  calculs ,  mê^ie  les  plus  di£Bciles ,  ont  été  faits  de 
tête.  Il  est  donc  possible  que ,  malgré  le  soin  que  j\  ai  mis ,  quel- 
ques fautes  m'aient  échappé  :  j'en  appelle  à  la  bienveillance  du  lec- 
teur. 
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Il  est  néanmoins  certain  qu'il  existait  une  mesure 
dun  demi-U,  dont  M.  Smith  a  prët?endu  que  les 
textes  établissent  Texactitude^.  Elle  s  appelait  grand 
àUKLUM,  d'OÙ  Ton  peut  conclure  que  le  petit  éak- 
lum  était  une  des  liiesures  moindres.  Voici  comment 
on  pï*ouve  le  rappo!*t  du  SUKLUM  avec  le  tl; 

Sennachérib  parie  d'un  terrain  qu'il  avait  gagné 
sur  les  eaux  des  affluents  du  Tigre,  pour  l'employer 
à  ragrandissement  du  palais.  11  en  donne  les  me- 
sures: 85o  ou  854  D  de  long  sur  389  de  large 
(voir  Laq.  38,  16  et  passim).  Dans  le  cylindre  de 
Bèllitto,  1.  5i,  on  évalue  le  même  champ  à  1,700 
gratidsi  iuMiim  de'  long,  et  à  765  de  liarge ,  ainsi  spé- 
cifiés :  162  au  midi,  217  au  milieu,  386  au  nord, 
vers  le  Tigre. 

Le  double  de  389  est  778,  et  il  se  peut  que  le 
baril  soit  mal  copié  et  qu'il  faille  lire  227  et  389, 
au  lieu  de  217  et  386.  Mais  on  n'a  pas  même  be- 
soin d'admettre  cette  erreur;  l'écart  peut  venir  des 
instruments  mêmes.  Dans  l'uii  des  carréflf,'le  iaklum 
aurait  été  tï<op  long  de  ^;  dans  l'auttfe,  de  ^. 

La  mesure  de  3o  ongles  se  nommait  donciafctem; 
ce  qu'un  syllabaire  mal  conservé  semble  rendre  par 
stdwfnmu  (B.  M.  II,  45,  5).  Ce  mot  peut  signifier 

^  M.  Smitb  à,  parmi  d'autres  grands  défauts ,  celui  de  trancher 
les  questions  sans  citer  ses  sources.  Dans  Tespèce  «  tous  les  passages 
des  textes  prouvent  le  contraire  de  ce  qtt*il  avance.  Les  inscriptions 
de  Sennachérib  ne  prouvent  pas  ridéntitéf  mais  présentent  la  diver- 
sité des  deux  expressions.  Comparez,  à  ce  sujet,  Lay,  38,  7^  16, 
39,  19,  20,  61;  i4 ,  62,  a3,  27-,  Gyl.Beti.  45,  5i;  B.  M.  III,  i3, 
45,  n"*  4  et  1. 
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trait,  ligne,  peut-être  page.  Le  sulam  ordinaire  était 
une  des  mesures  les  plus  petites. 

6  avant-bras  forment  une  canne  [qanu);  i  cannes, 
12  avant-bras;  6  coudées  forment  un  SA,  dont 
nous  ne  connaissons  pas  la  prononciation  assy- 
rienne *.  Cette  valeur  sera  appelée  toise  et  mesure 
S'^jag  1 .  Son  autre  idéogramme  est  JJJ,  comme  ce- 
lui de  la  canne  est  JJ. 

La  toise  forme  le  point  de  départ  des  mesures 
itinéraires,  i  soss  de  tcxses  est  le  stade,  dont  nous 
avons  déjà  parié,  sa  longueur  est  de  i97"*,46.  Le 
document  de  Senkereh  ne  donne  pas  le  ner  de 
1 0  stades,  mais  bien  le  kaibu  de  3o  stades,  la  para- 
sange  de  5,92  3"",8;  il  omet  en  revanche  le  kasba- 
qaqqar  ou  le  schœne  de  6o  stades,  1 1,847",6. 

On  remarquera  que  ces  omissions  ne  sont  pas 
les  seules,  mais  que  plusieurs  unités  linéaires  man- 
quent dans  le  texte  du  Musée  britannique. 

Le  pied  ne  s  y  trouve  pas ,  quoique  son  existence 
soit  bien  avérée.  On  y  cherche  en  vain  la  coudée, 
regardée  jusqu'ici  comme  unité  fondamentale.  Le 
plèthre,  asla  en  assyrien,  évalué  à  6o  coudées,  y 
manque  également,  puis  le  décastade  et  le  schœne. 

En  effet, ces  valeurs  se  développent  d'une  manière 
autre  par l'îïpplication  du  comput  en  soss,ners  et  sars. 


'  Nous  avons  bien  quelques  indications  en  ce  qui  concerne  la 
prononciation  du  sa  dans  les  Gloses  (B.  M.  II,  16,9  et  suivantes). 
On  y  lit,  comme  pour  SA ,  les  mots  bnsû,  kuniurrà,  sukunnâ  et 
éristii,  mais  nous  n*avons  aucune  donnée  pour  nous  prononcer 
tnlre  ces  valeur». 
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Par  contre ,  le  texte  de  Senkereh  explique  cer- 
tains  signes  importants  au  nombre  de  quatre;  ce 
sont  les  valeurs  de  tiers,  de  moitié,  de  deux  tiers  et 
de  cinq  sixièmes.  Un  fragment  du  syllabaire  K.  1 1  o 
(B.  M.  m,  70,  1,  3 ,  3  )  donne  la  prononciation  de 
trois  d'entre  eux. 

Voici  les  signes  et  leur  prononciation.  Nous  y 
avons  ajouté  le  signe  du  ~  que  M.  Smith  ne  donne 
pas;  il  se  trouve'B.  M.  II,  37,  5i  : 

jy  sixième. 

I   T  tiers ,  sussan. 

*-][—  moitié,  para/. 

TyT  deux  tiers,  sînip. 

JJJ*  cinq  sixièmes,  parap. 

Les  mots  parai  et  ^nip^  se  trouvent  transcrits  en 
caractères  araméens. 

On  se  rappelle  une  variante  dans  l'évaluation  de 
lenceinte  de  Khorsabad',  au  lieu  de  trois  cannes,  on 
lit,  dans  la  plupart  des  textes ,  J  ^ — T^.  Ce  qui  ne 
veut  pas  djre  1  barsa^,  mais  1  SA  -f,  ou  1  toise  ^.  La 
toise  valant  2  cannes,  3  cannes  font  effectivement 
h  toise  -j.  Les  monogrammes  des  fractions  sont  mis 
après  le  chiffre.  Ainsi  (G.  I.  de  Kh.  l.  1  28),  le  fossé 
entourant  les  assiégés  à  1  asla  de  Diviarce  était  pro- 
fond de  1  toise^  (pas  1  barsa^) ,  et  large  de  1  do  coudées. 

*  La  forme  n^t^  se  prouve  par  B.  M.  III,  i5,  44* 
'  Néanmoins,  il  a  existé  une  valeur  métrologique  de  barsa,*" qui 
se  trouve,  entre  autres,  dans  Tinscription  du  temps  de  Domitien 
que  j*ai  publiée  dans  les  Mélanges  archéologiques  de  l'Egypte  et  de 
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Abordons  maintenant  Fautre  système  des  me- 
sures. 

Nows  avons  démontré  que  ie  slade,  le  décastade 
et  le  sfihœne  forment  te  soss,  le  nér  et  le  sar  d^une 
mesure  que  nous  avicNOS  confondue  avec  la  canne. 
Continuant  à  traduire  qana  par  cann^,  la  m^esure.de 
6  coudées  sappeUera  toise.  Celle-ci  e&t  donc  le  point 
d^  départ  dfun  ^stème  de  sar.  M^is  il  e$t  de  toute 
évidence  que  ce  même^$ystèm^  doit  s'appliquer  en 
arrière,  et  la  toise  devient  le  sar  dune  unité  moins 
grande.  Le  ner  étant  la  6*  partie  du  sar,  nous  aurons,, 
pour  cette  valeur,  la  coudée. 

Le  soss  sera  donc  la  lo""  partie  delà  coudée, 
1  2  ongles. 

L*unité  fondamentale  de  ce  système  est  donc 
la  5**  partie  de  l'ongle,  i^  'diev&jx,  équivalant 
à  0^,00091 4. 

Six  ongles  équjiyalent  à  un  pouce ,  dont  12  fiont  un 
pied,  20  ime  coudée,  87  une  a^ne^ 

JNtOinnqiant  oette^  mesure  le  points  npu^  amripn^, 
dppc  les  dei|x  système^  suivants  : 

Unité,  le  point =  o"*,ooQ9i4 

Soss,  ie  double  pouce =  o  ,o5485 

Ner,  la  coudée =  o  ,5486f 

S(ir*  la  Iqise =  3r  ,291* 

Soss,  h  slf^de =  1,37  ,415. 

Ner,  le  décaslade =  ^974  ,6 

FAssfri^^  Le  moi,  bars ^  V12t  éprit  en  lettres, phéniciennes,  suppose 
nn  assyr^  hard,  C'est  peut-être  l'équivalent  de  paraJ  0*>B ,  qui  ex- 
plique le  signe  (B.  H.  Il*  28,  65},  et  signifie  «diviser.» 
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•Sot,  le  scboeiie =     xiSU'j'^fi 

6  4o^hîes,  pouces,  donneront  le  pied. . .  =  o  ,3291 

60  efoa6?es  pouces  donnent  la  toise  ou  ]:Op'''=  3  ,291 

10  toises  donnent  le  plèthre  [asJa). 
6  plèthres  donnent  le  stade.  - 

Il  a  donc  existé  àen%  stibdivisions  de  la.  coudée , 
fuDe  eu  12  ou  6  parties*,,  Taulre  en  lo^  ou  5  par- 
ties, diéductibles  toutes  les  deux  du  s?yistème  sexa- 
gé,«nai.  La  5'pa,tie  de  la  coudée .  te  i  du  pied .  est  b 
maiu  de  0^,10:97;  cette  main  dditoait^d  ongles, 
elle  différait  du.  palmée  de  6  ongles  ou  de  1 8  milli- 
mètres environ. 

Voijài  les  mesures  du  système  sexagésimal ,  d'où 
dérive  la  coudée,  qu Hérodote  nomme  la  coudée 
métrique  [à  ^Hxvs  (lérptos),  et  dont  il  distingue  la 
coudée  royale  (Hér.  I,  188)^  cette  mesure  est  plus 
longue  de  3  dactyles  :  or^  le  doigt  olympique  étant 
de  26  millimètres  environ,  3  doigts  équivalent  à 
peu  près  à  8  centimètres.  La  coudée  dite  royale 
avait  donc  7  palmes  ou  1 4o  ongles,  et  valaito™,6399 
à  Ninive,  et  o"",6i25  à  Babylone. 

La  demi-coudée  royale  était  un  peu  moindre  qu  un 
pied^;  elle  valait  o",32  et  o"',3o625.  Cest  elle  qui 
est  devenue  le  hras  des  Arabes. 

Lmteiîventioo,  du  chifire  sept,  dans^  le  système 
sexagésinud,  sera  prouvée  par  la  discussion  des 
aires;  nous  y  verrons  encore  l'introduction  d*un 
autre  nombre  prime,  celui  de  87.  Il  y  a  eu,  en 
effet,  une  mesure  qu'on  appelait  grand  U,  grand 
côté  de  222  ongles,  ou  de  i"*,oi47  et  de  0^,971- 
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Nous  ne 'serions  pas  étonné  que  cette  mesure  fût 
identique  augovïz  des  Persans ,  qui  a  la  même  valeur. 

Nous  désignerons  le  grand  U  linéaire  par  aune. 
L'excédant  des  deux  grands  côtés  du  rectangle  de 
Khorsabad  est  juste  de  loo  aunes. 

Il  a  existé,  chez  les  juifs  également,  une  mesure 
composée  de  87  pdmes  (Ez.  4^).  C'était  la  canne 
de  la  mesure  que  nous  appelons  calame.  Un  rès 
était  formé  par  70  (selon  d'autres  par  3o)  calame^  : 
le  mille  se  composait  deSsS  (ou  2 2 S)  mesures  de 
la  même  espèce.  Si  le  calame  a  existé  en  Assyrie ,  il 
se  composait  de  yio  ongles. 

Voici  donc  le  tableau  général  des  mesures  assy- 
riennes : 

Le  chevea =  o"*,oooo76 

Le  point,  de  1 2  cheveux =  o  ,00091^  . 

L'ongle,  de  5  points =  o  ,00467 

Le  pouce,  de  6  ongles =  o  ,0274 

Le  demi-palme,  de  10  ongles =  o  ,0467 

Le  double  pouce,  de  12  ongles =  o  »o5485 

Le  palme,  de  20  ongles =  o  ,ogi4 

La  main,  de  2U  ongles. . ='  o  11097 

Le  salum,  de  3o  ongles =  o  16899 

h' avant-hras,\8L  demi-coudée,  de  Go  OTïgies  =  o  ,27426 

hepied,  de  3  mains,  72  ongles =  o  ,3291 

La  coudée,  de  2  avant-bras =  o  ,5486 

La  coudée  royale,  de  7  palmes =  o  ,1371 

Juaune,  de  87  pouces =  1   ,oi47 

La  canne,  de  3  coudées =  i   ,6456 

La  toise,  de  2  cannes =  3  ,291 

Le  calame,  de  87  palmes. =  3  ,3824 

La  perche,  de  6  toises =  19  ,746 
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Le  plèthre,  de  lo  toises s=  32"*,9i 

Le  stade,  de  60 toises»  36o  coudées..  .  =  197  ,46 

Le  décastade  ou  mille,  de  10  stades..  .  .  =  197^  ,6 

La  parasange,  de  3o  stades =  6923  ,8 

Le  schcme,  de  60  stades =  1 18^7  16 

Si  Ton  part  du  pied' babylonien  de  o",3i5  et  de 
la  coudée  égypto-babylonienne  de  o",5a5,  on  a  des 
valeurs  un  peu  moindres. 

Les  voici  dans  tout  leur  développement,  quoique 
l'application  pour  les  mesures  dérivées  n  en  soit  pas 
prouvée. 

Le  cheveu o",oooo73 

Le  point o  ,000876 

Vdngle o  ,004376 

Le  pouce o  ,002626 

Le  demi-palme o  ,04376 

Le  double  pouce o  ,0626 

Le  palme o  ,0876 

La  main o  ,  1 06 

hesalum o  ,i3i26 

Vavant-hjxis o  ,2626 

Le  pied o  ,3i5 

La  coudée o  ,626 

La  coudée  royale o  ,6126 

Vaune o  ,97 1 

La  canne 1  ,676 

La  toise 3, 16 

Le  calame 3  ,2376 

La  perche 3i  ,6 

Le  plèthre iS  ,9 

Le  stade 189 

Le  mille 1 890 

La  parasange 6670 

Le  schœne 11 34o 


436  OCTOBRENOVEMBRE  1874. 

Les  diffiérences  qu*on  constate  sont  surtout  ap- 
préciables dans  les  mesures  itinéraires.  L'écart  des 
deux  parasanges  est  déjà  de  plus  de  200  mètres,  et 
celui  des  schœnes  de  5oo  mètres.  Pour  les  moindres 
valeurs,  celle  de  la  main  et  celles  au-dessous,  la 
divergence  est  minime,  et  pour  les  plus  petites, 
elle  serait  purement  théorique.  Cette  différence  au- 
rait quelque  influence  sur  la  fixation  des  poids ^  si, 
ce  que  nous  ne  croyons  pas,  le  système  babylonien 
avait  été  le  point  de  départ  des  valeurs  de  pondé- 
ration. 

Voilà,  en  général,  le  système  des  mesures  li- 


néaires. 


Nous  avons  éclairci,  au  point  de  vue  du  dé- 
chiffrement, quelques  points  obscurs.  Parmi  ceux- 
ci  ,  il  faut  ranger  une  mesure  qui  est  nommée  le 
grand  U,  et  une  autre  mesure  nommée  âCK.LUM. 
qui  se  trouve ,  ou  seule ,  ou  avec  Tépithète  de  grand. 
M.  Smith  a  voulu  identifier  ces  deux  expressions , 
ce  qui  est  inexact  ;  elles  ne  se  remplacent  pas  ^  Les 
passages  semblent  autant  s'appliquer  à  des  mesures 
de  superficie  quà  des  côtés  de  ces  valeurs  agraires. 
Dans  quelques  textes,  néanmoins,  surtout  dans  les 
inscriptions  de  Sennachérib  et  d'Âssarhaddon ,  les 
deux  mesures  doivent  s'appliquer  à  l'évaluation  des 
côtés  et  constituer  ainsi  une  valeur  linéaire;  mais 

*  Il  se  peut  que  quelques  expressions  aient  eu  plusieurs  sens. 
Pour  arriver  à  une  certitude,  il  faudrait  pouvoir  appliquer  une  éva- 
luation assyrienne  à  un  espace  examiné  métriqaemeot.  Mais ,  d'autre 
part,  il  semble  certain  que  ces  évaluations  linéaires  ne  peuvent 
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celle-ci  ne  pourrait  pas  être  le  côté  d  un  carré  ex- 
primant ces  surfaces. 

Il  nous  reste  à  considérer  le  système  des  Perses, 
qui  est  presque  identique  à  celui  des  Assyriens.  La 
coudée ,  arasni,  était  de  0^,5467,  donc  V empan,  vitaçti, 
de  o"", 2 7335.  La  double  coudée,  bàza,  le  bras,  avait 
l'^yOgS^.  Le  pied  s  appelait  probablement  gdma;  il 
était  de  o"*r3,2  8o2.  Le  stade,  açparaça,  en  perse  \ 
avait  donc  i96"*,8i!x.  3o  stades  formaient  une  pa- 
rasange  (en  perse  p(u*athanha  ou  frathakha) ,  aujour- 
d'hui/ar5afe&^  qui,  dans  tout  le.  royaume  persan  et 
dans  tout  l'Orient,  est  encore,  de  nos  jours,  usité 
comme  mesure  itinéraire ,  même  en  pays  arabe  ;  il  me- 
surait^S ,  o o  4"",  3  6  'La double  parasange s'appelait  gava, 
en  persan  gâv;  elle  avait  la  longueur  de  1 1 ,808^,72; 
mais,  à  cette  époque,  on  ne  comptait  officiellement 
les  distances  que  par  parasanges.  Les  subdivisions 
nous  sont  peu  connues;  probablement  V empan  se 
divisait  en  1  o  doigts ,  angusta ,  en  perse ,  de  o"*,  27335, 
et  ïangusta  (le  doigt)  en  6  grains  d'oi^e,  yava,  en 
perse,  de  o",oo455.  Cette  dernière  mesure  se 
trouve  mentionnée  dans  le  Zendavesta  ^. 

Les  valeurs  données  aux  mesures  *  perses  seront 
confirmées  d'une  manière  éclatante,  lors  de  la  dis- 

a)>spli^ineiit  pas  se  concUier  av^c  le»  mesuras  agraires  qui  portent  le 
i^éme  nom  ;  cela  sera  démontré  plus  tard. 

^  C'est  ie  mot  thalmudique  0^*1* 

*  Quant  au  mot  a^focina,  dans  lequel  M.  Fr.  Mûller  voit  une 
mesure ,  nous  sommes  plutôt  de  Topinion  de  M.  Justi ,  qui  le  traduit 
par  tel. 
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cussion  des  volumes,  par  la  comparaison  avec  les 
mesures  attiques. 

m. 

"    MBSORES  DU  SECOND  DEGRé  OU  DE  SUPEKFIOIE. 

De  toutes  les  mesures,  celles  du  second  degré 
sont  les  plus  obscures  et  les  moins  employées.  Non 
que  les  textes  cunéiformes  ne  contiennent  pas  des 
évaluations  de  cette  catégorie,  mais  en  général 
il  se  trouve  la  mesure  donnée  par  les  côtés  du  rec- 
tangle. Ainsi,  par  exemple,  le  Caillou  de  Michaax, 
qui  contient  un  litre  de  donation  ,  fournit  la  me- 
sure du  terrain  en  marquant  la  longueur  des  quatre 
côtés.  Je  vais  donner  la  traduction  de  ce  document 
qui,  autrefois,  dans  cette  partie,  a  été  mai  com- 
pris. La  version  que  j*ai  donnée  en  i856  dans 
VAthenœum  français  est  à  rectifier.  Voici  la  traduc- 
tion du  commencement  : 

<(  ao  hin  de  blé  ensemencent  un  grand  U.  Dans 
le  voisinage  de  la  ville  de  Kar  Nabaa ,  située  sur  le 

fleuve  de  Mé  Kaldan,  dans  la  maison  de 

Mesures  du  champ  : 

«3  stades  de  long  en  haut,  vers  Test,  du  côté 
de  la  ville  de  Bagdad  ^ 

*  On  sera  peut-être  surpris  de  voir  ce  nom  ici,  La  viMc  peut  se 
lire  Hadad  et  Bagdad,  La  ville  se  trouve  citée  ailleurs  (p.  ca.  B.  M. 
n,  48,  20,  5o«  66),  et  appartient  aux  cités  antiques  de  la  Baby- 
lonie.  Elle  a  un  nom  sumérien  ;  mais  le  nom  de  Bagdad ,  très-ancien 
d'ailleurs,  ne  serait  pas  précisément  incompatible  avec  ce  fait,  car 
des  colonies  aryennes  ont  existé  de  tout  temps  jusqu'aux  bords  du 
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uâ  Stades  de  long,  vers  l'ouest,  du  côté  de  ia 
maison  de  Tanaamkit 

«  1  stade  5o  toises  de  large ,  en  haut ,  vers  le  midi , 
du  côté  de  la  maison  du  propriétaire. 

ti  1  stade  5o  toises  de  large,  en  haut,  du  côté  du 
nord  du  domaine  du  propriétaire.  » 

Il  y  a  donc  ici  une  mesure  très-exacte.  Le  dona- 
teur a  fait  cadeau  à  son  gendre  futur  dune  partie 
de  son  bien-fonds  qui  s  étendait  le  long  du  fleuve. 

La  partie  cédée  au  gendre  est  de  5  ^  stades 
carrés;  mais  elle  nest  évaluée  par  aucune  indica- 
tion de  mesures  agraires. 

De  ce  fait  nous  pouvons  déjà  conclure  que  le 
stade  carré  formait  une  unité  superficiaire;  à  Ninive, 
il  mesurait  3^89,9ô;  à  Babylone,  3\57,2i.  Le 
champ  du  Cailloa  de  Michaux  mesurait  donc  1 9^,65 
environ ,  en  appliquant  la-  valeur  du  stade  baby- 
lonien. 

La  ville  de  Khorsabad  couvre  une  superficie  de 
yS  stades  carrés  et  JfJ.  Cela  équivaut  à  2  kilomètres 
carrés  87^,35  environ.  Aucun  texte  ne  semble  ex- 
primer cette  pensée.  J*ai  cherché  à  voir  une  mesure 
équivalente  dans  la  donnée  de  la  tablette  d'argent  : 
elle  rend  là  sûrement  l'aire  du  château  de  Sargon. 
L'évaluation  dont  je  parle  donne  1  o  grands  U,  et  l'on  y 

Tigre.  Le  nom  de  Bagdad,  qui  ne  peut  s*expliquer  que  par  le  perse, 
prouve  Tantéhorité  à  la  période  la  plus  florissante  de  ia  ville  des 
Khalifes.  On  trouve,  dans  .cette  localité,  des  constructions  an- 
tiques. La  grande  difiiculté  résiderait  dans  ia  question  géographique 
seule;  car  si  le  Me-Kaldan  est  le  Diyaleh  «  la  ville  de  Bagdad  serait 
à  Touest  et  non  pas  k  l*est. 
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voit  une  autre  valeur.  La  question  préalable  a  été  de 
savoir  si  cet  énoncé  peut  se  rapporter  à  \k  fixation 
d  une  surface  ;  en  aucun  cas ,  celle-ci  ne  pourrait  être 
identique  aux  13,370  coudées  mentionnées  dans 
les  autres  documents ,  voire  même  dans  la  tablette 
de  cuivre  trouvée  i  côté  de  celle  d'argent.  J'ai  donc 
cru  que  la  donnée  en  question  se  rapportait  pure- 
ment et  simplement  à  la  hauteur  des  murs  et  à  la 
disposition  des  tours  de  la  ville  fondée  par  Sargon; 
mais  le  texte  même  s'y  oppose. 

Si  la  donnée  mentionnée  avait  exprimé  vraiment 
l'aire  de  Khorsabad,  le  grand  U  devrait  être  un 
carré  dont  le  côté  fut  au  moins  2  stades  et  au  plus 
2  stades  -j.  Mais  cet  aréal  est  trop  considérable  et 
nullement  conciliable  avec  la  donnée  du  Cailloa  de 
Michaux,  où  le  grand  U  se  rencontre  également 
comme  mesure  agraire. 

Nous  avons ,  dans  les  inscriptions  de  Sennaché- 
rib,  d'importantes  données  sur  un  palais  de  Ninive, 
dit  l'ancien  palais.  Ce  roi  (par  exemple,  B.  M.  III, 
i3,  4)  évalue  retendue  de  Tancien  palais  de  Ninive 
à  36o  demi-coudées  de  longueur  et  96  de  largeur, 
ce  qui  fait  96  mètres  j  sur  a  6  mètres  de  profondeur. 
Le  bâtiment  n'était  donc  pas  très-considérable;  mais 
il  est  impossible  de  traduire  autrement  ce  passage 
dont  la  teneur  est  vérifiée  par  différents  textes  con- 
cordant entre  eux.  Sennàcbérib  agrandit  ce  palais,  qui 
certes  ne  constituait  pas  à  lui  seul  la  demeure  royale 
de  l'ancienne  Niriive;  il  féleva  de  190  couches  de 
briques ,  de  1 8  mètres  environ ,  et  il  évalue  la  Ion- 
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gueur  k  gili  grands  êak-lum ,  et  la  largeur  à  4/io  me- 
sures de  même  espèce.  Le  êak-lum,  c'est  le  quart  de 
la  coudée;  il  est  d'ailleurs  inadmissible  que  Tunité 
de  longueur  soit  beaucoup  plus  considérable,  car  ce 
cbiffre  dépasserait  Tétendue  possible  de  la  colline  de 
Koyoundjik.  Dans  ce  cas ,  la  donnée  assyrienne  se 
traduirait  par  une  longueur  de  2  5  mètres  environ 
sur  60  mètreS/de  largeur.  Mais,  ici  encore,  la  sur- 
face est  donnée  par  les  éléments  consécutifs  des 
côtés. 

De  même,  Assarbaddon  parle  dun  grand  palais 
élevé  par  lui,  et  que  personne,  parmi  ses  ancêtres, 
navait  édifié;  il  en  évalue  (B.  M.  I,  47,  Sa,  ss.)  la 
longueur  à  35  grands  U,  et  la  largeur  à  3i  grands 
U;  ici,  le  grand  U  est  encore  la  mesure  de  lon- 
gueur, un  multiple  dune  valeur  moindre,  et  la  sur- 
face n'est  pas  évaluée  en  elle-même;  on  n'emploie 
pas  une  mesure  agraire  équivalente  à  1  ,o85  U  carrés. 

Sennachérib  cite  les  côtés  différents  d'un  même 
emplacement;  il  avait  1,700  grands  éak-lam  de  lon- 
gueur, 1 62  de  large  du  côté  du  midi,  2 1 7  de  large 
au  milieu,  et  386  de  large  au  nord,  ce  qui  donne 
une  surface  très-régulière.  (Cylindre  de  Bellino, 
i.  5i,  52.) 

Nous  omettons  d'autres  évaluations  de  même  na- 
ture ,  et  nous  abordons  l'un  des  faits  réels  qui  peuvent 
nous  faire  conclure  à  la  fixation  d'une  mesure  su- 
perficiaire. 

Dans  le  grand  texte  de  la  Compagnie  des  Indes, 
Nabuchodonosor  évalue  le  pourtour  de  l'enceinte 

lY.  .  29 
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quelle  il  comptait  la  quantité  nécessaire  pour  ense- 
mencer le  champ  :  on  mettait  la  sixième  partie  de 
Tépha,  le  hin,  à  peu  près  3  litres,  par  parlie  de 
3  ares  et  plus. 

100  perches  formaient  un  stade  carré.  Le  grand 
arpent  était  donc  la  j~  partie  du  schœne  carré. 

Il  serait  très-difiBcile  de  concilier  ce  calcul  abou- 
tissant à  un  si  plausible  résultat  avec  la  supposition 
évaluant  l'aire  de  Babylone  à  i5,ooo  stades  carrés. 
Dans  cette  hypothèse ,  le  ugagar,  que  nous  appellerons 
grand  arpent,  serait  de  3  -j-  stades  carrés,  et  le  U  se- 
rait ^  de  la  même  valeur.  Or,  cette  fraction  ne  re- 
présente aucun  carré  rationnel;  on  ne  peut  donc 
pas  accepter  Thypothèse  que  nous  venons  de  dis- 
cuter. 

Le  chiffre  de  liQO  pourrait,  du  reste,  s'accorder 
très-bien  avec  la  donnée  d'Hérodote  et  l'évaluation 
de  l'aréal  babylonien  à  i/i,4oo  stades  carrés.  On 
pourrait  toujours,  par  la  résolution  d'une  équation 
du  second  degré,  trouver  un  rectangle  de  Ugo  uni- 
tés de  pourtour,  et  de  120^  ou  i&,4oo  unités  car- 
rées. Les  côtés  de  ce  rectangle  seraient  97,87786 
et  1 47,  1 22 1 1  &  ou  à  peu  près  97  ^  et  i  lij  7.  Mais 
il  serait  absurde  de  vouloir  constituer  le  rectangle 
babylonien  par  deux  éléments  ayant  le  rapport  de 
2  à  3.  Tous  les  documents  anciens  signalent  une 
forme  plus  régulière  h  la  ville  des  Chaldéens,  Il  y  a 
d'ailleurs  un  moyen  de  concilier  le  pourtour  de 
490  stades  avec  l'aréal  de  1 4,4oo  stades  carrés.  Ba- 
bylone avait  cent  portes;  si,  à  chaque  porte,   le 
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mur  s'avançait  de  ^  de  stade ,  c  est-à-dire  de  9  mètres 
environ,  le  pourtour  aurait  eu,  en  effet,  4 90 stades, 
tandis  que  la  distance  d'un  angle  à  un  autre  conser- 
vait la  valeur  de  120  unités  de  même  longueur. 
Nous  croyons,  en  effet,  que  les  portes  de  Babylone 
ont  été  en  saillie  ;  tous  les  monuments  en  bas-relief, 
comme  les  restes  du  mur  de  Khorsabad,  militent 
en  faveur  de  cette  opinion. 

Toutes  les  questions  obscures  s'expliquent  ainsi 
très-facilement,  et  si  l'on  trouvait  le  chiffre  des  cent 
portes  exorbitant  sur  une  longueur  de  90  kilomètres , 
on  pourrait  admettre  des  rentrées  et  des  saillies 
qui  différencieraient  le  nombre  normal  de  ^90  stades. 

D  restera  encore  à  expliquer  ce  qu'est  le  grand 
iak'lam. 

Des  considérations  que  nous  exposerons  main- 
tenant nous  portent  à  y  voir  le  carré  de  60  coudées 
de  côté;  là,  le  ^  du  stade  carré,  en  un  mot  le 
plèthre  carré. 

L'autre  indication  d'une  mesure  superficiaire  est 
celle  de  la  tablette  d'argenté  Un  examen  plus  atten- 
tif du  document  un  peu  effacé  nous  permet  d'en 
donner  la  traduction  suivante  : 

37.  X.  ina.  L  U.  rabaii,  u 

10  mensuras  magnas  emensus  sum. 

38.  Eli  m.  US.  A.  AN.     tibki\ 
insuper             3.  sexagies  stratorum  laterum. 

*  DonrSarkayas ,  p.  2  5. 

^  Comparez  Layard,  pi.  39,18.  B.  M.  I  42,39;  UI  i3,i.  Ces  pas- 
sages nous  ont  empêché  de  voir,  dans  les  lignes  87  et  suivantes ,  une 
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quelle  il  comptait  la  quantité  nécessaire  pour  ense- 
mencer le  champ  :  on  mettait  la  sixième  partie  de 
Tépha,  le  hin,  à  peu  près  3  litres,  par  partie  de 
3  ares  et  plus. 

100  perches  formaient  un  stade  carré.  Le  grand 
arpent  était  donc  la  j—  partie  du  schœne  carré. 

Il  serait  très-difiBciie  de  concilier  ce  calcul  abou- 
tissant à  un  si  plausible  résultat  avec  la  supposition 
évaluant  Taire  de  Babyione  à  i5,ooo  stades  carrés. 
Dans  cette  hypothèse ,  le  ugagar,  que  nous  appellerons 
grand  arpent,  serait  de  3  «j-  stades  carrés,  et  le  U  se- 
rait ^  de  la  même  valeur.  Or,  cette  fraction  ne  re- 
présente aucun  carré  rationnel;  on  ne  peut  donc 
pas  accepter  Thypothèse  que  nous  venons  de  dis- 
cuter. 

Le  chiffre  de  Ugo  pourrait,  du  reste,  s'accorder 
très-bien  avec  la  donnée  d'Hérodote  et  Tévaluation 
de  Taréal  babylonien  à  i  A, 4oo  stades  carrés.  On 
pourrait  toujours,  par  la  résolution  dune  équation 
du  second  degré,  trouver  un  rectangle  de  àgo  uni- 
tés de  pourtour,  et  de  120^  ou  i4,4oo  unités  car- 
rées. Les  côtés  de  ce  rectangle  seraient  97,87786 
et  1  Uji  1 2a  1 1 A  ou  à  peu  près  97  ^  et  1 47  7.  Mais 
il  serait  absurde  de  vouloir  constituer  le  rectangle 
babylonien  par  deux  éléments  ayant  le  rapport  de 
2  à  3.  Tous  les  documents  anciens  signalent  une 
forme  plus  régulière  h  la  ville  des  Chaldéens.  Il  y  a 
d'ailleurs  un  moyen  de  concilier  le  pourtour  de 
490  stades  avec  l'aréal  de  1 4,4oo  stades  carrés.  Ba- 
byione avait  cent  portes;  si,  à  chaque  porte,   le 
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mur  s'avançait  de  ^  de  stade,  c'est-à-dire  de  9  mètres 
environ,  le  pourtour  aurait  eu,  en  effet,  4 90 stades, 
tandis  que  la  distance  d'un  angle  à  un  autre  conser- 
vait la  valeur  de  120  unités  de  même  longueur. 
Nous  croyons,  en  effet,  que  les  portes  de  Babylone 
ont  été  en  saillie;  tous  les  monuments  en  bas-relief, 
comme  les  restes  du  mur  de  Khorsabad,  militent 
en  faveur  de  cette  opinion. 

Toutes  les  questions  obscures  s'expliquent  ainsi 
très-facilement,  et  si  l'on  trouvait  le  chiffre  des  cent 
portes  exorbitant  sur  une  longueur  de  90  kilomètres , 
on  pourrait  admettre  des  rentrées  et  des  saillies 
qui  différencieraient  le  nombre  normal  de  ^  90  stades. 

D  restera  encore  à  expliquer  ce  qu'est  le  grand 
iak'lam. 

Des  considérations  que  nous  exposerons  main- 
tenant nous  portent  à  y  voir  le  carré  de  60  coudées 
de  côté;  là,  le  ~  du  stade  carré,  en  un  mot  le 
plèthre  carré. 

L'autre  indication  d'une  mesure  superficiaire  est 
celle  de  la  tablette  d'argenté  Un  examen  plus  atten- 
tif du  document  im  peu  effacé  nous  permet  d'en 
donner  la  traduction  suivante  : 

37.  X.  ina,  l,  U.  rahuti.  u 

10  mensuras  magnas  emensus  sum. 

38.  Eli  m.  US.  A.  AN.     tibki\ 
insuper             3.  sexagies  stratorum  laterum. 

^  DonrSarkayas  y  p.  26. 

'  G>mparez  Layard,  pi.  39,18.  B.  M.  I  4a,39;  UI  i3,i.  Ces  pas- 
sages nous  ont  empêché  de  voir,  dans  les  lignes  87  et  suivantes ,  une 
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39.  Tahîttbisun       aksur: 
Fastigîa  eorum  divisî. 
«  J*ai  mesuré  10  grandes  mesures;  et  sur  180  couches  de 
«  briques,  j'ai  disposé  leurs  créneaux.  » 

Le  texte  ne  peut  s'appliquer  qu'aux  chambres  et 
à  l'étendue  du  palais*  Il  est  démontré  que  la  surface 
dis  cet  édifice  équivalait  à  3 1 9,680  coudées  carrées 
ou  2,220  doubles  toises  carrées* 

Nous  voila  arrivés  à  un  résultat  bizarre  :  faire 
du  palais,  évaluée  à  d* grandes  mesures,  est  l'équi- 
valent  de  12,220  aires  d'une  valeur  certaine.  Le  pa- 
lais a  été  élevé  de  180  couches  de  briques;  nous 
trouvons  ailleurs,  dans  les  textes  de  Sennachérib 
par  exemple,  une  semblable  expression  appliquée 
à  des  édifices  entiers  et  non  pas  à  des  murs.  Pour 
revenir  à  la  mesure  superficiaire ,  les  222  doubles 
toises  carrées  attribuées  à  cette  unité  ne  peuvent 
s'expliquer  que  par  la  formation  d'une  valeur  pour 
la  combinaison  de  deux  ou  de  trois  carrés  de  me- 
sures simples.  H  n'est  pas  possible  de  décomposer 
222  en  deux,  mais  bien  en  trois  nombres  carrés ^ 
comme  nous  le  verrons.  Telle  qu'elle  est,  l'aire  de 
3 1 ,968  coudées  carrées  est  formée  par  un  rectangle 
de  \txlx  sur  222  coudées. 

allusion  aux  murs  d'enceinte ,  qui  n'avaient  pas  la  Bauteur  de  1 8  mètr. 
En  second  lieu,  les  dix  grandes  mesures  n'auraient  pu  se  rapporter 
qu*à  la  largeur  des  nmrs  et  des  remparts  de  terre  ;  cette  épaisseur 
n*a  rien  qui  nous  puisse  étonner.  Par  ces  considérations ,  je  ne  pense 
pas  que  le  texte  vise  autre  chose  que  retendue  du  palais,  et  les 
chiffres  prouvent  cette  interprétation.  Puis,  le  ^rand  U  est  sâre- 
mem  une  mesure  agraire. 
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Ces  deux  valeurs  équivalent  à  1 2  o  doubles  pieds , 
et  à  120  mesures  de  222  ongles.  Cette  dernière, 
composée  d'une  coudée  royale,  d'un  pied  et  d'un 
palme  (i4o  -f-  72  +  10  =  222),  serait  le  grand  U, 
le  grand  côté.  Cette  mesure  linéaire  de  87  pouces, 
que  nous  appelons  aune,  aurait  donc,  à  Ninive, 
i"",oiA7,  ^^  ^  Babylone  o",97i.  C'est  le  goviz  des 
Persans. 

L'excédant  du  côté  long  de  Khorsabad  se  rédui- 
rait donc  simplement  à  100  aunes. 

Si,  ce  qui  est  moins  vraisemblable,  les  côtés  des 
rectangles  s'exprimaient  en  iA4  coudées  et  1  A4  va- 
leurs de  i85  ongles,  le  grand  U  linéaire  aurait  un 
sixième  de  moins,  o"",845  et  o^^îSog.  Mais  cette 
mesiu^e  ne  serait  plus  un  multiple  d'une  valeiu* 
moindre ,  et  elle  n'a  pas  laissé  de  traces  dans  l'Orient 
moderne. 

Le  grand  U  agraire  aurait  donc  eu ,  à  Babylone , 
96  ares  176A;  à  Ninive,  88  ares  1118.  Nous  le 
nommerons  aroare. 

Mais  quels  sont  les  trois  carrés  dont  il  se  com- 
pose? En  désignant  ces  trois  valeurs  par  a^  i^,  c\ 
nous  aurons  : 

lOa*+  106*+  10C*  =  2220 

ou 

a*+      6'+      c*=  222. 

Or,  chose  surprenante ,  ce  chiffre  de  222  se  dé- 
compose véritablement  en  trois  nombres  carrés  ^  * 

i4'  +  5*+i'    ou     1964-25+1  =  222. 

^  Le  chiffre  222  se  décompose  encore  dans  les  carrés  de  1 1, 10, 


1 
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Nous  obtenons  donc  pour  : 

A  un  carré  de i68  coudées. 

B  un  carré  de 6o 

C  un  carré  de la 

Le  second  terme  agraire  est  alors  le  plèthre;  la 
mesure  moindre,  que  nous  nommerons  acène,  est 
le  carré  de  la  double  toise.  Quant  au  terme  A,  ap- 
pelé acre ,  il  présente  une  particularité  sans  analogie 
connue  :  il  est  un  multiple  de  sept,  et  cet  élément 
a  probablement  été  introduit  à  cause  de  quelque 
superstition  agricole  ou  politique. 

L*aire  appelée  acre  contient  donc  196  doubles 
toises  carrées ,  tandis  que  le  U  ordinaire  n'en  contient 
que  neuf.  L'acre  ninivite  était  de  84',9i25,  celui 
de  Babylonede  yy'jyga/i. 

Quelque  anomale  que  puisse  paraître  cette  in- 
troduction du  nombre  sept,  elle  est  prouvée  par  les 
dispositions  de  Tédifice.  Le  palais  de  Khorsabad 
formait  un  octogone  irrégulier,  rectangulaire  et  sy- 
métrique, se  décomposant  en  deux  rectangles,  l'un 
de  36  doubles  toises  (c)  sur  28,  Tautre  de  48  sur 
29.  Ou  bien,  il  se  décompose  en  trois  rectangles 
dont  celui  du  milieu  a  36  doubles  toises  sur  52  ;  il 
est  flanqué,  de  chaque  côté,  d'un  rectangle  de  6  sur 
29.  L'aréal  total  est  donc  de  2,220  doubles  toises 

I,  à  cause  de  la  nature  du  chiffre  221  qui  est  i3  fois  17  (  10  -H  3) 
(104-7).  J'avais  pensé  à  décomposer  ^^  chiffre  22a  en  trois  chifiGres 
non  carrés  d^  e,f,  dont  d  serait  100/etc  lof.  Mais/  serait  d'ahord 
irrationnel ,  puis  finscription  avait  dit  tout  simplement  11  det  1  e, 
et  il  n'y  aurait  eu  aucune  raison  pour  parler  de  la  mesure/. 
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carrées  (c^),  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut.  Nous 


avons  : 


36x23=^828      ou        36x52  =  1,872 
48x29=1,392  2x6x29=    348 

2,220  2,220 


La  justesse  de  notre  point  de  vue  se  prouve  main- 
tenant par  le  fait  suivant.  L'octogone  même  doit  se 
ressentir  de  ia  décomposition  en  10  acres,  10  plè- 
thres  et  1  o  doubles  toises  carrées.  Ces  deux  derniers 
éléments  forment  ensemble  260  c^.  Or,  la  profon- 
deur de  l'édifice  était  de  cinqaante-deax  doiibles 
toises  (62  c) ,  et  deax  cent  soixante  est  divisible  par  cin- 
quante-deux. Pour  constituer  donc  la  somme  de  ces 
deux  derniers  éléments,  on  n'avait  qu'à  prendre,  au 
milieu  du  terrain,  une  bande  d'un  plèthre  de  lai'ge 
à  travers  tout  l'édifice.  De  part  et  d'autrh^,  on  obte- 
nait deux  hexagones  rectangulaires  égaux ,  chacun  de 
5  acres  ou  de  980  doubles  toises  carrées.  En  eflet, 
chacun  de  ces  hexagones  se  décomposait  en  deux 
rectangles,  l'un  de  \b\c  sur  5.2  c,  FaUtre  de  6  c  sur 
29  c.  Le  grand  formait  806  c^  ou  4  acres  plus  2  2c^; 
ces  2  2  c^  complétaient  le  cinquième  acre ,  formé  en 
plus  grande  partie  par  les  1  yd  c^  du  petit  rectangle 
174  +  22  =  196.  C'est  de  cette  manière  simple 
que  l'architecte  assyrien  résolvait  le  problème  d'avoir 
à  fournir  un  espace  de  10  acres,  10  plèthres  et 
1  o  doubles  toises  carrées ,  ayant  pour  façades  deax 
côtés  inégaux,  de  trois  cinquièmes  et  de  quatre  cin-- 
quièmes  de  stade.  Celte  dernière  valeur  était  choisie 
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pour  donner  au  demi -pourtour  la  longueur  de 
loo  doubles  toises.  Les  Assyriens  résolvaient, 
comme  nous  le  faisons ,  cette  équation  du  premier 
degré  à  deux  inconnues  : 

d'où: 

36j;+36y»  1,87a  iaa;==    3d8 

donc: 

«=a9»y«a3. 

Us  construisaient  d  abord  le  rectangle  du  milieu 
de  36  sur  5  a  <»  1,87  a,  et  divisaient  la  différence 
d'avec  a,aao,  soit  348,  en  la  parties  {48  — 36), 
pour  obtenir  ainsi  la  profondeur  des  rectan^es  la- 
téraux. 

Mais  cette  déduction  n  est  pas  la  seule  qui  nous  soit 
suggérée.  Il  est  évident  que  toute  somme  composée 
d'un  nombre  égal  d  acres ,  de  plëthres  et  dç  doubles 
toises  carrées,  doit  être  divisible  par  3 7.  Or,  que 
voyons-nous?  Le  surplus  du  carré  de  Khorsabad,  un 
rectangle  de  3,ooo  coudées  sur  i85  (5x37),  a 
une  surface  de  555, 000  coudées  carrées.  Le  palais 
de  Khorsabad  s'étendant  sur  3 1 9,680 ,  il  est  donc  à 
ce  dernier  comme  1  a  5  à  7  a  ;  le  diviseur  commun 
est  4,440.  Le  rectangle  du  surplus  vaut  5^  d'acre, 
^  de  plèthre ,  ^  de  double  toise  carrée ,  ou  la  somme 
de  carrés  dont  les  côtés  sont  "  d'acre,  "  de  plèthre, 
"  de  double  toise  carrée,  ou  700,  a5o  et  5o  cou- 
dées.  En  effet,  490,000,  6a,5oo  et  a,5oo  font 
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555,000.  Les  3,ooo  coudéesdu  petit  côté  sont 7 du 
double  stade. 

L*aire  de  Khorsabad  se  composait  donc  de  quatre 
carres  réguliers  de  3,ooo,  700,  2i5o  et  5o  coudées 
de  côté»  dans  les  mêmes  proportions  du  double 
stade,  de  iacre,  du  plèthre  et  de  la  double  toise, 
ou  de  60,  169  5  et  1.  La  somme  des  quatre  carrés 
est  3,82a,  qui  est  à  3,i85,  chiffre  des  coudées  du 
grand  côté ,  comme  6  à  5 .  Le  diviseur  commun  est 
637. 

Le  chiffre  de  3, 1 85  est  au  surplus  le  multiple 
du  5,  7,  7,  i3. 

L'acre  de  1 96  c^estau  stade  carré  de  gooc^  comme 
49  à  225.  L'aire  de  cette  ville  était  de  ^îr,  donc  de 
73  JfJ  de  stades  carrés.  Or,  le  chiffre  de  15,925  est 
divisible  par  A 9,  et  l'étendue  de  la  ville  de  Sargon 
est  de  338  ~  d'acres.  Nous  n'insistons  pas  sur  le 
chiffi'e  1 3 ,  nombre  des  dieux  du  Panthéon  assy- 
rien, quoique  1%  chifSre  338  soit  2  fois  i3  fois  i3. 
Cela  peut  être  un  hasard.  Ce  qui  n'en  est  peut-être 
pas  un,  c'est  que  338  jj  se  décompose  en  3oo  acres 
et  j^.  Or  cette  fraction  est  également  la  somme  de 
4~  d'acre ,  de  4F  de  plèthre  et  de  4r  ^^  doubles  toises 
carrées.  Ce  nombre  est  encore  rationnel,  le  carré 
de  7,  de  sorte  que  le  rectangle  de  Khorsabad  équi- 
vaut à  3oo  acres,  plus  trois  carrés  3e  980,  35o  et 
70  coudées  de  côté. 

L'aroure,  par  contre,  est  au  stade  carré  comme 
37  à  i5o;  et  à  l'acre,  comme  1 1 1  à  98. 

Il  est  impossible  de  voir  en  toutes  ces  disposi- 
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de  Babylone  à  A8o  ou  A90  stades  [ammatgagar). 
Le  chiffre  lui-même  prête  à  discussion.  Hérodote 
(1,  180)  fixe  Tenceinte  de  Babylone  à  kSo  stades, 
et  spécifie  son  compte  en  insistant  sur  la  forme 
carrée  de  Babylone,  dont  chaque  côté  avait,  selon 
lui,  120  stades.  D'après  la  manière  de  comptera 
Ninive,  le  chiffre  (VIII,  45)  serait  bien  àgo,  et  Ton 
pourrait  admettre  ce  chiffre  si  Ton  voulait  appliquer 
à  Babylone  le  principe  dont  nous  avons  parlé,  et 
qui  consiste  dans  le  non-emploi  d'un  carré  exact.  On 
aurait  pu  admettre  alors  deux  côtés  de  1 20  et  deux 
côtés  de  1 25  stades,  et  notre  carte  de  Babylone  au- 
rait pu  être  modifiée  en  ce  sens ,  que  la  ligne  méri- 
dionale seule  fût  reportée  à  un  centimètre  environ 
plus  loin.  Voilà  tout  le  changement  que  nécessite- 
rait cette  interprétation  nouvelle.  L'aréal  de  Baby- 
lone aurait  donc  été,  dans  cette  supposition,  de 
1 5,000  stades  carrés  ou  de  535  kilomètres  carrés, 
bien  plus  considérable  que  le  département  de  la 
Seine. 

Quelque  recommandable  que  puisse  paraître  ce 
changement,'  à  raison  même  de  la  considération 
mentionnée  au  sujet  de  la  prédilection  pour  les 
rectangles  se  rapprochant  du  carré,  il  y  a  une  rai* 
son  majeure  qui  nous  obUge  à  ne  pas  admettre 
cette  explication  du  texte  de  Tinscription  de  Lon- 
dres. Dans  un  autre  passage  (VI,  25),  nous  trou- 
vons la  superficie  de  Babylone  évaluée  en  mesures 
agraires.  C'est  l'un  des  endroits  peu  nombreux 
où  nous  pouvons ,  avec  certitude,  signaler  une  pa- 
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reille  donnée.  Or,  l'aréal  de  Babylone  est  évalué 
à  â,ooo  agagar^. 

Ordinairement,  ce  que  nous  avons  prouvé  pour 
ïammatgagar,  Tadjonction  du  mot  gagar  indique  la 
multiplication  par  36o.  Nous  rencontrerons  le 
même  principe  dans  les  mesures  de  pondération ,  où 
le  mot  hébreu  kikkar,  l'assyrien  gaggar  et  gagar,  dési- 
gne à  lui  seul  le  talent  Ce  qui  rend  cette  donnée 
certaine  »  c  est  son  application  dans  notre  cas  spécial. 
Le  produit  de  36o  avec  /i,ooo  donne  Je  carré  de 
1,200.  Or,  selon  Hérodote,  la  ville  chaldéenne  for- 
mait un  carré  de  lao  stades  de  côté;  et,  en  combi- 
nant cette  notice  avec  celle  de  Nabuchodonosor, 
nous  obtenons ,  pour  le  U ,  le  jjj  du  stade  carré. 

Le  U  était  donc  un  carré  dont  le  côté  avait 
36  coudées,  6o  piedjs  de  côté,  ou  le  socarion  des 
Alexandrins,  et  équivalant,  pour  Ninive,  à  3  ares  90; 
pour  Babylone,  à  3  ares  Sy.  Nous  avons  ainsi,  en 
confirmant  notre  idée  de  i856,  obtenu  une  valeur 
superficiaire  en  plein  accord  avec  les  mesures  li- 
néaires«  Le  socarion  assyrien ,  que  nous  appellerons 
perche,  était  formé  par  un  carré  ayant  pour  côté 
1 2  cannes,  d  toises  ou  le  ^  du  stade. 

La  perche  était  distincte  de  la  grande  perche; 
celle-ci  était,  pour  l'agriculteur,  Tunité  d'après  la- 

'^  On  ne  comprend  pas  très-bien,  après  ce  qui  précède,  com- 
ment M.  Hawlinson  et,  après  lui,  M.  Brandis ,  ont  pu  identifier  le  stade 
et  ce  que  nous  traduisons  par  grand  arpent;  c*e8t  de  l*équivalence 
erronée  de  ngagar  et  d'ammatgagar  que  provient  la  fausse  identifi- 
cation des  deux  passages  de  Tinscription  de  Londres,  identifica- 
tion qui  prend  pour  postulat  que  4i000  est  égai  à  4So. 

29. 
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quelle  il  comptait  la  quantité  nécessaire  pour  ense- 
mencer le  champ  :  on  mettait  la  sixième  partie  de 
Tépha,  le  hin,  à  peu  près  3  litres,  par  partie  de 
3  ares  et  plus. 

100  perches  formaient  un  stade  carré.  Le  grand 
arpent  était  donc  la  j~  partie  du  schœne  carré. 

Il  serait  très-difiBciie  de  concilier  ce  calcul  abou- 
tissant à  un  si  plausible  résultat  avec  la  supposition 
évaluant  iaire  de  Babylone  à  i5,ooo  stades  carrés. 
Dans  cette  hypothèse ,  le  ugagar,  que  nous  appellerons 
grand  arpent,  serait  de  3  7  stades  carrés,  et  le  U  se- 
rait ^  de  la  même  valeur.  Or,  cette  fraction  ne  re- 
présente aucun  carré  rationnel;  on  ne  peut  donc 
pas  accepter  Thypothèse  que  nous  venons  de  dis- 
cuter. 

Le  chiffre  de  liQO  pourrait,  du  reste,  s'accorder 
très-bien  avec  la  donnée  d'Hérodote  et  l'évaluation 
de  Taréal  babylonien  à  iA,4oo  stades  carrés.  On 
pourrait  toujours,  par  la  résolution  dune  équation 
du  second  degré,  trouver  un  rectangle  de  490  uni- 
tés de  pourtour,  et  de  120^  ou  i4,4oo  unités  car- 
rées. Les  côtés  de  ce  rectangle  seraient  97,87786 
et  1 A7,  1 2a  1 1 4  ou  à  peu  près  97  ^  et  1 47  -f.  Mais 
il  serait  absurde  de  vouloir  constituer  le  rectangle 
babylonien  par  deux  éléments  ayant  le  rapport  de 
2  à  3.  Tous  les  documents  anciens  signalent  une 
forme  plus  régulière  à  la  ville  des  Chaldéens.  Il  y  a 
d'ailleurs  un  moyen  de  concilier  le  pourtour  de 
490  stades  avec  l'aréal  de  1 4,4oo  stades  carrés.  Ba- 
bylone avait  cent  portes;  si,  à  chaque  porte,   le 
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mur  s'avançait  de  ^  de  stade,  c est-à-dire  de  9  mètres 
environ,  le  pourtour  aurait  eu,  en  effet,  Age  stades, 
tandis  que  la  distance  d'un  angle  à  un  autre  conser- 
vait la  valeur  de  120  unités  de  même  longueur. 
Nous  croyons,  en  effet,  que  les  portes  de  Babylone 
ont  été  en  saillie;  tous  les  monuments  en  bas-relief, 
comme  les  restes  du  mur  de  Khorsabad,  militent 
en  faveur  de  cette  opinion. 

Toutes  les  questions  obscures  s'expliquent  ainsi 
très-facilement,  et  si  l'on  trouvait  le  chiffre  des  cent 
portes  exorbitant  sur  une  longueur  de  90  kilomètres , 
on  pourrait  admettre  des  rentrées  et  des  saillies 
qui  différencieraient  le  nombre  normal  de  ^  9  o  stades. 

D  restera  encore  à  expliquer  ce  qu'est  le  grand 
iak-lam. 

Des  considérations  que  nous  exposerons  main- 
tenant nous  portent  à  y  voir  le  carré  de  60  coudées 
de  côté;  là,  le  ^  du  stade  carré,  en  un  mot  le 
plèthre  carré. 

L'autre  indication  d'une  mesure  superficiaire  est 
celle  de  la  tablette  d'argenté  Un  examen  plus  atten- 
tif du  document  un  peu  effacé  nous  permet  d'en 
donner  la  traduction  suivante  : 

37.  X.  ina,  L  U.  rabaii,  u 

10  mensuras  magnas  emensus  sum. 

38.  Eli  m.  US.  A.  AN.     tibki'. 
însuper             3.  sexagies  stratonim  laterum. 

^  DonrSarkayas ,  p.  26. 

*  G>mparez  Layard,  pi.  39,18.  B.  M.  I  da^Sg;  III  i3,i.  Ces  pas- 
sages nous  ont  empêché  de  voir,  dans  les  lignes  87  et  suivantes ,  une 
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Nous  ne  croyons  pas  que  la  subdivision  assy- 
rienne ait  été  la  même^,  et  nous  faisons  remarquer 
que  la  même  divergence  se  trouve  pour  la  plupart 
des  autres  systèmes  métrologîques.  Le  log  étant  une 
subdivision  principale ,  nous  supposons  qu'on  a  éga- 
lement appliqué  ici  le  système  sexagésimal. 

Le  bath  se  divisait  probablement  en  60  bgs, 
20  cab,  6  hin^,  et  Yépha  de  60  hg  se  divisait  de  la 
même  manière. 

Le  homer  ou  kor,  en  assyrien  imer^y  contenait 
1  a  batk  ou  1 2  épha. 

Nous  aurions  donc  les  mesures  suivantes  pour  le 
système  assyrien,  les  subdivisions  ainsi  déterminées: 

1  log o\343787 

1  cah  ou  iilre 1  ,o3i36. 

1   hin 3 ,43787 . 

i  halh  ou  épha 20,62718. 

1  artaha 61  ,881 55. 

1  homer 2^7  ,52619. 

1  ^«r  (acliané).  .  .  .    2475,2619.. 

D'après  ce  système,  les  mesures  babyloniennes 
se  gradueraient  ainsi  : 

*  Il  faut  remarquer  que,  dans  le  système  des  rabbins,  la  rela- 
tion du  bath  ou  kar  repose  sur  Ez.  XLV,  10  ss.  Les  LXX  y  expri- 
ment ce  dernier  par  yàftop  ;  mais  dans  Isaïe ,  v,  1  o ,  la  même  valeur 
est  identifiée  dans  la  traduction  à  six  artahas.  • 

*  Dans  la  Bible,  le  hin  nest  quune  mesure  de  liquides,  que 
nous  sachions  au  moins. 

^  Cette  mesure  s'employait  pour  les  liquides  et  pour  les  solides. 
On  lit  dans  le  prisme  de  Sennacbérib  (B.  M.  I,  87,  61)  que  ce  roi 
imposait  aux  vaincus  une  prestation  de  20  imer  de  vin  et  20  imer  de 
-farine  (  20  imer  karani,  20  imer  nluppi). 
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1  log.  ...... 

i  cab  ou  litre. 

1  hin 

1  bath  ou  épha 

1  artaba 

1  homer 

1  gur  (achané) 


o\3oi46 

0,90^^39 

3,oi46. 

18,088.. 

54  ,2637 . 

217  ,0547. 

2170  ,547- . 


Dans  le  système  hébreu,  le  Aomer  était  de  lohath, 
mais  il  est  fort  probable  que ,  dans  celui  des  Assy- 
riens, le  imer  fut  de  12.  Dans  un  contrat  assyrien, 
on  cite  1  o  éphas  et  non  pas  1  homer. 

Nous  supposons  donc  que  le  homer  ou  kor  assy- 
rien ait  eu  12  bath  ou  720  log.  Cette  idée  ac- 
quiert une  grande  vraisemblance  par  la  comparai- 
son des  mesures  perses.  Hérodote  (1, 192)  donne  à 
Vartaba  perse  la  valeur  de  1  médimne  plus  3  chénices 
atliques,  c'est-à-dire  à  peu  près  3  épha.  Vartaba 
ou  la  valeur  correspondante  assyrienne  naurait 
plus  aucun  rapport  simple  avec  le  kor.  Il  existe  au 
surplus  dans  les  textes  cunéiformes  une  mesure  PI 
^y—  qui,  selon  nous,  équivaut  à  Vartaba.  Dans  un 
petit  contrat  conservé  au  Louvre,  daté  de  la  dixième 
année  de  Darius,  on  parle  en  effet  de  1  PI  1  QA,  ce 
qui,  selon  nous,  serait  1  artaba,  1  bath  ou  épha;  le 
PI  serait  le  nébel  des  Hébreux  ^  Peut-être  cette  me- 
sure se  prononçait-elle,  en  assyrien,  uzna,  oreille, 
amphore,  ou  giltan  (B.  M.  H,  3,  56o). 

Sennachérib  (Gl.  B.  et  1.  39)  cite  un  terrain  aux 
portes  de  la  ville  de  Ninive,  qui  donnait  comme* 


'  Saîgey,  p.  d5. 


IV. 


3o 
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impôt  au  gouverneur  6  PI;  il  rendait  donc,  comme 
nous  le  verrons,  3o  mesures  de  ia  même  espè©e.  Ce 
passage  exclut  également  lattribution  d'une  valeur 
moindre.  Si  Ton  admet  seulement  ia  moitié  du  rap- 
port énorme  qu  Hérodote  (I,  igS)  attribue  au  sol 
assyrien,  nous  n'aurons  quune  surface  de  i8  ares 
environ. 

Une  autre  mesure  de  capacité  (voyez  B.  M.  II, 
12,  1 6  )  est  le  AS  ^  I  qui  pourrait  être  le  double 
nébel  ou  i  demi-kor,  c  est-à-dire  l'équivalent  du  létech. 
Cette  mesure  serait  peut-être  Vaddix  des  Perses. 

Il  existe  encore  une  autre  mesure  cbez  les  Perses , 
Vachané,  dont  il  est  question  dans  les  Acharnéens 
d'Aristophane  (1.  io8).  Le  scholiaste  cite,  à  ce  pas- 
sage, l'autorité  d'Aristote,  qui  aurait  attribué  à 
Yachané  la  valeur  de  45  médimnes  attiques  :  ce  se- 
rait donc  2  stères  y-  Nous  pourrions  douter  cepen- 
dant qu'une  pareille  mesure  de  capacité  ait  été  ja- 
mais en  usage  chez  ces  peuples;  ce  serait  un  cube 
de  là  décimètres  de  côté,  ce  qui  équivaudrait  à 
120  hath  environ,  c'est-à-dire,  dans  notre  système, 
à  1  o  kor  ou  homer.  Le  mot  a  été  expliqué ,  selon  le 
scholiaste,  par  d'autres  commentateurs,  comme 
désignant  une  grande  caisse^;  mais  l'autorité  d'Aris- 

*  Dans  la  vie  d*Aralus  par  Plutarque  { c.  6  ) ,  le  mot  a  effectivement 
cette  valeur.  Il  est  possible  que  le  poète  comique  ait  voulu  tirer 
parti  de  la  double  acception  du  mot.  Si  le  mot  gur,  gurru  (B.  M. 
II,  72,  44,  3,  572),  désigne  une  mesure  de  capacité,  ce  serait  Ta- 
ckané;  elle  est  employée  pour  jauger  des  navires  ;  ainsi ,  un  navire 
de  60 ,  5o ,  4o ,  veut  dire  un  navire  contenant  autant  de  mesures 
de  ce  volume.  Pour  une  indication  de  volume  de  ce  vaisseau,  elle 
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tole  doit  peser  pour  beaucoup,  et  nous  pourrions 
toujours  admettre  cette  grande  mesure  de  capacité 
dans  le  système  babylonien. 

Xënophon  [Exp.  Cyr.  I,  v,  8)  nomme,  comme 
petite  mesure  perse,  la  capithé,  dont  le  nom  s'est 
conservé  dans  le  persan  moderne  kapiéeh,  arabe 
qqfiz;  elle  équivalait  à  2  chénices,  et  elle  était,  en 
conséquence,  le  double  qor  chez  les  Assyriens,  ou 
bouteille  de  ^  litres  de  nos  jours  (un  alcarazas). 

La  moitié  de  la  capithé  s'appelait  probablement 
davaraka,  le  persan  davreh,  Tarabe  daurak:  c'était  le 
cab.  Le  log  était  peut-être  nommé  kuza,  le  zend 
khvaza,  le  persan  kazèh. 

L'épha  se  disait  en  perse  drauna  (sanscrit  drôna, 
zend  draonUy  persan  durân),  équivalant  à  20*, 42 5. 
Le  homr  s'appelait  probablement  éari  (sanscrit  éari). 
Quant  au  mot  achané,  il  a  laissé  sa  trace  dans  le 
mot  persan  khaneh,  khanèh,  qui  désigne  une  grande 
quantité  de  blé.  Le  mot  antique  était  peut-être 
yakhandy  moderne  yafc/mcfc,  provision. 

Voilà,  en  générai,  le  système  des  volumes  de 
capacité  :  nous  appliquerons  maintenant  les  données 
à  divers  objets. 

La  coudée  perse,  en  langue  perse  arasni  et  en 
persan  ar^Jt,étaitde  o'^,5à6'j.ha  demi-coudée  (perse 
vitaçti ,  persan  bedest)  était  l'empan,  contenant 
alors  0^,27335;  le  cube  était  alors  2o',424773. 
Variaba  tenait  donc  6i^j2'jà;  cela  donnerait,  pour 

pourrait  paraître  un  peu  minime;  aussi  ne  peut-on  pas  voir,  dans  le 
(jurra,  le  hor,  ce  qui  serait  impossible, 

3o, 
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Yacliané  de  Ao  artabas  perses,  2,/l5o\97.  La  capithé 
valait  2^o/^2. 

Toutes  ies  valeurs  absolues  que  nous  avons  fixées 
pour  les  mesures  perses  peuvent  se  déduire  ma- 
thématiquement de  la  précieuse  indication  d'Héro- 
dote au  sujet  de  ïartaba.  Cela  ne  sera  pas  la  moindre 
confirmation  de  la  réalité  historique  du  développe- 
ment qu  on  vient  de  lire. 

Nommons  le  vitaçii  perse,  la  demi-coudée,  a, 
Vartaba  sera  donc  3  u  ^.  Le  pied  altique  a  donne  a  ^ 
pour  le  méirétès  qui  contient  loo  coiyles..  192  co- 
iyles  font  un  médimne,  4,  un  chénice.  Celui-là  sera 
donc  Î7a^  celui-ci  ~a^  Nous  avons  alors  : 

d'où 

u=  j  v/85  a  =  0,8794  a. 

Mais  on  a ,  par  cette  indication  grecque ,  la  lati- 
tude d'admettre  jusqu'à  3  chénices  et  demi  :  a  peut 

3  / —  s  /■ 

donc  monter  jusqu'à  1/7^50=^  y  1 85/io  a  =  0,882a. 

On  peut  donc  admettre  le  rapport  de  l'empan 
au  pied  attique  comme  un  peu  plus  de  88  à  1 00. 

Le  pied  attique  étant  de  o°',3o9,  nous  obtenons 
pour  l'empan  perse  o",272. 

Nous  n'avons  pas  eu,  jusqu'ici,  une  confirmation 
aussi  éclatante  de  l'exactitude  de  notre  calcul  par 
les  témoignages  classiques. 

Et  même  le  passage  d'Aristote,  tiré  d'un  livre 
perdu  et  dont  on  ne  peut  plus  contrôler  l'exacti- 
tude, donnerait,  en  admettant  le  chiffre  trop  fort 
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de  45  pour  le  médimney  5 4^4 6 7;  d'où,  pour  le  pîed 
atlique,  o"",3o5.  C'est  un  peu  moins  que  la  valeur 
attribuée  au  pied  olympique  :  le  voilà  fixé,  avec 
une  précision  mathématique ,  par  la  mesure  perse , 
en  lisant  seulement  43  médimnes. 

Après  avoir  fixé  la  valeur  absolue  des  mesures 
de  capacité,  nous  passerons  maintenant  à  une  série 
d'applications  qui  se  trouvent  dans  les  textes. 

Dans, une  inscription  juridique  (B.  M.  II,  11), 
on  condamne  celui  qui  aurait  occasionné  la  perte 
ou  la  maladie  d'un  esclave  à  payer  au  maître  de 
celui-ci  un  demi-hin  de  6/^  par  jour,  ce  qui  équivaut 
à  peu  près  à  1 70  décilitres  de  nourriture  d'un  es- 
clave qui  serait  très- suffisamment  nourri.  Il  était 
juste  que  le  coupable  ne  fût  pas  condamné  à  payer 
la  nourriture  complète;  d'ailleurs,  une  année  d'ab- 
sence constituait  déjà  la  dette  de  10  artabas. 

Nous  avons  cité  le  passage  du  Cailloa  de  Michaux/ 
dans  lequel  il  est  question  de  l'ensemencement  d'un 
terrain. 

Il  y  est  dit  que ,  pour  un  grand  U ,  il  fallait  20  hins. 
Les  Hébreux  désignaient  les  superficies  par  les  me- 
sures de  capacité  nécessaires  pour  les  ensemencer. 
Une  surface  équivalente  à  la  perche  ou  à  4  ares 
était  nommée  beihséa  chez  les  Hébreux;  de  sorte 
que  1 60  ares  environ  étaient  l'équivalent  àeibeih-kor, 
1  qab  égalant  à  peu  près  1  litre  ;  2  0  (jab  ou  2  o  litres 
pourraient  ensemencer  et  suffire,  selon  M.  Saîgey\ 
à  la  cultiu'e  de  1  o  ares. 

'  Le  savant  métrologiste  part  du  principe  que  le  bethséa  est  un 
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Le  grand  U  de  20  ou  2  5  hiiis  serait  par  consé- 
quent 90  ares  environ,  comme  nous  avons  trouvé 
«  plus  haut. 

Nous  aurions  ainsi,  par  la  discussion  des  mesures 
de  capacité,  déterminé  une  mesiu*e  linéaire. 

La  bonté  du  terrain  était  désignée  par  le  nombre 
des  hins{de  3  litres)  requis  pour  ensemencer  le  ter- 
rain; dans  un  autre  document \  il  faut  2  5  hins  pour 
arriver  au  même  résultat. 

Un  troisième  texte  fixe  a  ~PI,  cinq  sixièmes  d'ar- 
taba ,  ou  1 5  hins ,  la  valeur  productive  du  terrain  : 
c'était  donc  1x5  litres  sur  80  ares.  Dans  nos  pays, 
on  compte  généralement  hectolitre  par  hectare. 

Les  contrats  assyriens  emploient,  pour  désigner 
rétendue  des  terrains,  le  moti^^yCommeThébreu; 
ainsi  on  lit  (B.  M.  III,  5o,  n**  4)  l'évaluation  d'un 
champ  ensemencé  ayant  la  valeur  d'un  champ  de 
35  homer.  Sa  valeur  est  de  1  o  mines  d'argent  et  de 
I  mine  d'or  (=  de  nos  jours  5,555  francs).  Il  est 
loué  5  mines  (1,100  francs). 

Un  autre  terrain  agricole  est  évalué  comme  rap- 
portant 2  homers  [ibid.  n®  3).  Les  deux  champs  ont 
la  valeur  de  9  éphas  (186  litres)  par  IS.  BAR,  va- 
leur obscure;  s'il  s'agit  de  Yaroure,  il  fallait  2  litres 
par  are. 

carré  de  4o  coudées  naturelles,  qu'il  admet  égales  à  o'",ii5  :  ce  se- 
rait donc  une  surface  de  3*,  ad.  Mais  nulle  part  il  n'est  dit  qu'il 
existât  une  coudée  aussi  petite ,  la  coudée  naturelle  est  au  moins 
d'un  demi-mètre.  ÎSAarucht  cité  à  l'occasion  de  la  Mischna,  Kelaîm, 
3 ,  donne  au  hethséa  non  pas  4o ,  mais  5o  garmidi. 
'  Comparez  B.  M.  III,  où  26  est  exprimé  par*  *    »-. 
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Nous  avons  laissé  pour  ia  fin  de  ces  discussions 
un  point  assez  obscur,  c'est-à-dire  ia  prononciation 
de  toutes  ces  valeurs  métrologiques  en  assyrien.  Le 
bath  et  Vépha^  se  disaient  probablement  gidistu 
(  B.  M.  II,  7,  5 1  et  52  ).  Il  existe  la  mesure  nommée 
maxjarat\  on  cite  la  somme  de  100  maqarat  d'orge, 
équivalant  à  1  o  drachmes  d'argent.  Il  est  assez  difiS- 
cile^e  prouver  quelle  est  cette  mesure;  elle  ne 
pourrait  représenter  Vartaba  perse,  parce  que  la 
mesure  serait  trop  peu  payée  par  36  centimes  de 
notre  aident,  c'est-à-dire  la  valeur  de  60  litres 
pour  ce  prix.  On  ne  pourra  donc  pas  s'étonner  si 
des  recherches  définitive?  lui  attribuent  une  valeur 
inférieure  à  celle  de  ïépha.  Ce  ne  sera  probable- 
ment pas  le  hin  qui  se  retrouve  dans  les  textes  (B.  M. 
II,  i3,  38,  4 1),  mais,  il  est  vrai,  comme  mesure 
d'argent. 

Dans  ce  passage,  il  est  dit  «quon  verse  un  hin 
d'argent,»  ce  qui  veut  dire  une  mesurs  pleine  de 
morceaux  d'argent,  comme  Hérodote  (I,  193)  parle 
d'un  artaba  rempli  d'argent  {dpraêrj  fxealrf).  Dans  le 
contrat  011  il  est  question  de  maqarat,  il  s'agit  d'une 
mesure  de  blé,  et  probablement  d'une  valeur  qui 
ne  soit  pas  à  Yépha  dans  les  rapports  de  deux  ou 
de  cinq.  Pour  la  fixer,  nous  avons  (B.  M.  II,  12, 
18)  une  indication  bien  précieuse.  Une  glose  bi- 
lingue en.  sumérien  et  en  assyrien  dit  :  «L'impôt 

'  Le  mot  épha  ne  se  trouve  qu'en  hébreu  :  le  chaldaîque  Texprime 
par  ND^^DD  >  mesure.  Le  mot  hébraïque  pourrait  bien  être  d'origine 
égyptienne. 
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d'une  drachme  est  d*un  sextuple  de  hin.  L*impôt  de 
lo  drachmes  est  de  2  drachmes.  L'impôt  dune 
mine  est  de  1 2  drachmes. 

L'impôt  est  donc  de  20  p.  0/0  ou  d'un  cinquième; 
une  drachme,  par  conséquent,  vaut  3o  hin.  Dans 
ie  contrat,  10  maqarats  sont  évalués. à  la  même 
somme;  donc,  1  maxfwrat  vaudrait  3  hin  ou  \  épha, 
le  séphel  des  Hébreux.  Si  l'on  m'objectait  que  les 
valeurs  de  maqarat,  et  il  y  en  a  quatre,  seraient 
alors  expliquées  en  éphas ,  puisque  tous  les  quatre 
sont  divisibles  par  deux,  nous  ne  nous  opposerions 
pas  à  reconnaître  dans  le  maqarat  le  séa,  dont 
trois  font  un  épha:  et,  cela  est  d'autant  plus  pro- 
bable que  le  prix  de  l'orge ,  du  temps  de  Sardana- 
pale  VI,  a  pu  monter  de  5o  p.  0/0  depuis  les  temps 
anciens.  La  valeur  de  près  de  7  hectolitres  d'orge 
était,  dans  le  milieu  du  vu'  siècle,  36  francs;  donc, 
l'hectolitre  revenait  à  5  francs.  Encore  le  froment 
devait  être  plus  cher  que  l'orge.  36  homeron  87  hec- 
tolitres étaient  loués  à  1,100  francs; chaque  hecto- 
litre serait  revenu  à  l'agriculteur,  pour  la  ferme 
seulement,  à  i3  francs.  Il  ne  peut  s'agir  ici  d'un  ter- 
rain évalué  selon  l'ensemencement.  La  terre  baby- 
lonienne rendait  200  à  3oo  fois  (Hér.  I,  193),  et 
même  à  une  proportion  moindre,  le  prix  de  l'hec- 
tolitre serait  minime. 
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V. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Les  poids. 

Dans  tous  les  systèmes  métrologiques ,  les  poids 
offrent  une  diflBculté  particulière.  Ils  sont  en  rap- 
port avec  les  mesures  du  troisième  degré,  mais  la 
discussion  ne  s'occupe  plus  du  volume  seul,  elle 
aborde  une  propriété  inhérente  à  tous  les  corps  et 
différente  pour  chacun  d'eux  :  la  densité  de  la  ma- 
tière. De  plus ,  l'appréciation  de  la  pesanteur  rela- 
tive des  différents  objets  n'est  plus  une  question  de 
calcul  ou  de  mesurage  pur  et  simple,  elle  exige  des 
instruments  d'une  complication  autrement  grande 
que  celle  qui  suffît  pour  l'évaluation  des  lignes, 
surfaces  et  corps. 

Pour  arriver  à  comparer  entre  eux  les  poids  des 
divers  corps,  il  a  fallu  d'abord  se  rendre  compte 
de  l'existence  même  d'une  pesanteur  différente,  ce 
qui  n'est  pas  aussi  simple  que  cela  nous  pourrait  pa- 
raître aujourd'hui.  Puis,  il  a  fallu  appliquer  les  no- 
tions de  la  mécanique  naissante  à  l'invention  d'un 
moyen  pour  comparer  la  pesanteur  relative  des 
corps,  sans  même  parvenir  à  deviner  le  principe 
mystérieux  de  l'attraction.  Il  a  fallu  longtemps  pour 
qu'un  homme  de  génie  inventât  la  balance,  et 
pourtant  cet  instrument  a  dû  exister  avant  l'inven- 
tion des  systèmes  stathmétiques.  La  grande  tâche 
cependant  ne  faisait  que  commencer  par  l'invention 
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des  poids.  Il  est  facile  de  diviser  des  lignes  en  un 
nombre  donné  de  parties  égales.  La  division  des 
surfaces  et  des  corps  exige  déjà  des  connaissances 
mathématiques  plus  considérables.  Tout  cela  n  ap- 
proche pas  de  loin  de  la  difficulté  qu  a  dû  offrir  aux 
inventeurs  des  poids  la  subdivision  en  parties  équi- 
valentes d'un  poids  quelconque.  On  avait  ici  à  lutter 
contre  les  obstacles  matériels  opposés  par  les  corps 
mêmes,  et  contre  les  difficultés  que  présentait  la 
division  mathématique  des  volumes  qui  devaient 
rendre  les  poids  arithmétiquement  divisés. 

Une  grande  obscurité  enveloppe  une  question 
très-importante  au  point  de  vue  mathématique. 
Quel  est  le  rapport  qui  lie  les  mesui'es  linéaires  aux 
mesures  pondérales? 

Quand  même  nous  aurions  trouvé  théoriquement 
Féquivalence  d  un  poids  donné  avec  un  volume  cu- 
bique développé  de  l'étalon  des  mesures  linéaires, 
la  question  est  de  savoir  quelle  est  la  matière  for- 
mant ce  volume.  Puis ,  peut-on  admettre  une  rigueur 
d'exécution  nécessaire  pour  éviter  des  écarts  consi- 
dérables quand  il  s'agit  d'établir  des  cubes  d'un  côté 
calculé  à  la  ^  partie  d'un  mètre?  Tout  ce  que  nous 
savons  de  l'antiquité  nous  démontre  qu'elle  n'ap- 
prochait pas  de  la  précision  exigée  par  la  pensée  de 
notre  temps.  Ce  grave  inconvénient  est,  il  est  vrai, 
atténué  par  un  fait  capital.  Nous  possédons  des  poids 
anciens  en  assez  grand  nombre,  et  particulièrement 
divers  poids  assyriens  sont  parvenus  jusqu'à  nous. 
Les  métrologistes  qui  nous  ont  précédé  ont  pesé  ces 
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monuments ,  et  le  résultat  de  leurs  recherches  nous 
profite,  en  fournissant  une  base  certaine  à  nos  in- 
vestigations. Mais  ces  valeurs  stathmé  tiques  données, 
comment  les  relier  au  système  linéaire?  C'est  la 
question  que  nous  devons  nous  poser. 

L'idée  qui  fait  dériver,  dans  le  système  français, 
les  poids  de  l'unité  linéaire  n'est  pas  une  pensée 
moderne.  Nous  savons  que,  dans  le  système  des 
Alexandrins,  les  poids  étaient  déterminés  par  ceux 
de  l'eau  dans  une  mesure  cubique  donnée. 

On  ne  pouvait  pas  y  apporter,  il  est  vrai,  cette 
rigueur  du  système  métrique  qui  n'admet  l'eau  qu'à 
sa  plus  grande  densité,  à  4  degrés  centigrades  au- 
dessus  de  zéro.  Cependant,  il  ne  faudrait  pas  s'exa- 
gérer l'influence  de  l'incertitude  sur  la  température 
de  l'eau;  celle-ci  est  tellement  minime,  que  les  dif- 
férences établies  entre  les  poids  antiques  représen- 
tant une  même  valeur  atteignent  une  fluctuation 
100  fois  plus  grande. 

Etait-ce  bien  Veau  qui  formait  l'étalon  au  com- 
mencement, et  spécialement  chez  les  Assyriens? 

Nous  pourrions  en  douter,  car  les  Romains  em- 
ployaient le  vin,  et  il  n'est  pas  impossible,  en  effet, 
que  les  Assyriens  aient  agi  d'une  manière  analogue 
en  employant  soit  ce  liquide,  soit  un  autre*  Mais  il 
est  très -probable  qu'ils  ont  employé  comme  étalon 
les  matières  mêmes  qu'ils  voulaient  peser.  Il  est  pos- 
sible qu'ils  aient  eu  en  même  temps  plusieurs  éta- 
lons rapprochés  l'un  de  l'autre,  et  établis  sur  des 
bases  très-différentes;  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  la 
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mine  d'argent  ait  été  directement  un  cube  d  argent, 
et  que  la  mine  d'or  ait  été  représentée  par  un  vo- 
lume du  même  métal.  On  peut  avoir  ainsi  construit 
des  poids  en  pierre  d  une  contenance  cubique  con- 
nue, et  nous  verrons  dans  la  suite  comment  tous 
ces  étalons  possibles  se  déduisent  de  l'étalon  des 
Assyriens. 

Nous  rappelons  en  passant  que,  pour  les  poids, 
il  y  a  eu  la  même  fluctuation  d'une  ville  à  l'autre, 
comme  encore  de  nos  jours. 

Abordons  maintenant  la  subdivision  des  Babylo- 
niens et  des  Assyriens. 

La  mesure,  Yuniié  était  la  pierre  ou  le  calcul ^  pe- 
sant à  peu  près  83  grammes,  elle  se  divisait  : 

en  lo  drachmes  t 

en  6o  oholes  (sihir  en  assyrien) 

en  3,6oo  grains  (am  en  assyrien). 

Les  multiples  étaient  : 

La  mine  de  6  pierres  ou  6o  drachmes  (j  kilogramme  en- 
viron ou  5oo  grammes)  ; 

Le  talent  de  3o  ou  de  6o  mines  (3o  kilogrammes  environ)  ; 

Le  soss  de  6o  talents  (ou  i8  quintaux); 

Le  ner  de  6oo  talents  (i8  tonnes); 

Le  sar  de  3,6oo  talents  (  io8  tonnes  de  mer). 

Hincks  et  Norris ,  qui  ont  examiné  les  premiers  le 
système  des  poids  assy liens,  ont  remarqué  un  fait 
embarrassant.  La  mine  et  les  poids  qui  en  dépendent 
représentent  deux  séries  de  valeurs ,  dont  les  unes 
sont  les  doubles  dès  autres.  Les  poids  assyriens 
constatent  ce  fait  incontestable.  Il  y  a  eu  une  mine 
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de  5oo  grammes,  une  autre  de  i  kilogramme  en- 
viron. 

Les  inscriptions  qui  accompagnent  les  poids  ne 
laissent  aucun  doute  là-dessus.  On  distingue  dans 
les  textes  la  mine  dur  roi,  la  mine  da  pays,  la  mine 
blanche,  noire,  de  Karkemis,  mais  les  poids  ne  sem- 
blent pas  établir  de  dififérences. 

Les  inscriptions  commerciales  citent  surtout  la 
mine  de  Karkemis  (B.  M.  III,  k'j  et  passim),  même 
dans  les  textes  ninivites,  Dautres  textes  parlent  de 
la  mine  blanche  et  de  la  mine  noire.  Mais  toutes  ces 
épithètes  n'établissent  pas  une  différence  de  poids 
atteignant  la  proportion  de  i  à  2. 

Norris  avait  cru  que  la  mine  forte  de  1  kilogramme 
et  la  mine  faible  étaient,  lune  la  mine  de  Ninive,  et 
lautre,  celle  de  Babylone;  il  admettait  également 
deux  talents,  Tun  de  3o,  l'autre  de  60  kilogrammes. 

M.  Smith  a  prouvé  que  les  inscriptions  connaissent 
un  talent  de  3o  mines;  il  ny  avait  donc  quun  seul 
talent  de  3o  kilogrammes  quelle  qu'en  fût  la  subdi- 
vision, par  3o  ou  par  60  mines.  En  effet,  une  ins- 
cription publiée  par  Layard  (pi.  83  F),  gravée  sur 
un  canard  de  marbre ,  porte  :  3o  mines  vraies ,  et  pèse 
1  5^,06 1 .  L'expression  3o  mines  indique ,  ainsi  que  le 
poids  lui-même,  qu'il  représentait  un  ^  talent  de 
6  o  mines.  En  cela ,  l'opinion  de  M.  Smith  doit  être 
modifiée,  mais  il  a  raison  de  n'admettre  qu'un  seul 
talent  de  3o  kilogrammes  environ. 

Le  docmnent  cité  établit  une  mine  de  5o2  gr.; 
l'inscription  est  de  Babylone. 
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M.  Mommsen  a  fixé  le  talent  babylonien  à 
3o*',649,  et  sa  déduction  est  très-ingénieuse^;  il  se 
sert  des  données  d'Hérodote  et  d'Eiien,  souvent 
cités,  pour  arriver  à  cette  valeur.  Nous  verrons 
quelle  peut  se  défendre  par  la  théorie,  quoique  la 
moyenne  des  poids  existants  n'atteigne  pas,  pour  la 
mine  forte,  à  plus  de  iSoio,  ce  qui  suppose  un 
talent  de  3o^,3oo;  c'est  le  chiffre  admis  par  Bran- 
dis. 

M.  Lenormant,  de  son  côté,  a  voulu  supposer  que 
le  pied  cube  babylonien,  rempli  d'eau,  représen- 
tait le  talent,  de  la  manière  qu'Héron  a  fixé  le  talent 
d'Alexandrie. 

Le  pied  babylonien  équivalant  à  3 1 5  milUmètres, 
M,  Lenormant  a  cru  que  le  pied  cubé  contenait 
3i^5oo.  C'est  une  distraction;  le  cube  de  3i5 
n'est  pas  3i,5oo,ooo,  mais  3 1,2 55,875^.  Ce  poids 
du  pied  cube  d'eau  est  beaucoup  trop  élevé,  et 
M.  Lenormant,  qui  a  tiré  du  livre  de  M.  Brandis  les 
données  constatant  la  défalcation  due  à  la  tempéra- 
ture élevée  de  Bagdad ,  ne  pourrait  arriver  à  amoin- 
drir ce  poids  d'une  partie  bien  minime,  de  quelques 

^  On  ne  comprend  pas  seulement  pourquoi  le  talent  babylonien 
ne  dpit  pas  contenir  70  mines  euboïques,  mais  7a  ;  c'est  le  nombre 
des  mines  attiques  qui  équivalent,  selon  Élien,  au  même  talent.  La 
valeur  de  25N542  (non  pas  25\^4i)  n*est  donc  pas  le  talent  eu- 
boïque  d'Hérodote,  mais  le  taleot  attique  d'Élien;  le  talent  euhoîqne 
formait  26^,27,  en  respectant  les  chiffres  de  M.  Mommsen  et  l'auto- 
rité d'Hérodote. 

*  Cette  relation  ne  pourrait  exister  que  si  le  pied  babylonien  était 

de  o™,3i62279,  car  y/io  *""*"*  =3.i62279X  10". 
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décagrammes.  Ce  n'est  donc  pas  ainsi  qu'on  peut 
établir  la  valeur  exacte  du  talent  babylonien. 

Il  faudrait  aussi  supposer  que  les  poids  assyriens 
dérivassent  du  pied  babylonien,  ce  qui  resterait 
d  abord  à  prouver  :  le  pied  cube  ninivite,  de  son 
côté,  donnerait  une  mesure  de  35\6/i4,  un  talent 
de  35^,6àà  et  une  mine  de  i\i88,  une  drachme 
de  1  o  grammes.  Cette  thèse  se  réfuterait  par  elle- 
même,  car  les  valeurs  stathmétiques  sont  au  delà 
de  toute  possibilité. 

Nous  admettons  que  la  mine  et  le  décadrachme 
(la  pierre)  furent  le  point  de  départ  de  la  pondération 
assyrienne,  et  nous  croyons  que  le  système  linéaire 
des  Assyriens  seul  a  pu  servir  de  base  à  ce  système 
de  poids.  On  a  retrouvé,  à  Khorsabad  ,  des  amphores 
qui  contenaient  encore  les  traces  d  une  poudre  vio- 
lette, résidu  du  vin  qui  les  remplissait  jadis;  mal- 
heureusement on  a  négligé  d'en  évaluer  le  contenu. 

Ce  fait  dénote  que  le  vin  pouvait  bien  être, 
comme  chez  les  Romains,  le  point  de  départ  d'une 
série  de  poids. 

Un  qab  assyrien  contenait  i',3i3.  Un  qab  de  vin 
dont  la  densité  est  de  0.99  contient,  comme  poids, 
i\o2i/i.  En  acceptant  cela  pour  la  mine,  on  aura 
^pour  le  talent  3o'',642,  c est-à-dire  7  grammes  de 
moins  que  ne  le  croit  M.  Mommsen;  c'est  une  dif- 
férence inappréciable. 

On  est  fondé  à  croire  que  l'unité  stathmétique 
ne  se  déduisait  pas  d'une  valeur  linéaire,  mais  d'une 
mesure  de  capacité  en  usage. 
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Nous  admettons ,  comme  poids  moyen ,  5 1  o  gr. 
pour  îa  mine  faible,  i\o20  pour  la  mine  forte,  et 
3o,6oo  grammes  pour  le  talent.Maiis  telle  ne  fut  pas 
la  seule  manière  de  se  rendre  compte  du  poids. 

On  devait  se  demander  quel  morceau  d'argent 
représente  i  mine  d'argent  C'était  un  cufcc  de  vo  ongles 
de  côté.  Cette  valeur  linéaire,  la  ^  partie  de  la  cou- 
dée, équivalait  à  o'^jO/iSyoS. 

Le  cube  contenait  donc  le  poids  de  96^47 1 4. 

La  densité  de  l'argent  est  10.47, 

Donc  un  cube  de  tel  volume  en  argent  pèse 
1,000^585. 

Pour  peu  que  le  cube  fût  mal  exécuté  ou  qu'il  y 
eût  un  écart  de  quelques  décimilliraèlres  dans  le 
côté  du  cube ,  on  approchait  de  la  valeiu*  donnée 
de  1^020. 

En  efiFet,  on  approche  delà  valeur  maximum  tout 
en  admettant  un  or  chimiquement  pur  d'alliage,  en 
portant  le  côté  à  o",o375,  plus  de  8  ongles. 

De  même  la  drachme  forte  était  exprimée  par  un 
petit  cube  de  4  ongles,  ou  o",oi  8283,  dont  le  cube 
rempli  d'eau  normale  contient  le  poids  de  6*,  108; 
à  la  densité  de  2,8,  nous  aurons  17  grammes,  qui 
seraient  le  poids  environ. 

Le  décadrachme  ou  la  pierre  représentait,  dans  la 
série  faible,  un  poids  de  83  à  85  grammes,  c'est-à- 
dire  un  cube  dont  le  côté  avait  6  ongles,  avec  une 
densité  de  4.  . .  Le  décadrachme  était  une  pierre 
pesant  2/1  grammes  environ. 

Il  est  possible  que  la  pierre  normale  était  un  co- 
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rindon  dune  très-grande  taille,  car  le  nom  de  pierre 
attaché  à  cette  mesure  prouve  bien  que  ce  n'était 
pas  la  première  pierre  venue  par  laquelle  on  aurait 
pu  désigner  tous  les  poids  possibles.  C'était  la  pierre 
qui  pesait  ce  poids. 

Le  décadrachme  fort  pouvait  au  contraire  êire  di- 
rectement donné  par  une  mesure  linéaire ,  au  poids 
de  Veau.  La  cinquième  partie  de  la  demi-coudée  était 
o",o5A85 ,  dont  le  cube  pèse  alors  1 65^o  1 7  ;  la  mine 
forte  était  donc  990^  1  o3, 11  est  certain  qu'une  série 
de  poids  babyloniens  existante  donne  cette  mesure 
à  quelques  grammes  près. 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  qu'il  est  assez  dif- 
ficile de  fixer  un  seul  étalon  de  poids.  Il  est,  comme 
nous  l'avons  dit,  fort  probable  que  ces  fluctuations, 
dont  on  peut  établir  la  valeur  de  3o  grammes 
pour  la  mm^,  entre  les  deux  points  extrêmes,  tien- 
nent à  l'existence  de  différents  étalons.  Nous  avons 
déjà  signalé  certaines  épithètes  par  lesquelles  on  dis- 
tingue les  mnes  différentes,  telles  que  :  mine  noire, 
mine  blanche,  mine  da  roi,  mine  da  pays,  mine  vraie, 
mine  de  Karkemis,  et  d'autres  encore.  Ces  3o  gram- 
mes, pour  la  mine  forte,  constituent  une  fluctuation 
de  900  grammes  pour  le  talent  Dans  le  système 
du  décadrachme  fort  que  nous  avons  expliqué,  le  ta- 
lent ne  serait  que  de  29\700  ,  tandis  que  dans  ce- 
lui que  nous  avons  expliqué  en  premier,  et  qui 
se  rapproche  de  l'évaluation  de  M.  Mommsen,  il 
atteindrait  le  poids  de  3o^,6oo.  Pour  la  drachme, 
la  différence  serait  de  25  centigrammes ,  et  ici  la 

rv.  3i 
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question  commence  à  devenir  délicate.  Car,  malgré 
la  subdivision  des  poids  existants,  qui  établissent 
avec  certitude  que  les  Babyloniens  avaient  un 
poids  théorique  de  k  centigi^ammes,  ce  serait  trop  se 
hasarder  que  de  vouloir  leur  supposer  des  instru- 
ment» assez  sensibles  pour  apprécier  ces  poids  mi- 
nimes. 

Néanmoins,  on  admettait  ces  poidsthéoriquement. 

Le  Louvre  possède  plusieurs  petits  poids.  M.  le 
duc  de  Blacas,  dans  sa  traduction  de  VHistoirede  la 
monnaie  romaine  de  M.  Mommsen^,  en  a  donné  les 
valeurs  en  grammes. 

Les  voici  : 

!•  Canard =  Si'^gS 

2°  télé  de  sangtier. .  .  .   =  i6  ,5o 

3'  canard =     8,oo 

4'    id =    4,66 

5"     id =     2,65 

6"     id =     o  ,95 

Le  dernier  de  ces  petits  poids  porte  seul  une  ins- 
cription en  caractères  cunéiformes,  et  dont  l'inter- 
prétation est  certaine  : 

«ïïHf-::: 

Ce  texte  signifie  : 

22  i  grains. 

Ces  22  grains  -^  pèsent  98  centigrammes;  donc 
chaque  grain  pèse  Uj'  àe  centigrammes. 

Mais  ce  chiffre  de  22  -7  prête  lui-même  à  la  ré- 

»  T.  I,  p.  4o2. 
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flexion.  Comme  nous  lavons  dit,  les  Babyloniens 
n  avaietit  pas  de  balance  pour  apprécier  un  poids  de 
2  centigrammes  :  ils  n  auraient  pas  indiqué  le  poids 
de  21  Y  o^  d®  ^3  «l-  grains.  S'ils  ont  exprimé  le 
chiflFre  de  22  j-,  ce  n  est  que  parce  qu'il  indiquait  un 
fractionnement  d'un  nombre  plus  élevé. 

En  effet,  22  -|-  est  le  -J-de  90,  la  y  partie  de  180; 
8  fois  95  font  760,  cest-à-dire  un  poids  qui  ap- 
proche de  la  drachme.  Le  petit  poids  avec  Tins- 
cription  représente  -f  de  la  drachme  :  celle-ci  va- 
riant depuis  8^10  jusqu'à  8^5o,  le  -J-  sera  i^oi  à 
i^o6.  Le  petit  poids  du  Louvre  pèse  donc  en  vérité 
6  ou  1 0  centigrammes  de  moins  qu'il  ne  le  devrait. 
Mais  il  nous  fournit  un  précieux  renseignement,  en 
fixant  la  valeur  du  grain.  Vobole  est  la  -j  partie  de  la 
drachme;  le  grain  de  0^0^22  est  donc  la  75  partie 
de  ïohole  faible  ou  la  ^  de  Vobole  forte. 

Vobole  [sitiir  en  assyrien)  était  donc  divisée  en  3o 
ou  60  grains.  Si  Ton  admet  la  dernière  des  deux  al- 
ternatives ,  le  poids  du  Louvre  est  un  représentant 
de  la  série  forle;  dans  le  cas  de  la  première  subdi- 
vision ,  ï obole  ne  se  serait  composée  que  de  3 0  grains. 

Ce  petit  texte  curieux  nous  donne  la  clef  de  toute 
la  série  des  petits  poids. 

N*  1  représente  le  décadrachme  faible; 

n"  2  idem 2  drachmes; 

n"  3  idem 1  drachme  ; 

n"  4  idem j  drachme; 

n"  5  idem ..;...  J-  drachme  ; 

n"  6  idem, J  drachme. 

3j. 
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La  moyenne  de  ces  poids  sera  obtenue  par  Féqui- 
valence  de  ces  i3  drachmes  [J  et  des  iiA^yi  qui 
font  la  somme  des  valeurs  données  par  M.  le  due 
de  Blacas.  Cetle  moyenne  est  de  8*,2  2  pour  la 
drachme,  ce  qui  fera  une  mine  de  986^,40,  évidem- 
ment une  valeur  un  peu  trop  faible  quoiqu'elle  se 
rapproche  de  la  mine  de  990  grammes. 

Cette  série,  dont  on  ne  peut  pas  contester  l'im- 
portance, établit  également  mie miwe de  990  grammes, 
résultat  obtenu  théoriquement  par  le  cube,  qui  éta- 
blit le  décadrachmefortàe  i65  grammes,  et  la  mine 
de  990  grammes.  Elle  a  dû  nécessairement  consti- 
tuer une  des  nuances  des  poids  babyloniens.  Nous 
ne  devons  pas  oublier  cependant  qu'il  est  bien  plus 
difficile  d'établir,  par  la  pratique  et  la  main  d'oeuvre, 
un  petit  poids  qu'un  grand.  Aussi  l'uii  des  poids 
n°  4,  la  Y  drachme  de  4^66,  supposerait  une  mine 
forte  de  l^ll8,  ce  qui  est  exorbitant,  et  pour- 
tant l'écart,  pour  le  poids,  n'est  que  de  -^  gr.^ 

Par  contre,  nous  possédons  un  poids  qui  donne- 
rait une  mine  de  iSoaô.  M.  de  Vogué  a  publié  le 
texte  d'une  inscription  trouvée  à  Abydos,  gravée  sur 
un  lion  de  bronze.  Cette  inscription  est  ainsi  conçue  : 

NDDD  M  Nnno  *?3pV  pDD^( 

Le  savant  épigrapbiste  la  traduit  ainsi  : 
Contrôlé  pour  servir  aux  conservateurs  de  l'argent ^ 

^  Il  est  possible  aussi  que  le  poids  n**  4  présente  plus  de  \  drachme , 
peut-être  100  grains. 

*  Le  regrettable  Levy  de  Breslau  a  traduit  :  tGenehmigt  oder 
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Cette  traduction  ne  nous  semble  pas  acceptable  ; 
sur  un  poids  qui  doit  contenir  un  texte  indiquant 
la  valeur  stathmétique,  M.Brandis  a  parfaitement  vu 
que  ce  monument,  qui  pèse  ^5^656,  représentait 
un  talent  dor  de  3,ooo  drachmes  ou  de  i,5oo  sta- 
tères. 

Ceci  donne,  selon  M.  Brandis,  une  drachme  de 
8^,552  ;  la  mine  sera  donc  de  iSoaô. 

Tous  les  numismates  sont  d  accord  pour  placer 
Tinscription  aramëenne  àTépoque  des  Achéménides  ; 
ce  serait  alors  le  talent;  perse  de  5o  mines,  à 
6o  drachmes.  Le  talent  complet  serait  de  80^,788. 
Nous  nous  expliquerons  plus  tard  sur  le  premier 
mot  perse  açparna ,  qui  signifie  talent  Et  nous  tradui- 
sons Tinscription  ainsi  qu'il  suit  : 

Talent  pour  servir  de  base  aux  monnayeurs  ^  d'argent. 

gut  befunden  von  Seiten  des  Satrapen  dcr  ûber  das  Silber  gesetzt 
ist.  >  Ce  savant  a  également  vu ,  comme  M.  de  Vogué  et  avec  raison , 
un  personnage  dans  le  troisième  mot  de  la  petite  légende. 

*  Le  mot  K^*inD  e*t  probablement,  comme  l'ont  vu  MM.  de 
Vogué  et  Levy,  un  nom  d*agent  :  il  peut  être  la  transcription  d*un 
mot  perse  en  tar.  On  aurait  pu  penser  au  mot  stater  que  le  Thal- 
mud  exprime  par  Nl^nON  »  et  il  faudrait  donner  à  ce  mot  la  signi- 
fication générale  qu'a  le  mot  istatirannu  dans  les  textes  cunéiformes  : 
il  y  a  longtemps,  en  effet,  que  j'ai  découvert  dans  les  inscriptions 
des  Séleucides  cette  transcription  assyrienne  du  mot  stater.  Mais 
il  faudrait  toujours  admettre  que  le  mot,  si  correctement  rendu  par 
les  textes  de  la  Chaldée ,  eût  été  défiguré  dans  la  légende  araméennc 
qui  rend  bien  le  mot  perse  açparna  ;  puis  ce  mot  stater  était  inutile 
du  moment  qu'on  ne  fixait  pas  le  nombre  de  pièces  qu'on  devrait 
faire.  Cette  considération  du  bon  sens  a  sans  doute  déterminé  mes 
prédécesseurs  à  ne  pas  accepter  ici  le  mot  statkre,  qui  s'offrait  A 
eux  deiui-même. 
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Nous  pouvons  donc  récapituler  les  valeurs  sui- 
vantes pour  la  mine  forte  et  la  drachme  faible. 

Mine  forte.         Drachme  faible. 

1*  valeur  maximum i',026  =  8^55 

a**  grande  valeur i  020  =  8  5o 

3"  moyenne  valeur 1010  =  8  42 

4*  poids  du  talent  babylonien \  oo4  =  8  87 

5*  poids  d'argent 1  000  =  8  33 

6**  poids  moyen  des  poids  bilingues,  o  996  =  8  29 

7^  poids  léger o  990  =  8  25 

Nous  ne  descendons  pas  au-dessous  de  cette  va^ 
leur,  attendu  que  les  poids  sur  lesquels  on  devrait 
s  appuyer  pour  établir  cette  évaluation  sont  mutilés 
ou  présentent  d  autres  défauts. 

Après  avoir  traité  ia  question  de  la  valeur  abso- 
lue des  poids  forts  et  faibles,  il  nous  reste  encore  à 
prouver  Tassimilation  de  ces  évaluations  aux  termes 
existant  dans  les  textes. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  le  mot  grain,  qui 
est  Texpression  assyrienne  de  la  même  idée. 

3 o  ou  60  grains  composent  1  obole,  en  assyrien 
sihir,  et  ce  sihir  inii  se  trouve  dans  la  glose  (B.  M.  II , 
Sy,  5 1),  où  la  pierre  de  -f  de  drachme  est  identifiée 
à  la  pierre  de  i  obole. 

Le  mot  drachme  ne  se  trouve  pas  dans  les  textes 
avec  ce  terme;  cette  valeur  est  exprimée  xlans  de 
nombreux  passages  par  la  lettre  TTTMT  ta,  que  les 
syllabaires  rendent  de  différentes  manières  :  on 
trouve  pâsa,  apasu,  sanda  ou  rakda,  puis  un  mot 
dont  la  lecture  n'est  pas  sûre,  parce  que  la  prepnière 
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lettre  est  poiyphone;  on  pourra  le  lire  :  tarda, 
hasda,  haddu,  kalida,sildu. 

Nous  avons  trouvé  dans  up  passage  de  K  que 
cette  valeur  est  la  ^  partie  de  la  mine. 

M.  Smith  transcrit  la  lettre  assyrienne  par  schekel, 
le  mot  hébreu;  mais  rien,  à  ce  que  nous  sachions, 
ne  semble  prouver  cette  prononciation. 

Le  nom  de  drachme  semble,  comme  celui  de  la 
mine  y  être  venu  en  Grèce  de  la  Babylonie.  J*ai  déjà 
donné ,  dans  le  Mémoire  m^trologiqae  de  M.  Lenor- 
niant,  Fétymologie  probable  du  mot  grec  ;  je  Je  fais 
venir  des  mots  darag  mana,  le  ^  de  la  mine. 

Le  fitiot  darag,  forme  pleine  daragga  (B.  M.  II, 
38),  est  le  mot  arabe  ^s^^j^  degré,  qu  un  hasard  ca- 
pricieux rapproche  du  son  du  mot  français. 

Mais  la  racine  est  une  ancienne  racine  sémitique 
ce  trouvant  déjà  avec  cette  même  signification  dans 
la  Bible  (Gant,  ii,  i4;  Ezéch.  xxxviii,  20).  Le  sens 
de  degré  de  mine  équivaut  à  celui  de  -^  de  mine;  le 
degré  était  le  ^  de  Tare ,  dont  la  corde  est  le  rayon , 
comme  de  notre  temps.  Gette  étymologie  de  darag 
mana  est  confirmée  par  Texpression  biblique  (Ezr.  JI, 
69)  pDD*Tî ,  qui  exprime  la  drachme.  Il  n'est  pas  çûr 
que  Je  mol  ]^^11H  (Par.  I,  29;  Ezr.  8,  37)  soit  le 
même»  quçiquil  soit  égaiement  traduit  par  drachme, 
à  moins  qu'il  n  y  ait  ici  une  mutilation  du  terme  pri- 
mitif. Nous  voyons,  dans  le  mot  adarkoriy  le  proto- 
type de  la  darique. 

Nous  reviendrons  sur  ce  sujet. 

En  tout  cas,  il  ne  paraît  pas  que  le  mot  drachme 
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soit  un  mot  arien ,  comme  le  sont ,  en  effet ,  quelques 
désignations  métrologiques.  Il  parait  que  toute  la 
série  des  termes  stathmétiques ,  en  grec,  est  d'ori- 
gine babylonienne.  Le  mot  obole  lui-même  provient 
de  aplas'j  poids. 

Nous  avons  dit  que  le  décadrachme  était  lunité  de 
mesure.  Cette  assertion  se  prouve  par  diverses  gloses; 
Tune  d'elles  (B.  M.  II,  p.  3 7, 1.  Sa)  explique  la  pierre 
triple  par  la  pierre  de  la-{^  mine,  l'interprétation  don- 
née pour  le  premier  terme  se  prouve  par  une  indi- 
cation directe  (B.  M.  II,  i4,  27,  restituée  d'après 
l'originaP). 

Dans  le  même  ouvrage  (pi.  XXI,  1.  1 1),  le  signe 
de  pierre  est  expliqué  par  sahJjLaru  nno  et  identifié  au 
groupe  pour  parzi  Tuna,  ce  qui  doit  s^ifier  le  dé- 
cuple  de  la  drachme. 

Le  décadrachme  se  disait  donc  ia^^r,  d'une  racine 
qui  exprime  l'idée  de  totalité ,  d'unité. 

Le  fait  que  la  pierre  triple  indique  la  j-  de  la  mine 
explique  clairement  que  la  pierre  simple  équivaut  au 
décadrachme.  Nous  avons  dit  déjà  que  l'étalon  des 
mesures  de  pondération  devait  être  une  pierre  de 
1  o  drachmes  de  poids. 

Hincks  avait  cru  qu'il  existait  ime  mesure  expri- 
mée par  S'U  ^êJT ,  et  une  autre  qui  était  représentée 
par  le  signe  UT  ^J.  Ce  dénier  signe  signifie ,  à  la 
vérité,  une  mesure  r.endue  par  inu^  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  elle  était  probablement  une  me- 

1  On  y  lit  SI  3  :  IKLÀ  égal  à  sabata. 
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sure  de  capacité,  le  hin,  quoiqu'on  trouve  ce  mot  joint 
au  mot  argent  Nous  ne  savons  pas  ce  que  veut  dire 
le  hin  d'argent  qui,  si  on  prenatt  le  mot  à  k  lettre, 
donnerait  une  trop  grande  mesure;  mais  les  deux 
valeurs  que  Hincks  a  supposées  sont  imaginaires; 
M.  Smith  a' expliqué  les  documents  qui  les  contien- 
nent ,  et  qui  sont  publiés  dans  les  Textes  de  Layard 
(pi.  83  G.  H.). 

Ce  que  Hincks  a  lu  S  ai  signifie  x  (de  la  mine), 
et  le  canard  qui  porte  l'inscription  6  5a  pèse  -J-  de  la 
mine.  Ces  deux  lettres  ne  sont  que  le  complément 
phonétique  des  mots  samanut  -f-,  et  le  5a  celui  du 
mot  sus's'u,  ou  le  -J-.  M.  Smith  cite,  pour  confirmer 
les  indications  fournies  par  les  poids  des  monuments, 
une  variante  d'un  texte  de  Sargon^ 

Un  exemplaire  porte  i  o  drachmes ,  et  un  autre  ce 
même  terme  qu'il  faut  expliquer  par  -J-.  Cette  donnée , 
autrement  interprétée,  donnerait,  pour  le  h  ima- 
giné par  Hincks,  la  valeur  de  i  dmchme  et  -f-,  ce 
qui  ne  parait  pas  être  admissible. 

Le  signe  S'O  paraît  encore  dans  une  glose  qu'il 
faut  citer  ici ,  bien  qu'à  coup  sûr  il  n'ait  pas  te  moindre 
rapport  avec  le  mot  dans  lequel  nous  lavons  vu  em- 
ployé tout  à  l'heure. 

Il  signifie  loarse  et  est  expliqué  par  le  mot  kis' 
D^D.  Si  je  traduis  bien  la  glose  (B.  M.  II,  87,  A9), 
la  boarse  était  de  ào  drachmes. 

On  explique  la  pierre  de  la  peau  des  4  pierres  par 

'  Comparez  la  pierre  de  Larnaca  (  col.  II,  1. 6  )  avec  les  autres  textes 
de  Sargoii  (G.  S.  de  Kh.). 
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la  pierre  de  la  boarse.  C'était  alors  une  valeur  de  con- 
vention, et  nous  savons  que  le  même  terme  de 
bourse  est  employé  aujourd'hui  pour  désigner  une 
certaine  somme  d  argent. 

La  mine  est,  de  tous  les  termes  de  pondéra- 
tion, celui  qui  est  le  plus  employé  :  elle  s'appelle 
mana- 

Quelquefois  on  abrège  ce  terme  en  ma;  le  mot 
mana  s  est  perpétué  en  Grèce  et  en  Asie  et  est  par- 
venu jusqu  à  nous ,  bien  qu*il  désigne  aujourd'hui 
dans  notre  langage ,  non  pas  le  poids  du  métal ,  mais 
bien  l'endroit  d'où  on  Je  tire. 

Le  talent,  au  contraire,  est  un  mot  qui  est  très- 
obscur  ;  l'expression  grecque  jdkavrov  désigne  d'abord 
la  balance,  puis  le  poids  de  60  mines;  en  latin,  le 
mot  talentam  signifie  le  poids  seul  ou  une  somme 
d'argent  équivalente.  Le  moyen  âge  a  donné  au  mot 
talent  comme  à  celui  de  mine  uqe  signification  toute 
différente.  Il  est  difficile  de  savoir  d'où  provient  le 
mot  grec.  Le  mot  assyrien  est  probablement  tiknu 
ipnpowfc,  il  se  transcrit  par  les  lettres  TIK,  UN, 
t^4Û  M[]Rf  V^^'  malgré  la  similitude  avec  le  root 
cité,  n'a  probablement  aucun  rapport  d'origiqe  avec 
ce  dernier.  L'idéogramme  dont  nous  venons  de  par- 
ler a  également  la  signification  de  tribut  et  se  pro- 
nonce, en  cette  qualité,  bilat^  en  langue  assyrienne. 

Le  mot  tiknu  n'était  pas,  du  reste,  le  seul  mot 
par  lequel  les  Assyriens  désignaient  le  talent,  et  nous 
avons  ici  un  fait  curieux  à  constater. 

Le  terme  hébreu  est  hikhar,  qui,  on  le  sait,  est 
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lâssyrien  qaqqar;  le  mot,  en  assyrien  et  en  hébreu, 
3ignifie  également  terre  ^  îiorizon,  le  latin  orbU.  On 

*  sait  que  ce  terme  assyrien,  ajouté  à  une  mesure,  dé- 
note généralement  la  même  mesure  36o  fois  répé- 
tée.  Or  le  mot  hébreu  kikkar  e3t  certainement  em- 
prunté, comme  celui  de  mine,  à  la  nomenclature 
assyrienne;  il  exprime,  comme  son  prototype ,  la  ri- 
gnification  à'anivers  et  il  se  trouve  déjà  dans  le  Pen- 
tateiique.  Il  serait  difficile  à  expliquer  sans  cette  idée 
intermédiaire. que  nous  fournit  l'idiome  de  Nînive, 
cause  des  deux  significations  si  diverses  que  nous 
offre  également  le  mot  hébreu. 

Le  kikkar  désigne  36o  unités,  et  cette  unité  est 
juste  le  décadrachme  que  nous  avons,  par  d'autres 
motifs,  reconnu  comme  ï  unité  fondamentale. 

C  est  donc  une  confirmation  de  plu$  de  cette  idée 
que  la  pierre,  ou  le  poids  par  excellence,  représentait 
lo  drachmes;  on  sait  ^'ailleurs  que  le  mot  pierre, 
dans  la  Bible  (p.  ex.  Deut.  xxv,  1 3)  signifie  le  poids. 
Au  lieu  de  dire  tiknu,  on  se  servait,  en  Assyrie,  des 
mots  abanqaqqar  ou  s'a}i(iarqaqqar,  d'où,  plus  tard, 
on  formait  le  prototype  de  Thébreu  kikkar. 

'  .  Nous  pouvons  aussi  trouver  l'origine  du  mot  hé- 
braïque par  une  particularité  dç  h  numération  assy- 
rienne. 

Les  poids  d*une  valeur  plus  considérable  se  for- 
maient, comme  nous  l'avons  dit;  du  talent,  par  les 
mots  déjà  expliqués  de  soss,  ner  et  sar. 

Il  se  peut  que  les  Assyriens,  qui  avaient  des  mots 
spéciaux  pour  leurs  poids  et  peut-être  quelques  ex- 
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pressions  notées  (B.  M.  Il,  lig.  55  et  suiv.),  en  four- 
nissent les  termes ,  mais  nous  n'osons  pas  nous  pro- 
noncer sur  ce  sujet. 

Nous  connaissons  peu  les  expressions  perses;  lune 
d'elles  est  donnée  dans  pDDK,  c'est  celle  du  talent, 
açpama,  le  zend  açpereno^.  Le  poids  du  talent  perse 
de  3,ooo  drachmes  est  25S656,  le  talent  complet 
était  donc,  comme  nous  l'avons  dît,  de  ^o\'jSS.  Si 
l'on  admet  la  coudée  perse  à  o",5475,  un  peu  plus 
grande  que  ne  le  donne  la  moyenne  des  mesures 
de Persépolis ,  à  savoir:  o",5467,  nous  obtiendrons 
pour  ïépha  ou  demi-coadée  cube  le  poids  de  2o\5i  &. 
D'après  cette  indication ,  le  talent  perse  complet  de 
3,6oo  drachmes,  un  de  i,8oo  doriques,  aurait  été 
de  3o'',07 1 ,  c'est-à-dire  1 7  grammes  ou  ^  de  moins 
que  l'évaluation  obtenue  par  le  poids  d'Âbydos. 
Nous  pouvons  donc  admettre  que,  pour  les  Perses, 
le  double  artaba  valait  3, 600  darùjues. 

Les  expressions  perses  pour  les  autres  poids 
peuvent  se  deviner.  Le  grain  se  disait  yava.  Le  nom 

^  M.  Halévy  a  aussi  identifié  pSDK  avec  açpereno,  en  tirant  tou- 
tefois des  conclusions  qui  nous  paraissent  impossibles.  Il  veut  com- 
parer le  terme  de  l'inscription  et  le  mot  zend  à  la  monnaie  moderne 
nommée  aspre,  nom  qui  provient  du  grec  du  moyen  âge,  dtrvpos 
cblanc,!  le  turc  àkceh!  Tout  cela  pour  prouver  Torigine  moderne 
du  Zendavesta.  La  traduction  qu  il  propose  d'un  texte  qui  se  lit  sur 
un  poids  de  2  5  kilos  est  la  suivante  :  t  Des  aspres  à  échanger  contre 
des  statères  d'argent  »  Le  mot  asper  se  trouve  dans  les  écrits  rabbi- 
niques  du  moyen  âge  »  et  il  signifie  la  cinquième  partie  d'un  dinar. 
On  peut  se  demander  si ,  du  temps  des  Perses  «  on  comptait  déjà  en 
Asie  par  cupers  et  dinars.  Et  combien  d'aspres?  Combien  de  sta- 
tères ?  Lp  poids  est-il  changeur  ? 
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de  Tobole ,  dânaka  en  perse ,  a  survécu  presque  daps 
larabe  dâniq ,  le  persan  dâneh ;  on  en  forme  le  néo- 
sanscrit  ianka.  Le  mot  grec  drachme  a  pénétré  dans 
tout  rOrient,  et  dirhem  a  reçu,  dans  TEst,  le  droit 
de  cité.  Les  Perses  l'appelaient  taula  (sanscrit  iôla, 
persan  taleh,  talceh).  Il  nest  pas  sûr  que  le  cer  mo- 
derne (le  décadrachme)  soit  antique  ;  la  mine  semble 
avoir  conservé  son  nom  indélébile,  mana,  qu'elle  a 
transporté  dans  rinde. 

Gomme  nous  lavons  dit  au  commencement,  il 
nous  sera  difiBcile  d'établir,  pour  les  valeurs  stath- 
métiques,  un  étalon  aussi  rigoureux  que  pour  les 
mesures  purement  mathématiques.  Si  nous  avions 
exactement  la  donnée  qui  établit  le  décadrachme^ 
nous  pourrions  fixer  im  poids  modèle  et  donner  ainsi 
une  évaluation  dont  toutes  les  autres  valeurs  stath- 
métiques  ne  seraient  que  des  écarts  plus  ou  moins 
considérables.  Mais,  comme  nous  l'avons  dit,  cette 
valeur  fondamentale  nous  manque  encore ,  et  il  ne 
nous  reste  qu'à  admettre  des  valeurs  flottantes 
'entre  des  limites  rapprochées,  il  est  vrai,  mais  dont 
il  serait  difiBcile  de  nier  la  distance. 

Ces  dififérences  sont  peu  considérables  pour  la 
drachme,  où  elles  ne  s'élèvent  qu'à  ^  àe  gramme 
environ;  mais  elles  atteignent,  pour  le  talent,  la 
valeur  de  i  kilogramme  à  peu  près; Ml  est  impos- 
sible de  faire  disparaître  cet  écart,  puisque  son 
existence  est  certifiée  par  les  monunients.  Nous 
pouvons  néanmoins  admettre  une  moyenne  pour 
les  différents  poids;  en  acceptant  celle  de  i\oio 
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pour  la  mine  forte  y  nous    aurons  les  valeurs  sui- 
vantes : 


Le  grain  faible      — 

0,^000024 

le  grain  fort          = 

0, 0000^7 

Voboïefaible          — 

0,  ooi4o3 

Y  obole  farte           = 

0, 002806 

la  drachme  faible  «= 

0,008417 

la  drachmeforte    = 

0,01 6833 

le  décadrachme     = 

0,084 166 

la  mine  faible        = 

0,  5o5 

la  mine  forte          — 

1,010 

le  talent               = 

3o,  3oo 

Voilà  les  mesures  statfamétiques  fixées  d*après  les 
données  dont  nous  disposons.  Il  est  possible  que  des 
documents  à  venir  précisent  davantage  le  mode  de 
dérivation  des  valeurs  stathmétiques. 

Mais,  pour  des  raisons  que  nous  avons  exposées 
au  commencement  de  ce  chapitre,  il  est  difficile 
et  peu  probable  qu'on  arrive  jamais  à  en  préciser  la 
valeur  absolue  avec  une  plus  grande  netteté. 

La  modification  du  système  assyro-chaldécn  par 
sa  propagation  dans  les  autres  pays  de  l'Orient  et 
l'influence  quil  a  exercée  sur  les  mesures  modernes, 
doivent  être  le  sujet  d  un  travail  séparé  et  spécial. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES.  487 


NOUVELLES  ET  MELANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


SÉANCE  DO  9  OCTOBRE  1874. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  par  M.  Mohl ,  président. 
Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  ;  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

Sont  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  Girard  de  Aialle,   présenté  par  MM.  Renan  et 
Mobi. 

Alvaro  RETNoao ,  docteur  es  sciences ,  présenté  par 
MM.  Barbier  de  Meynard  et  Guyard. 

Aymonibr,  lieutenant  d*inranterie  de  marine,  pro- 
fesseur de  cambodgien  à  Saigon,  présenté  par 
MM.  Mohl  et  Renan. 

Jules  Charles  Sgholl,  présenté  par  MM.  Garcin  de 
Tassy  et  Oppert. 

M.  Mohl  dit  qu  il  tient  à  expliquer  au  Conseil  les  cir- 
constances qui  l!ont  forcé  de  signer  le  Journal  de  la  Société 
comme  gérant,  quoique  ce  titre  et  cette  fonction  ne  soient 
guère  applicables  au  cas  présent.  M.  le  Procureur  de  la  Ré- 
publique avait  invité  la  Société  à  se  conformer  À  la  loi  qui 
exige  la  signature  d*un  gérant  pour  toute  publication  pé- 
riodique. La  Commission  du  Journal  a  reconnu  que  la  loi 
est  positive  et  que  la  grande  courtoisie  que  M.  le  Procureur 
avait  montrée  dans  la  petite  négociation  qui  s'en  était  suivie, 
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ne  faisait  que  rendre  plus  indispensable  de  se  conformer  à 
ia  loi.  La  Commission  a  alors  décidé  qu*au  lieu  de  nommer 
un  gérant  de  convention,  il  valait  mieux  rester  dans  le  vrai 
et  faire  toujours  signer  le  Journal  par  le  membre  de  la 
Commission  qui  se  trouverait  cbapgé  de  fait  de  la  rédaction 
et  par  conséquent  déjà  moralement  responsable. 

M.  Mohl,  ayant,  pendant  les  vacances,  autorisé  provisoi- 
rement M.  Lefman ,  professeur  à  l'Université  de  Heidelberg, 
à  emprunter  pour  trois  mois  le  manuscnt  du  Lalitavi.stara, 
appartenant  à  la  bibliothèque  de  la  Société  asiatique,  de- 
mande au  Conseil  de  ratifier  celte  autorisation.  La  propo- 
sition de  M.  Molli  est  acceptée  pour  le  délai  indiqué. 

Il  est  donné  lecture  de  deux  lettres  de  M.  Catafago ,  an- 
nonçant une  découverte  que  Fauteur  aurait  faite  pour  dé- 
montrer la  date  de  la  fondation  de  certains  monuments 
antiques  par  des.  symboles  astronomiques  sculptés  sur  leurs 
murs. 

M.  Oppert  présente  quelques  remarques  sur  le  mémoire 
de  M.  Halévy  intitulé  :  Observations  critiques  sur  les  prétendus 
Touraniensde  la  Babylonie,  qui  a  paru  dans  le  n*  de  juin  1874 
du  Journal  asiatique.  Il  repousse  la  théorie  de  M.  Halévy, 
qui  ne  voit  dans  le  sumérien  qu*un  système  d'écriture.  Les 
inscriptions  bilingues  qui  contiennent  des  textes  sumériens 
avec  traduction  assyrienne  lui  paraissent  fournir  la  preuve 
péremptoire  de  l'existence  d'un  idiome  appartenant  à  une  fa- 
mille de  langues  étrangère  au  groupe  sémitique. 

La  séance  est  levée  à  9  heures. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIETE  : 

Par  le  Comité  de  rédaction.  Journal  des  Savants,  n*'  de 
juillet,  août  et  septembre  1874.  In-4*. 

Par  le  ministère  de  l'instruction  publique.  Mélanges  d'ar- 
chéologie égyptienne  et  assyrienne,  t.  I",  fasc.  II,  III  et  IV. 
Paris,  Franck,  1873-1874.  In-4°. 


NOUVELLES  ET  MELANGES.  489 

Par  les  rédacteurs.  Revue  Africaine,  n*de  mai-juin  1874. 
In-8\ 

Par  la  Société.  Le  Globe,  organe  de  la  Société  de  géo- 
graphie de  Genève.  T.  XII,  Hv.  IV-VL  Genève,  1878.  In-8*. 

Par  l'éditeur.  Revue  bibliographique  de  pbiUlû^ie  et  (this- 
taire,  recueil  mensuel  pubKé  par  la  librairie  Ernest  Leroux, 
n**'  1  à  8.  1874.  In-8'. 

Par  la  Société.  Journal  of  ^e  Asiatic  Smiety  ofBengal, 
partlI^n'^IV,  i873;part  I,  n^^I,  et  part  H,  ni*  1,  1874.  Cal- 
cutta. In-8*. 

—  Proeeeâmgs  of  the  Asiidic  Society  ofBengal,  n"  de  fé- 
vrier à  mai  1874.  In-8". 

Par  rinstttut  Smitbsonian.  Annual  Report  of  the  Board 

of  Régents  of  tlie  Smitbsonian  Institution for  the  year 

187a.  Washii^^n,  187  S.  In-8*. 

Peœ  Féditeur.  Indian  Antiquary,  edited  by  Jas.  Bui^ess. 
Vol.  m,  partXXXm,  August  1874.  Bomb^^.  In-4^ 

Par  le  ministère  de  Tinstruction  pubiî^ae.  Monuments 
divers  recueillie  en  Egypte  et  en  Nuèie,  par  Auguste  Mariette- 
Bey.  Ouvrage  publié  sous  les  auspices  de  S.  A.  Ismsùâ  Pacha, 
Khédive  d'Egypte.  Livr.  1  à  6.  Paris,  Franck,  1872.  In-folio 
(contenant:  titre  et  texte,  feuille  I,  planches  1  à  26,  33, 
35,38). 

-«»  Etudes  éyyptologiques ,  comprenant  le  texte  et  la  tra- 
duction d'une  stèle  éthiopienne  inédite  et  de  divers  manus- 
crits rel^etix ,  avec  un  glossaire  égyptkn-gvec  du  Décret  de 
Ganope;  Par  Paul  Pi^rret,  conservateur^jotnt  du  Musée 
égyptien  du  Louvre.  Paris,  Franck,  1873.  In-4%  1^5  pages 
autogr. 

Par  le  miuislère  de  Tinslruction  publique  dltalie.  /  Di- 
plami  Greci  ed  Arabi  di  Sidlia,  pubblicati  nél  lesto  originale, 
tradotti  ed  iUustrati  da  Salvatore  Cusa.  Vol.  I,  parte  I.  Pa- 
lermo,  tip.  Lao,  1868.  In*4%  xxii-5o4  pages. 

Par  l'auteur.  Il  Divano  di  'Omar  ben  al-Fàred,  tradotto  e 
paragonato  col  canzoniere  del  Petrarca  per  Pietro  Valerga. 
Firenze,  tip.  Cellini,  1874.  In-ia,  17a  pages. 

IV.  3  a 
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Par  V auteur,  Ibn-el-Athiri'Chroniconj  quod  Perfectissimum 
înscribitur.  Vol.  XO  comgenda  et  indices  continens.  Ed. 
Carolus  Johannes  Tornberg.  Pars  prior  indicum.  Lugd.  Bat., 
Brill,  1874.  In-8%  lxxiii-4oo  pages. 

De  la  Biblîotheca  Indica  : 

Par  la  Société  asiatique  du  Bengai.  The  Agni  Parana.  Ed. 
by  Ràjendralâla  Mitra.  Fasc.  V,  Calcutta,  1874.  In-8**. 

—  Tke  Kâtantra,  wilh  tbe  commentary  of  Durgasimha, 
éd.  with  notes  and  indexes  by  Juiius  Eggeling.  Fasc.  I,  II. 
Calcutta,  1874.  In-8*. 

Par  Tauteur.  Report  on  Sanskrit  Mss.  1872-1873:  (par 
G.  Bûhler.)  Bombay,  1874.  In-ia,  VIM7  pages. 

—  A  Grammar  of  the  Arabie  language ,  translated  from 
the  German  of  Caspari ,  and  edited  with  numerous  additions 
and  corrections  by  *  W.  Wright.  Second  édition ,  revised  and 
greatly  enlarged.  Vol.  I.  London,  Williams  and  Norgate, 
1874.  In-8*,  xv-35i  pages. 

—  Archœoîogical  Survey  of  India.  Report  for  the  year 
1871-1872,  by  Alexander  Cunningham.  Vol.  III.  Calcutta  « 

1873.  In-8*,  XI11-164-V  pages,  XLVII  pi. 

•  —  Twelve  Sabaean  Inscriptions.  By  O.  E.  Rehatsek.  In-8\ 
11  pages,  IX  pi.  (extrait  du  Journal  qf'the  Bombay  Branck 
Royal  Asiatic  Society). 

—  Facsimiles  of  Muhammadan  Coins,  By  Ed.  Rehatsek. 
In-8*,  4  pages.  (Extrait  du  même  journal.) 

Par  les  auteurs.  An  Answer  to  the  «  Saturday  Review  t  (Au- 
gust  8,  1874).  On  the  Atomicbase  «V-ID».  London,  Allen, 

1874.  In-8*,  4  pages  (par  MM.  de  Godes-Liancourt  et  Fré- 
déric Pincott). 

Par  Fauteur.  La  langue  et  la  littérature  hindoustanies ,  de 
i85o  à  1869.  Discours  d*ouverture  du  cours  d'hindoustani 
par  M.  Garcin  de  Tassy,  membre  de  l'Institut,  professeur  à 
rÉcole  spéciale  des  langues  orientales  vivantes,  etc.  Seconde 
édition.  Paris,  Maisonneuve,  1874.  In-8",  488  pages. 

—  Fragments  relatifs  à  la  doctrine  des  Ismaélts,  texte  publié 
pour  la  première  fois  avec  une  traduction  complète  et  des 


'  » 
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notes  par  M.  S.  Guyard,  Paris,  Maisonneuve,  1874.  In-4*, 
262  pages  (extrait  dut.  XXII,  première  partie,  des  Notices 
des  Mss:), 

Par  l'auteur.  Girard  de  Rialle.  Les  dieux  du  vent  Vâya  et 
Vâta  dans  le  Rig  -  Véda  et  dans  VAvesta.  Paris ,  Maisoimeuve. 
In -8^,  ik  pages  (extr.  de  la  Revue  de  Linguistique), 

—  Cours  de  langue  japonaise  en  soixante  leçons  par  Félix 
Evrard.  Première  partie.  Yokohama ,  imprimerie  de  «  TÉcho 
du  Japon, t  1874.  In -8°,  vi-179  P^g^^î  textes  japonais, 
17  pages. 

—  Malâka.  Histoire  des  rois  Malays  de  Maiâka  et  céré- 
monial de  leur  Cour.  Traduit  et  extrait  du  Livre  des  Annales 
malayses,  etc.  par  Aristide  Marre.  Paris,  Maisonneuve ,  1874* 
In-8',  34  pages. 

U Islam  et  son  fondateur,  étude  morale  par  Jules-Charles  Schoil. 
Neuchâtel,  1874,  in-8°  de  xiv  et  464  pages,  avec  un  tableau 
généalogique  de  la  famille  de  Mahomet.  • 

Par  une  coïncidence  aussi  fortuite  que  singulière,  pen- 
dant que  j'avais  sous  presse  à  Paris  mon  volume  intitulé  «  Vis- 
lamisme ,  »  un  jeune  homme  de  vingt-trois  ans  publiait  à 
Neuchâtel  un  ouvrage  du  même  titre ,  mais  conçu  à  la  vépité 
sur  un  plan  tout  différent.  Uouvrage  de  M.  J.-C.  Schoil  est 
une  étude . philosophique  sur  Mahomet  et  sa  religion;  le 
mien  est  plutôt  un  recueil  de  documents  originaux.  Ces  deux 
ouvrages  ne  se  font  aucun  tort  Tun  à  l'autre;  ils  s*expliquent  * 
au  contraire,  mutuellement,  ou,  si  Ton  veut,  celui  de  M. 
Schoil  est  le  développement  du  mien.  Après  tout  ce  qui  a  été 
dit  sur  Mahomet  et  sur  sa  religion,  il  y  a  encore  quelque 
chose  à  apprendre  dans  le  travail  de  M.  Schoil ,  même  après 
Touvrage  de  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire,  Maliomet  et  le 
Corwit,  et  les  savantes  études  de  Sir.  W.  Muir,  d*A.  Sprenger, 
de  Noeldeke,  d*A.  de  Kremer,  etc.  M.  Schoil  a  puisé  aux 
bonnes  sources,  et  il  s*est  méfié  avec  raison  des  apprécia- 
tions fantaisistes  de  Palgrave  et  de  Vambéry.  Son  travail 
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accuse  uoe  grande  lecture  qui  loi  a  donné  le  moyen  de  tra- 
cer un  tableau  complet  sur  Mahomet  et  sur  sa  doctrine,  de 
le  rendre  attachant  et  instructif  et  de  formuler  des  aperçus 
justes  et  impartiaux.  Je  crois  comme  M.  Sc^ll  que  Tétude 
de  la  rdigion  et  des  rdigions  au  moyen  de  la  philosophie 
est  le  plus  noble  thème  qui  puisse  être  proposé  à  Tintelli- 
gence  hunuûne ,  bien  qu* ainsi  que  lut  je  ne  sois  pas  de  l'é- 
cole qui  soutient  que  toutes  les  religions  se  valent ,  et  que 
les  doctrines  des  Védas  sont  aussi  pures  que  celles  du  Nou- 
veau Testament.  Mais  il  y  a  partout  des  parcelles  de  vérité 
qu  on  est  bien  aise  de  rencontrer,  «t  qui  vous  coiifiiiDeot  dans 
les  véritables  et  consolantes  doctrines  qu*un  examen  appro- 
fondi vous  a  fait  adopter.  L*étude  du  Coran  est  intéressante 
sous  ce  point  de  vue ,  car  bien  des  passages  peuvent  servir 
d'éclaircissements  ou  de  commentaires  à  nos  livres  saints. 

Dans  une  série  de  chapitres,  M.  Scholl  passe  tour  à  tour 
en  revue  ce  qu'était  1* Arabie  avant  Mahomet,  ce  que  furent 
ses  précurseurs  et  ce  qu'il  fut  lui-même,  les  doctrines  du 
Coran ,  les  destinées  de  Tlslam  et  les  sectes  qui  en  sont  sor- 
ties. Seulement  il  s*est  trop  étendu,  selon  moi,  sur  la  secte 
persane,  plus  politique  que  religieuse,  des  Babis,qQe  les 
lecteurs  du  Journal  asiatique  connaissent  par  le  travail  de 
feu  Kasem  Bey,  et  pas  assez  peut-être  sur  celle  des  Waha- 
bis,  au  sujet  de  laquelle  il  vient  de  paraître,  dons  le  Jour- 
nal de  la  Société  asiatique  du  Bengde,  la  traduction  d*un 
récit  authentique  rédigé  en  arabe  par  le  petit-fils  du  fonda- 
teur 4e  Ia  secte. 

M.  Scholl  hii  bonne  justice  de  la  ridicule  critique  de 
M.  Paigrave  de  la  formule  :  «Il  ny  a  de  Dieu  que  EKeu;» 
mais  il  aurait  dû  dire  que  sa  véritable  traduction  doit  être  : 
«Il  ny  a  de  Diea  que  le  Diea,»  c*est-à-dire  «que  le  vrai 
Dieu ,  >  car  les  deux  mots  qu'on  traduit  id  par  D^a  ne  sont 
pas  identiques.  La  premii^  fois  il  y  a  Ilàh,  «IMeu,  »  et  la 
seconde  Allah  avec  Tarticle  réuni  au  mot  pour  al-Ilàk  «le 
Dieu.  » 

M.  Scholl  aurait  bien  pu  se  passer  de  mentionner  la  ti- 
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rade  de  la  comtesse  Doria  distria  contre  les  femmes  turques , 
qu^elle  traite  de  ctapuleases:  il  est  vrai  qa'il  ne  Tapprouve 
pas.  Gaiigin  de  Tasst. 


Vis  de  Mahomet,  d*après  le  Coran  et  les  historiens  arabes,  par 
P.  Henri  Delaporte,  ancien  i;onsul  général  de  France  en  Orient. 
Paris,  1874.  Gr.  in-S*  (671  pages). 

M.  Ddaporte  juge  dans  sa  préface  assez  séirèrement  ses 
prédécesseurs ,  puis  il  dit  :  «  C'est  le  Mahomet  des  Musul- 
mans que  nous  nous  sommes  proposé  de  mettre  en  rdief , 
.avec  reoseanUe  de  ses  qualités  et  de  ses  défauts,  le  mé- 
lange de  ses  vices  et  de  ses  vertus.»  U  annonce  quil  va 
puiser  ses  renseignements  dans  les  clironiqueurs  arabes 
et  dans  les  traditions  accréditées,  mais  il  ne  se  propose 
pas  de  les  discuter  et  laissera  le  lecteur  libre  de  se  &ire 
sa  propre  opinioa.  Puis  il  ajoute  :  «  On  voudra  bien  se  rap- 
peler encore  que  les  fonctions  qui  nous  étaient  confiées  en 
Orient,  jointes  à  la  comoaissance  personnelle  que  nous  avons 
de  la  langue  arabe ,  nous  ont  mis  fréquemment  en  rapport 
avec  toutes  les  dasses  de  Mabométans.  L'avantage  de  cette 
positiôa  nous  a  permis  de  recueillir  les  éclaircissements 
nécessaires  à  Tintelligence  de  notre  ouvrage.  £n  groupant 
autour  des  matériaux  qui  nous  étaient  fournis  avec  abon- 
dance, toutes  les  traditions  et  les  opinions  reçues  et  passées 
en  Orient  à  Télat  dogmatique ,  nous  nous  sommes  cependant 
interdit  de  discuter  la  valeur  philosophique  des  documents 
dont  nous  faisions  usage,  convaincu  que  Touvrage  le  plus 
utile  en  histoire  est  celui  dont  Tauteur  s*est  trouvé  à  même 
de  puiser  aux  sources  les  plus  directes.  Nous  proposant  sur- 
tout de  faire  une  œuvre  vraiment  consciencieuse ,  nous  avons 
consulté  plusieurs  ulémas,  docteurs  de  la  loi,  gens  de  savoir 
et  de  piété,  etc.,  etc.»  Enfin  la  préface  se  termine  ainsi  : 
«Cet  ouvrage  n*est  que  la  fidèle  reproduction  de  tous  les 
renseignements  écrits  et  oraux  que  notre  position  en  Orient 
nous  a  mis  à  tnèmc  de  recueillir.  » 
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Hélas  !  toutes  ces  études  des  chroniqueurs  et  des  tradi- 
tion nis  tes  arabes  et  toutes  ces  contributions  des  ulémas  les 
plus  savants  ne  devaient  pourtant  pas  nous  profiter;  on  ne 
comprend  pas  pourquoi,  mais  il  paraît  que  «c'était  écrit;» 
car  le  volume  publié  par  M.  Delaporte  après  tant  de  prépa- 
ratifs n*est  que  la  répétition ,  un  peu  abrégée ,  mais  d^aiileurs 
fidèle  de  la  Vie  de  Mahomet,  par  Jean  Gagnier,  Amsterdam  , 
1733,  a  vol.  in-8*.  Tout  le  récit  de  Gagnier,  depuis  la  gé- 
néalogie jusqu*à  Tenterrement  de  Mahomet,  s*y  retrouve; 
les  mêmes  faits,  exactement  dans  le  même  ordre  et  dans  les 
mêmes  mots,  sauf  de  légers  changements  dans  quelques 
phrases ,  les  mêmes  anecdotes ,  sauf  des  abréviations  assez 
fréquentes  de  conversations  et  des  omissions  de  détails, 
mais  jamais  un  fait  nouveau ,  une  tradition  différente ,  une 
réflexion  quelconque  ne  témoignent  d*un  travail  indépen- 
dant. Les  omissions  ne  sont  peut-être  pas  toujours  bien 
choisies ,  et  il  s*est  glissé  dans  le  récit  quelques  fautes  qui 
pourraient  étonner  de  la  part  d'un  auteur  savant  en  arabe. 
Mais  je  n*insiste  pas  là-dessus ,  ces  petites  taches  disparaissent 
devant  le  problème  de  la  conformité  des  deux  ouvrages,  que 
rien  dans  la  préface  n'indique  ni  n*expiique  et  qui  m*a  étonné 
plus  que  je  ne  puis  dire.  M.  Delaporte  seul  pourra  en  donner 
Texplication ;  mais  en  attendant,  je  crois  que  les  savants 
préféreront  s'en  tenir  à  la  rédaction  primitive  de  Jean  Ga- 
gnier. J.  M. 


TABLEAU  GÉNÉALOGIQUE  DES  SULTANS  DE  CHÉRIBON  , 

DRESSÉ  PAR  ARIS.  MARRE, 
D'après  le  ms.  javanais  n°  92  de  la  Bibliothèque  nationale. 


On  sait  que  la  destruction  de  Madjapahit,  qui  amena  le 
triomphe  définitif  de  l'islamisme  dans  File  de  Java,  eut  lieu 
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en  i4oode  Tère  deSalivahana  (ou  1478  de  l'ère  chrétienne) , 
et  que  les  Javanais  ont  indiqué  cette  date  mémorable  par  le 
chronogramme  suivant  : 

M(tnMitrùikiriasn»d.amBE/i  =  Sirna  ilang  Kerta{n{ng)  houmi, 

dont  le  sens  littéral  est  :  «  disparu ,  perdu  le  repos  de  la  terre 
(du  pays),  t 

Le  plus  capable  et  le  plus  entreprenant ,  et  aussi  le  plus 
heureux  des  Sousouhounan  ou  apôtres  de  Tislam  dans  Java , 
ce  fut ,  sans  contredit,  le  cheikh  Moulana  Mohy  ed-Dyn,  sultan 
de  Chéribon,  appelé  quelquefois  le  Sousouhounan  Gounong 
Djâti,  du  lieu  de  sa  résidence  habituelle.  Cet  homme  remar- 
quable était  Arabe  de  naissance  ;  il  avait  séjourné  dans  divers 
pays  musulmans  de  Tarchipel  indien,  avant  d'arriver  à  Java. 
Il  convertit  plus  d'un  million  d'âmes  à  la  foi  musulmane  et 
conquit  le  district 'de  Chéribon,  qu'il  se  réserva  pour  lui- 
même;  deux  de  ses  fils  régnèrent,  l'un  à  Bantam,  et  l'autre  à 
Démak, 

Dans  les  données  chronologiques  fournies  parle  manuscrit 
javanais  de  la  Bibliothèque  nationale,  nous  relèverons  deux 
erreurs  du  traducteur  anglais.  L'une  est  évidente  et  consiste 
en  ce  que  le  sultan  de  Chéribon,  qui  régna  sur  une  partie  de  ce 
district  dès  1676  et  fut  banni  par  les  Hollandais  à  Amboine, 
en  1681,  n'a  pu  mourir  en  i2o5  deThégire,  c'est-à-dire  plus 
de  cent  ans  après.  L'autre  erreur  se  rapporte  à  la  mort  du 
cheikh  Moulana  lui-même.  La  date  de  la  mort  du  fondateur 
de  la  dynastie  des  sultans  de  Chéribon  doit  être ,  selon  nous , 
plutôt  1482  que  1/128.  Pour  maintenir  cette  dernière  date 
bien  antérieure  à  la  destruction  de  Madjapahit,  il  faudrait 
admettre  un  règne  de  quatre-vingt-onze  ans  pour  le  fils  du 
cheikh  Moulana.  On  aura  interverti  les  deux  derniers  chiffres, 
car  Crawfurddit  expressément  que  c'est  en  l'an  de  J.  C.  i48o 
que  les  Soundas  furent  convertis  à  l'islamisme  par  le  cheikh 
Moulana  et  sa  famille. 
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TABLEAU   GÉNÉALOGIQUE 

DE  SULTAN  SOPOB  HOBAHMED  CHEMS  ED-DYW  II,  DE 


(.48.) 

ou. 

(.5.9) 

PAflBHBAMin  Gnuu 

LATA. 

(.586) 

SLLT* 

"""""T.e'.o)"" 

.X0POBl.oU»«^I»»iLE.>.DY>.. 

(i6i0 

ULTAM  HOHAMMES  ZYK 

ED-DÏB  l". 

(.67^1 

1 

ED-DTN  II. 

.m.,'. 

700) 

(.708} 

|M»rlHD.|».l«ilé.)                [Pri 

■e  du  .uli.n  Moh.p.- 

^  s,a  «i-D,..  ) 

(■7'il 

30P0H  MOHAmBD 

SiilUidsClurUioii 

.  .'...il  q.'.»  £!!.  ,  R(tK»  IUdi> 

Korti  Midi ,   m 

ri»  1    P.ap^T,„  Klmi) 

£1.3. 

V>dj...,»<i.md.<>.lui.i 
pu  d'infini  InnoDS  l'un 

EgÎT"- 

'  Le  chïikh  Monlana  avait  trou  «aires  fils,  qui  ëtAient  : 
1*  Paugtiéran  Sedan;;  Laontin,  mort  sans  psrtMtéi 
a*  PangnéraDpaïunga,  chefdïIadjDaitiedeiroiideDeiiukleii  J>n)j 
3'  Pao^éran  Raton,  chef  de  la  dynaitie  des  roii  de  BbdUji  (en  Java). 
Je  ne  lei  mentionne  que  pour  mémoire,  carili  n'ont  pas  eu  d'iofloCDCe 
lar  la  nicceuion  de  la  dynaiti 
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ÉTUDES  SABÉENNES. 

EXAMEN  CRITIQUE  ET  PHILOLOGIQUE  DES  INSCRIPTIONS  SABEENNBS 

CONNUES  JUSQU'À  CE  JOUR. 

PAR  M.  J.  HALÉVY. 

(  Suite.  ) 


28  (Os.  3o). 

« 
I 

h)  I  ^31 1  p^DD  I  nnny  I  ^2j>n  l  ^^ynco  1 12^  l  î3ûi  I  p  I  nfiyDn 
î  I  iT^apn  I  jn^ap  1  y^riDi  i  }nanx  1  y>nD  1  mpn  i  or  i  im 

nn^Dn  «  protégé  de  'Attar  » ,  Dn  vient  de  iDn  =»^^  ; 
nhy  est  abrégé  de  nnny  (Levy). 

pâl,  en  arabe,  le  verbe  c^^  signifie  u adhérer, 
persévérer». 

iiy.  La  signification  de  ce  terme  est  trop  vague 
pour  décider  si  le  donateur  était  un  esclave  ou  seu- 
lement un  subordonné,  un  vassal. 

"»bynDD.  On  trouve  un  roi  de  Saba  de  ce  norn, 

mais  il  est  douteux  qu*il  soit  question  de  lui  dans 

notre  passage. 

iT.  33 


1 
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]D^DD  paraît  être  un  pluriel  brisé  mixte  de  d*?d, 
dont  la  signification  a  pierre  votive  w  est  garantie  par 
plusieurs  passages  des  nouveaux  textes. 

^^\lb^  ^di.  Cette  expression  forme  un  second  ré- 
gime direct  du  verbe  "^^pn.  —  ib^  est  un  pluriel  in- 
terne, :>^^,  iD«Ar£r. 

mpn  «fut  poussé  en  avant»,  de  mp  «ce  qui  est 
devant  ». 

Le  sens  de  la  phrase  ]rh^p  I  yMDi  I  ]r\2)ii  I  y^no  est 
difficile  à  déterminer.  Comparons  tout  dabord  les 
passages  suivants  des  inscriptions  de  Fresnel  : 

(tv,  a). 

]yMD  I  p  I  M'pJya  I  mDnDi  1 3330 1  'jdi 

On  apprend  par  ces  passages  que  le  y'^nv  est  un 
édifice  qui  peut  être  muni  de  tours  (msnD).  Pour 
définir  strictement  la  destination  de  cet  édifice,  il 
faudrait  connaître  le  sens  exact  des  mots  ni  et 
n^3p.  Ici,  faute  de  mieux,  nous,  devons  nous -con- 
tenter d'avoir  la  signification  approximative.  D'un 
côté,  la  racine  yM,  comparable  à  larabe  jAi&  ares 
effasa  Jlaxit  » ,  suggère  la  pensée  que  le  terme  :^md 
désigne  un  réservoir  construit  en  piexTes  de  taille 
et  destiné  ù  répartir  Teau  dans  la  saison  d'été  aux 
champs  voisins,  au  moyen  de  canaux  et  de  rigoles. 
D'un  autre  côté,  le  mot  ni,  à  en  juger  d'après 
l'arabe   t^    (jy-*^)»    sanguine   manavil    i>ulna$,    et 
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1^,  lacryma  arboris,  semble  désigner  ies   arbres 

qui  distillent  la  gomme,  ou  peut-être  une  autre  ré- 
sine aromatique  et  recherchée  pour  ses  qualités  mé- 
dicinales ;  comparez  Tbébreu  njf  «  baume  ».  Pour  ce 
qui  est  du  terme  nbap,  on  le  rencontre  dans  les 
n**  36 1  et  362  de  mon  recueil,  au  milieu  d'une 
série  d'objets  d'agricuhure;  il  forme  ainsi  un  beau 
parallèle  avec  ns^ 

La  phrase  explicative  in^î  I  n'»:pn  se  rapporte  à 
inii  et  à  inbap,  objets  qui  constituaient  la  propriété 
du  dieu,  c'est-à-dire  le  domaine  du  temple.  Le  terme 
nn^  est  un  surnom  fréquent  de  nnriy  (cf.  Hal.  1 5A, 
3,  passim)^. 

Ham^atat,  fils  de  Wathban,  serviteur  de  Satnhi^ali,  a  voué 
à  *Atlar  cette  pierre  volive,  de  même  que  tous  ses  enfants,  le 

1  Le  passage  jn'pap  I  y^HD!  I  ]n^Mi  I  mO  1  Dipn  I  DT»  a  été 
traduit,  par  M.  Fr.  Praetorius  {IVeue  Beitràge,  p.  7),  ainsi  qu'il  suit  : 
«  le  jour  où  combattit  le  village  de  ces  ennemis  à  nous ,  et  le  village 
de  notre  tribu»  (Am  Tage  da  kâmpfle  das  Dorf  jener  Feinde  von 
uns  und  das  Dorf  unseres  Stammes).  Pour  justifier  une  traduction 
aussi  extraordinaire,  Tauteur  recourt,  dans  le  Zeitschrift,  XXVI, 
p.  747,  à  une  série  d'étymologies  qui  trouveront  difficilement  des 
partisans  parmi  les  lecteurs  du  Journal  asiatique. 

'  M. Praetorius  (  Beitràge,  p.  34 1 6t  Neue  Beitràge,  p.  5 ,  6  )  rattache 

in^T  à  "iriÔyi  et  traduit:  c  une  dédicace  (  H'^jpn  )  t  afii^  <iu'il  soit 

exalté  (lîT'î)  par  *Attar  et  par  Ilmouqîh»  (eine  Widnung  auf  dass 
ererhôht  werde  durch'Attar  und  durch  limuqih).  Nous  signalons 
cette  traduction  sans  pouvoir  Tadopter.  Nous  nadmettons  pas  non 
plus  ridée  que  le  second  élément  de  npD7K  soit  le  participe  de  la 
IT*  forme  de  np1  «exaucer».  La  tradition  musulmane  connaît  ce 
dieu  sous  la  forme  ^^{  (Albakri ,  cité  par  Osiander  :  «4^1  /^wl  ^^t  ) 
sans  n  final,  ce  qui  caractérise  cette  terminaison  comme  annexe 
extérieure  et  inusitée  en  arabe. 

33, 
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jour  où  il  a  terminé  (?)  les  réservoirs  des  gommiers  (?)  et  les 
réservoirs  des  arbres  fruitiers  (  ?),  propriété  de  ('Attar)  de  Ihr. 
Par  la  grâce  de  ^Atlar  et  de  Elmaqqahou. 

29  (Os.  32). 

(r :3] lyoi  I  n^Trn  l  onny  1  iDn"»:3h]  » 

[r\ifo] iD"»  1  iDnn"»3 1  ppc;m  1  prn[nil---  2 

[|n^l^'ll•.•^pD^Kl3^Innny3]|K3Dl^'?Dlnm^VK3l•nIp•••  3 

[nlnm  I  '•iDDi  I  lOnn^N  !  2^  l  a^iiy^]  * 

Cette  inscription,  mutilée  de  deux  côtés,  est  tra- 
cée sur  une  pierre  calcaire  provenant  de  Mareb. 

Dnny.  La  forme  particulière  des  n  rend  impos- 
sible le  rapprochement  avec  la  racine  oii,  tenté 
par  Osiander.  On  doit  comparer  plutôt  e>u^  «  chant, 

mélodie  ». 

n^T'n.  Levy  a  été  le  premier  à  reconnaître  dans 
ce  nom  un  composé  avec  nn^K  ou  mieux  encore 
n^K  (Hal.  1 52  ,  A),  comparable  aux  noms  nabatéens  . 

ïhvh^ ,  n^3m.  Le  terme  i?n  forme  à  lui  seul  un 
nom  d'homme  (Hal.  677,  i),et  paraît  correspondre 

à  Tarabe  Osjcw,  m  aliam  extalit  stractqram,  car  qne 
racine  *y^  n^existe  pas  en  arabe. 

"ï^D.  Ce  mot  constitue  souvent  des  noms  propres, 
aussi  bien  en  sabéen  qu'en  arabe.  ILse  peut  toute- 
fois que,  dans  notre  texte,  ce  nom  ait  primitive- 
ment porté  nVi^D  (pour  n^Ki^D ,  voyez  n"  82  ,  1  ),  ou 
bien  V^i^D,  ou  encore  nbl^D. 

L'expression  ppc^ni  I  prnn  est  très-fréquente.  Le 
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verbe  ^>  signifie,  en  arabe,  molle  œqaabile  fecit 
{stratam)j  et  paraîl  désigner,  en  sabéen  surtout, 
laction  d'enduire  d'argile  Je  niur,  afin  de  faire  dis- 
paraître les  interstices  des  pierres  et  d'autres  inéga- 
lités de  la. surface.   Le  verbe  "ipt;,  comparable  h 

l'arabe jJLû,  pourrait  bien  être  expliqué  par  «en- 
duire de  couleurs».  Cependant,  Tantithèse  si  fré- 
quente dans  les  inscriptions  minéennes  I  ont;»  I  p 
]1\>V  1 1^  (Haï.  535,  1,  passim)  semble  plutôt  signi- 
fier ({ depuis  les  fondations  jusqu'au  toit  ».  Il  est  donc 
ù  présumer  que  le  verbe  npt;  a  le  sens  de  o  couvrir  ». 
La  forme  prolongée  avec  noun,  alTeclée  au  verbe 
imn,  met  liors  de  doute  qu'il  y  avait  dans  la  partie 
détruite  un  aulre  verbe  à  la  forme  simple,  proba- 
blement r:3  «  ils  construisirent  ». 

Les  lettres  XD"»  commencent  le  nom  porté  par  le 
n'^Su maison,  château». 

La  construction  qui  est  le  sujet  de  notre  texte  a 
été  exécutée  dans  l'année  éponyme  d'un  roi  de 
Saba,  dont  le  père  Vxarn,  portait  le  titre  r)n\  terme 
(|ui  semble  dériver  de  c::>l:^  (c::»^). 

La  quatrième  ligne  renferme  l'invocation  usuelle 
de  plusieurs  divinités  à  la  fois,  où  les  dieux  nnny 
et  npO^K  ne  devaient  pas  manquer.  (Cf.  l'inscrip- 
tion précédente.)  Les  lettres  d:"ï  se  complètent  aisé- 
ment en  0:1^3  I  nî;  c'est  le  nom  d'une  déesse,  dont 
le  culte  principal  siégeait  dans  la  ville  de  py3,  la 
Vodona  des  géographes  classiques. 

"^M^^î  «le  céleste»,  nom  d'un  dieu  qui  corres- 


502  DÉCEMBRj:  1874. 

pond  probablement  au  DDt;  ^^3  ou  potr  ^ya  des 
peuples  phénico-araméens,  et  dont  Tépithète  ordi- 
naire est  KD^y  NID  «maître  du  monde».  (Vogiié, 
Syrie  centrale  y  n"  yS,  passim.) 

Là  dernière  lettre  de  cette  ligne,  mutilée  dans 
sa  partie  inférieure ,  est  un  S  et  non  pas  un  f ,  comme 

Ta  pensé  Osiander.  On  doit  compléter  [nfilm  wet 
ils  mirent  sous  la  protection  du  dieu  ».  Le  nom  de 
ce  dieu,  suivi  d'une  épithèle,  devait  terminer  Tins- 
cription. 

et  leurs  iils  *A'ta't"  et  'Taïdilat  et  Sa*d ont 

construit  et  couvert  (?)  leur  maison  Ifd . . .  [En  Tannée  de . . . 
fils  de  Wahbêl  Yahou't,  roi  de  Saba.  [Par  la  grâce  de  *Attar 
et  de  Etmaqqahou  et  de  Dhat-Ba^Jdan"  et  de  leur  dieu  (prin- 
cipal) Dha-samawaî.  Et  ils  conf[ièrent] 

3o  (Os.  36). 

pni pbD  I  DiK  1  Dinn  I  Di i 

-'SJib  nn^Dinoî  1  îD*7[DD  3 

••DT I bi I D-)nn i ^Nonni J3  * 

lomiyo \b^ i lonrita i b^iH i ^sh i b^  » 

[  I  b) b^  I  }K:n  1  di*71n  i  "^iDDh ^ 

[  I  HD^a  I  pxVDnon  I  nK'?DnD  1  K^Dxa  1  iDn'»55[inl  ^ 

n^TD in^a I i^n^^n M  » 

Tous  les  commencements  de  ligne  ont  été  enlevés 
par  suite  de  la  cassure  de  la  pierre.  Il  manque ,  en 
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*  outre,  la  première  ligne  en  entier,  et  il  n'est  pas 
même  sûr  que  la  fin  soit  complète. 

dv-  termine  le  nom  ou  l'épithète  du  père  du 
donateur. 

D")nn.  Le  mot  anm  est  ici,  selon  toute  appa- 
rence, un  nom  de  ville  ou  de  tribu.  Il  se  distingue 
du  titre  royal  im  par  l'adjonction  de  la  mimmation. 

DiK  M  sujet,  vassal»,  le  pluriel  en  est  nonfif. 

p^D.  On  peut  douter  si  le  }  final  est  le  suffixe 
possessif  de  la  première  personne  du  pluriel,  ou 
bien  Tindice  de  Farlicle  défini.  Le  nom  du  roi, 
probablement  roi  de  Saba,  est  perdu  par  la  cassure. 

Avant  le  nom  divin  ^IDDÎ  devait  se  placer  le 
verbe  >:pn  a  a  voué))(Osiander). 

DiDKnbx.  Ce  composé  ne  peut  être  que  Tépithète 
du  dieu,  comme  lattestent  de  nombreux  exemples 
dans  les  inscriptions  de  Haram  qui  seront  expliquées 
plus  loin.  11  signifie  visiblement  <'dien  des  choses 
(existantes))),  c est-à-dire  dieu  du  monde;  en  arabe 

il  pourrait  se  rendre  par  ^yA^\  »^t.  On  voit  que  ce 

titre  est,  au  fond,  le  même  que  celui  de  KD^y  xnD, 
que  les  Palmyrénicns  donnaient  à  pDc;  V^a. 
''  Avec  le  mot^ya  commence  une  autre  épithète 
de  '»1DD1,  comme  ayant  le  siège  principal  de  son 
culte  dans  une  ville  dont  le  nom  a  été  enlevé  par 
la  fracture. 

p^..,  à  compléter  pblDD  I  p]  «  cette  pierre  vo- 
tive ».  Comparez  28,1. 

in^Dinoî  «  qu'il  lui  a  dédiée  )).  Comparez  Téthio- 
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pieu  hùi^OÊttli ,  confidentiam  habere  solitas  est  (Os.  ). 
>D...  se  complète  aisément  en  '»D[i  I  Si]  «et  qu'il 
bénisse  ». 

iDnn"»3 1  h:f2H  «  les  gens  de  leur  maison  »,  comme 
au  n"*  11,8. 

. . .  yo  I  ^1 ,  c  est-à-dire  [^Dml^D^i  «  et  qu  il  les  gra- 
tifie de ...  ». 

]K:n.  Le  ]  est  employé  mal  à  propos,  au  lieu  de 
la  mimmation. 

'îDn''D.». ,  à  compléter  'iDn>Din  !  h^  ou  iDn''Din  l  nÎ3 , 
comme  au  n®  lo,  7. 

Après  iN^JDnD,  le  texte  intégral  portait  certaine- 
ment pN^DnD'»!,  d'après  le  n°  10,  8,  9. 

n^3,  infinitif  de  la  racine  n'73=n^D=D^D  «  sauver, 
préserver  du  mal  »,  au  propre  «  séparer»;  comparez 
l'arabe  c;^. 

n^T^D  «amis,  parents»,  de  la  racine  ^T  «con- 
naître»; en  arabe  i^^Xx*,  en  hébreu  n^ilD. 

.  .  .w"  de  Watr"  vassal  de  notre  roi..  .  .  [a  voué  à]  Dha- 
samawaî,  dieu  du  monde,  maître  de.  .  .[celte  pijerre  votive, 
qu*il  lui  avait  dédiée,  pour  le  salut  de  .  .  .  [fils  de]  Ihaméi 
de  Watr",  el  pour  le  salut  de  . .  .  [et  pour  le  sajlut  des  gens 
de  leur  maison,  et  qu'il  les  gratifie  de  . . .  Dha-samawaï  des 
enfants  bien  portants ,  et  quM  leur  comble  les  vœux  qu*ils 
lui  ont  adressés  et  qu  ils  lui  adresseront  (dans  l'avenir).  Et 
qu'il  continue  à  préserver  (de  mal)  les  amis.  . . 

3i  (Os.  3i). 
pni 1 

}niit2;yi  I  }ny3-)K  i  ]')ii  i  n^yn  i  ^i^n  i  thdd^  l  "»:  2 
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idhn:^!  I  iDmi  i  b'D  i  piïKi  i  :?:di  i  nsrn  i  yâi  & 
*  p^y  I  n^ya  1  ïi^n  i  iDnDDt2;3i  i  npD^Ki  l  nnnvn  e 

De  la  première  ligne  il  ne  reste  que  quelques 
lettres  isolées.  La  forme  singulière  du  verbe  fait 
toutefois  voir  que  le  donateur  était  un  seul  person- 
nage. 

^lin  iDnoDt?.  Osiander  traduit  «  leur  soleil  exalté  », 
et  voit  dans  DD^  le  dieu  Soleil  dont  le  culte  est 
constaté  chez  les  Sabéens;  quant  à  ^lan,  il  le  consi- 
dère comme  l'attribut  de  DD^,  qui  est  du  genre 
féminin^  Il  nous  est  impossible  d'adopter  cette  in- 
terprétation, et  voici  nos  raisons  : 

1°  Si  DlDV  était  ici  le  nom  propre  d'une  divinité, 
il  ne  pourrait  pas  afiecter  les  suffixes  possessifs; 

2°  La  formation  du  genre  féminin  par  un  n  pré- 
fixé dans  les  langues  sémitiques  peut  avoir  lieu  tout 
au  plus  dans  les  noms  communs,  mais  non  pas  dans 
ies  adjectifs. 

11  résulte  de  ces  considérations  qu'en  réalité  le 
terme  DDt2;  doit  être  l'attribut,  et  ^zt)  le  nom  propre. 
La  locution  ^lin  MDriDD^  devient  ainsi  parallèle  à 
npD^N  nDnD''t:;  (lA,  3-4).  Je  compare  mv  à  l'ara- 
méen  cfçt^  «celui  qui  sert»,  avec  la  nuance  parti- 
culière «celui  qui  rend  des  services»,  c'est-à-dire 
«bienfaiteur,  bienfaitrice». 

^liPi.  Nom  d'une  déesse;  il  dérive  de  ï^U  «être 
haut,  élevé». 
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piy  I  n^w  tt  maîtresse  de  Ghadran  ».  L*ëpithète 
indique  que  ]a  déesse  ayant  pour  nom  ï]an  avait  un 
temple  célèbre  dans  la  ville  de  Ghadran,  capitale 
de  la  peuplade  y éménife  appelée  Gedranitae  chez  les 
anciens  géographes. 

|n:nt^yi  I  inyanK*.  Ces  mots  indiquent  le  nombre 
vingt-quatre,  non  pas  quatorze,  nombre  qui  devait 
s'écrire  jnnt^yi  I  p^s'iN.  Bien  que  le  nom  vingt  se 
dise  nt^y,  sans  noun,  ce  noan  réapparaît  nécessaire- 
ment devant  la  désinence  p  ou  jn  de  l'état  déter- 
miné. 

pVsN,  pluriel  brisé  de  d"?!:,  mot  fréquent  dans 
les  langues  sémitiques  du  nord  pour  a  idole  ».  Osian- 
der  a  cru  trouver  dans  ce  terme  le  correspondant 
de  Tarabe  luuo  «épée»,  mais  l'analogie  des  autres 
textes  n'est  pas  favorable  à  cette  supposition. 

|nbDlîn*»3  (de  bourg  de  Silhinn;  c'est  le  Sileum 
de  Pline,  résidence  éventuelle  des  rois  sabéens. 

inSi^sKl.  Le  mot  b^2  a  ici  le  sens  de  «habitant», 
comme   n'»3  ^yn— iDiiD^Di  «et  leurs  propriétaires», 

l'arabe  viUlî.  Le   suffixe  se   rapporte  aux  Vv3î<  de 

Salhin. 

DnD'»pDilDanKKin3,  locution  connue (20,  8,  9; 
2 1 ,  8 ,  9  ;  2  2  ,  1 1 , 1 2  ).  Les  deux  derniers  mots  sont 
les  pluriels  de  DDpDI  I  DinK ,  qu'on  lit  dans  les  nu- 
méros précédents.  nD'»pD  doit  probablement  être 
vocalisé  inD';]?D,   comme   l'éthiopien  ao^TétÈ^  de 

Suivent  des  imprécations. contre  les  oppresseurs 
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(  ni)  et  ennemis  [h^^)  ;  elles  se  composent  de  quatre 
verbes  qui  seront  expliqués  clans  les  lignes  suivantes. 

yxi  rappelle  larabe  ^^  n  être  avili  ». 

■)3ri.  Osiander  y  voit  Tarabe  m  ,  prohibait  aliquem, 
retinnit;  cependant,  dans  le  numéro  680  de  notre 
recueil,  ce  verbe  se  rapporte  à  une  image  (■)13?),  il 
doit  donc  répondre  à  l'hébreu  ")3^  et  à  Taraméen 
nnn  «  briser  ». 

yao  «empêcher,  arrêter»,  verbe  employé  dans 
toutes  les  langues  sémitiques. 

priK  dérive  de  nriK  «autre,  celui  qui  vient  plus 
tard  » ,  et  paraît  avoir  le  sens  particulier  de  «  faire 
rétrograder,  retenir». 

[des  Béni] a  voué  à  sa  bienfaitrice  Tanouf, 

maîtresse  de  Ghadran,  ces  vingt- quatre  idoles,  pour  leur 
saiut  et  pour  le  salùt  du  bourg  de  Silhia  et  de  ses  habitants 
et  de  leurs  propriétaires.  Qu'il  leur  accorde  le  bon  état  deleurs 
fortunes  et  de  leur  puissance  et  qu'il  avilisse ,  brise ,  arrête 
et  retienne  tous  leurs  oppresseurs  et  ennemis.  Par  la  grâce 
de  *Altar  et  de  Ëlmaqqahou  et  par  la  grâce  de  leur  bienfai- 
trice Tanouf,  maîtresse  de  Ghadran. 

3a  (Os.  à). 

paîD  1  pnî  I  npD^K  i  v:pn    2 

D^K  I  in^KDD3 1  iDnnpi  I  pn    » 

piD  I  i^K  I  pyn  I D1K 1  V^a  1  np .  4 

N I  n'»'?D  I  D'Jtî;^  I  mniD  l  ^^2 1  n    » 

pD^N  1 0^3 1  DpmNn  1  iDnnno    c 
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î'i  npD^K  I  iDnnpn  i  ]'inî  \n  ' 

ni?p  I  ][pi]^^b  I  in^KDDn  i  pn  » 

1 2ns  I  inD3 1  pyts;'!  I  K'»êl  I  D  9 

nini^"»  I  '•?!  I  DDina  i  om  i  om  lo 

Dt2;i  I  nnfiy  I  }niDt?D  i  p  l  ma  12 

I  panai  I  pn3 1  onaîi  1  dd  13 

XD I  DirnD  I  p  I  pnDî<  I  riDnb  i* 

i  I  hpdSk  I  onnD  1 31 1  inpn  n  15 

2 1  dVi?  I  an  I  pDin"»  i  Vd  I  nnn  i^ 

nD3 1  NI  i  D^y  I  n^i^D  I  D^yn  1  in  i"? 

ni  I  npD^Ni  I  pyai  1  npD^K  i  di  i» 

niNT  I  piDK  I  riDn  i  n»c  1  p  19 

oriN^p  I  ^Daai  1  mna  1  p  1  opn  20 

n^n^D    pour    nVNi:?D    «faveur    d'Hâh»,    formé 
conrime  bNii?D  et  des  noms  semblables. 

inam,  orthographe  défective  pour  imaai. 

DirinD  I  lan,  nom  d'une  tribu  noble  qui  figure  sou- 
vent dans  les  inscriptions  précédentes. 

DIX  "rapn.  Cetle  phrase  a  été  expliquée  plus  haut. 

ihn  I  pyî.  Voir  la  remarque  au  n"  18,  9.  ihn  pa- 
raît être  le  nom  du  iy,  château  fort  construit  sur 


8Î> 


une  montagne.  Le  nom  uJI  a  encore  aujourd'hui 
ce  sens  dans  le  dialecte  du  Yémen. 
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npiB.  La  particule  s,  conformément  à  1  usage 
arabe,  indique  la  conséquence,  le  résultat. 

DirnD  I  ''ia  se  rapporte,  plutôt  aux  individus  qu'à 
la  généralité  de  cette  tribu. 

n'^^b  «pour  surveiller»,  comparez  l'éthiopien 
l^^SP  w préposé,  intendant». 

rr^^D  «les  jeunes  plantes».  En  arabe  la  racine^, 
Jc>  désigne  particulièrement  de  jeunes  animaux 
«  poulain ,  insecte  ». 

iDm-îDK,  pluriel  brisé  de  nD==  J*m  (pi.  ;tlk«l),ojo- 

iima  pars  rei  Un  canton  fertile  à  Test  de  San^à  porte 

le  nom  de  Wâdi-Sirr  {Zm  <5^t^). 

DpmNÏ,  c'est,  le  nom  de  rétablissement  autour 
duquel  se  trouvaient  les  champs  des  Benon  Mar- 
tad". 

DV3  «de,  par».  Voir  au  chapitre  des  particules. 

}[p"î]X'»'7.  Il  me  parait  impossible  d'admettre  la  res- 
titution d'Osiander,  }IdV]X^^;  les  traits  droits  qui  res- 
tent dans  la  partie  inférieure  des  deux  lettres  effacées 
ne  permettent  d'y  supposer  que  des  caractères  à 
tige  unique  et  droite  ^  Le  verbe  pnx  se  trouve  au 
n®  1 9  avec  la  signification  de  «  ménager,  protéger  ». 
La  préformante  ^,  jointe  à  la  terminaison  |,  fait  voir 
une  forme  précative  «  qu'il  protège  ». 

Dnyp  est  à  rapprocher  de  l'arabe  i^U  «terrain». 

*  Cette  considération  exclut  également  la  lecture  Jh1]S^V  que 
j'avais  adoptée  tout  d'abord  et  à  laquelle  s'est  arrêté  M.  PraBtorius 
(Beitràge,  p.  4). 
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Notre  terme  est  au  pluriel  (v::>UU),  comme  on  peut 
le  déduire  de  l'expression  suivante  : 

icèl  =  Uàj,  pi.  br.  de  ''èi  =  ^Jà^  «basse  lerre». 
Osîander  n'a  pas  reconnu  la  vraie  valeur  de  la 
deuxième  lettre,  et  il  a  transcrit  ce  mot  K'^'^'i. 

p2r*t^l.  Je  vois  dans  ce  terme  l'arabe  4;a»m  a  hau- 
teur», et  dans  un  sens  plus  concret  «terrain  situé 
sur  une  hauteur,  haute  terre  ».  î3}rt!;  forme  ainsi  une 
opposition  avec  K'»êi. 

inD3.  Le   2  a  ici  le  sens  de  «  avec  »  ;  iriD  est  l'arabe 

^bU,  pluriel  interne  de  ^^yj^  «  habitation ,  demeure  », 
de  la  racine  ^^y  «demeurer». 

31X.  Nous  considérons  ce  mot  comme  une  pré- 
position ayant  le  sens  de  «en  échange,  en  considé- 
ration de».  (Voir  ci-dessus,  au  chapitre  des  parti- 
cules.) La  locution  D"n  I  nns  est  parallèle  à  \T\i 
iDnriD^  (i4,  7),  et  il  me  paraît  en  résulter  que  le 
mot  Dm  désigne  l'ofFrande  qu'on  fait  à  la  divinité  en 

action  de  grâce.  Cf.  l'arabe  ^1^,  çnod  fréquenter  pen- 
ditur  [tributam).    ' 

un  I  D"n,  la  répétition  du  substantif  ajoute  l'idée 
de  fréquence,  d'habitude. 

DDina  «  dans  l'automne»,  ou  peut-être  «par  an  ». 
(Voir  i3,  5.) 

mnv>  i  b^.  Nous  avons  ici  un  b  aflBrmatif ,  comme 
l'arabe  j,  non  pas  un  b  précatif,  car,  dans  ce  cas, 
on  dirait  plutôt  pnin^>  I  b). 

mni^'»  est  naturellement  la  vni*  forme  de  i)i  = 
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jj^,  déscendere  in  locum  depressam;  la  direction  est 
indiquée  par  la  préposition  ny  (Os.).  Le  même 
emploi  de  '•ly  (iy)  existe  aussi  dans  la  poésie  hé- 
-  braïque. 

'înj3  =  'ïn''i3  «ses  enfants»,  le  suffixe  se  rapporle 
encore  à  nVi^D. 

DpmK.  Voir  ci-dessus,  1.  6. 

inaTiVi,  encore  le  mode  indicatif  wet,  certes, 
ils  sacrifieront». 

jniDt^Dlp,  expression  difficile.  Osiander  prend 
p  pour  l'équivalent  de  Lb  «en  nous,  parmi  nous», 

et  voit  dans  ]'Dri:iD  une  epilhète  de  la  divinité,  ce  qui 
est  exact.  Levy  traduit  pt2;D  I  p,  Jilius  pinguitadinis 
((Sacrifice»,  ce  qui  l'engage  à  donner  au  verbe 
niny"»  le  sens  de  ((encenser,  supplier».  La  difficulté 
disparaît  quand  on  reconnaît  dans  p  l'équivalent  du 
simple  3,  fait  dont  nous  avons  cité  ci -dessus  de 
nombreux  exemples.  p^D  est,  sans  aucun  doute,  un 
pluriel  mixte  de  D"»^  ((prolecteur  divin».  La  phrase 
|iSaD^D  I  p  indique  que  les  enfants  de  Sa^dilah  de- 
vront apporter  leurs  sacrifices  en  l'honneur  et  en 
invoquant  les  noms  des  dieux  protecteurs  ^Attar  et 
Schams,  qui  sont  énumérés  immédiatement  après. 

Dnaîi ,  locution  elliptique  pour  nmî  I  irai'»  I  ^i  ((  et 
ils  offi'îront  des  sacrifices»,  nnî,  pi.  int.  ^>j^. 

pna,  dans  la  ville  de  Hirran,  qui  était  un  des 
sièges  principaux  du  culte  de  npO^K. 

pjnjl.  Osiander  s'est  bien  éloigné  de  la  vérité, 
en  prenant  ce  mot  pour  un  nom  propre.  C'est  visi- 
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blement  un  verbe  au  parfait  (subjonctif),  troisième 
personne  du  pluriel,  jn;  est  la  vui'  forme  du  verbe 
p]  qui  comporte  le  sens  de  «couvrir,  prol^er». 

non'?.  Nous  ne  pouvons  pas  suivre  Osiander  dans 
l'explication  du  mot  non,  qu'il  compare  à  l'arabe 
'^,  bëb,  DDn  «sonner  violemment,  «ébranler»,  nDn 
ne  peut  être  qu'un  pronom  démonstratif,  compa- 
rabie  à  l'éthiopien  ^m^t^.  inoN-nDH  veut  dire 
«ces  champs-là». 

mniDlp,  tout  individu  appartenant  à  la  tribu 
noble  des  Benou-Martad. 

iNB,  composé  de  B  et  in  «ou  bien,  soit». 

inpiT  «celui  qui  (leur)  obéit»,  c'est-à-dire  appar- 
tenant à  une  tribu  vassale  des  Benou-Martad. 

DinD  1 31  "  et  dans  le  sanctuaire  »  ;  cette  phrase  se 
rapporte  encore  au  verbe  inaTlVi  (1.  ii,  12).  Le 
D'inD  semble  être  l'enceinte  sacrée  où  se  faisaient  tes 
sacrifices,  appelée  en  hébreu  nijï,  tandis  que  le 
temple  même  portait  le  nom  de  n'S,  apocope  de 
•jK  n'3  «  maison  de  dieu  «.  minî  l  npi:"?»  «  Elmaqqa- 
,  hou  de  Harwat»;  nnn  est  une  ville  qui  avait  un 
temple  de  ce  dieu. 

l-iBini  I  "îB  «  qu'il  soit  favorable  » ,  le  sujet  du  verbe 
est  npoVK. 

^'7^ifD  1  o^yn  1  ina  1  □'jy|jn«  selon  le  signe(favoi'able) 
par  lequel  a  été  avisé  Sa'dilâh  « ,  c'est-à-dire  confor- 
mément aux  pron 
en  faisant  les  offre 
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ina  est  pour  mai,  le  relatif  s'ëlide  fréquemment  en 
sabéen. 

ÎD^in  I  npD^K  1  DnnD3 1  hi  I  o^y .  Cette  phrase  re- 
prend le  oby  dont  il  vient  d  être  question ,  afin  de  dé- 
terminer l'endroit  de  l'apparition.  Kl  est  de  même 
pour  H^î ,  en  éthiopien  IfClkf  «  qu'il  avait  vu  ».  Ce- 
pendant au  lieu  de  m  on  s'attend  plutôt  à  "»K") ,  car  le  ^ , 
troisième  cadical,  s'exprime  d'ordinaire  en  sabéen^, 

jDv:i  I  npD^K  «  Elmaqqahou  de  Na'mân  ».  La  ville 
de  Na^mân  se  trouve  souvent  citée  avec  Hirrân; 
c'étaient  probablement  deux  villes  voisines. 

Les  mots  suivants  ]ir\ï  I  npO^Kl  ne  doivent  pas 
être  joints  aux  mots  précédents,  compris  ainsi  : 
«Almaqah  de  Na^mân  et  Âlmaquah  de  Hirrân  d, 
comme  l'a  pensé  Osiander;  mais  ces  derniers  mots 

forment  le  sujet  du  verbe  n3t  =  ^^Ci>  «garder,  pré- 
server». La  construction  nsD npo^Ni  est  des  plus 

fréquentes  en  arabe.  Elle  signifie  littéralement  «et 
en  ce  qui  concerne  Elm.  de  Hirrân,  qu'il  pré- 
serve», etc. 

U112  I  p  «de  grêle»,  p  =  JD. —  dt)2  est  l'arabe 

i»w,  l'hébreu  na. 

^3331,  à  séparer  ^D  pi,  malgré  le  manque  du  trait 

de  séparation  ;  en  arabe  Jd  ^^  «  et  de  tout  »'. 

*  Je  crois  mnintetiant  que  notre  Kl  représente  la  racine  KTI  »  q«i 
nest  usitée  en  arabe  qu'à  la  ii"  forme  Us.  Cette  racine  figure  aussi 
dans  le  chaidéen  î<ilT  «apparence».  H  faut  donc  lire  X"!  confor- 
mément à  la  prononciation  des  verbes  VS?  en  éthiopien.  (Voir  plus 
haut  au  chapitre  du  verbe.  ) 

IV.  34 
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ûnK^Jp  doit  signifier,  d'après  le  contexte ,  «  mau- 
vais accident,  malheur,  endommagement provenant 
du  mauvais  temps». 

Sa^dilâh  et  ses  fils,  appartenant  aux  Benou-Martad",  ont 
voué  à  Elmaqqahou  de  Hirrân  cette  tablette ,  parce  que  El- 
maqqahou  de  Hirrân ,  maître  de  Âwâm  (sîlué)  dans  la  mon- 
tagne (?)  de  Alw,  Ta  gracieusement  exaucé.  Il  a  aussi  exaucé 
les  Beni-Martad"  (qui  demandaient)  que  le  produit  de  leurs 
terres  de  Arhâq"  fût  surveillé  par  Elmaqqahou  de  Hirrân.  Le 
même  dieu  leur  a  aussi  accordé  la  prière  (demandant)  qu*il 
soit  favorable  aux  terres  basses  et  aux  terres  hautes  avec 
(leurs)  habitants,  en  considération  des  nombreuses  offrandes 
qu'ils  lui  consacreraient  en  automne.  Ses  enfants  descen- 
dront, à  cette  occasion,  vers  Arhâq"  et  ils  immoleront  des. 
victimes,  en  invoquant  leurs  divins  protecteurs  ^AUar  et 
Schams™.  Ils  feront  (en  même  temps)  des  sacrifice»  à  Hirrân 
—  aljn  que  (ces  dieux)  permettent  de  profiter  de  ces  terres 
aux  iftembres  des  Benou  -  Martad"*,  ou  bien  à  ceux  qui  leur 
sont  obéissants ,  —  et  dans  le  sanctuaire  de  Elmaqqahou  de 
Harwat. 

Qu'il  lui  prodigue  ainsi  ses  faveurs,  en  conformité  avec 
les  heureux  augures  que  Sa^dilah  a  observés  et  dont  il  a  été 
témoin  dans  le  sanctuaire  de  Elmaqqahou  de  Na^mân. 

Pour  ce  qui  est  de  Elmaqqahou  de  Hirrân ,  qu'il  daigne 
préserver  les  susdites  terres  de  Arhâq'^de  la  grêle  et  de  toutes 
les  intempéries  *  ! 

^  M.  Praetorius  a  consacré  à  cette  inscription  un  long  article  dans 
ses  Beitrûge,  p.  2-18.  La  traduction  à  laquelle  il  est  arrivé  est  au 
moins  très-singulière  ;  je  citerai,  comme  échantillon,  la  version  des 
deux  dernières  lignes,  t  Et  qu'il  protège  le  chef  de  notre  noble  race 
de  Arhâq,  Beo-Barid,  et  tout  enfant  du  prince  (und  beschûtze  den 
Hâuptling  unsres  edlen  Gescblechtes  von  Arhâq,  Ben-Barid,  und 
jeglicben  Fùrstensohn)  ».  Ici ,  le  pronom  riDH  est  devenu  un  «  chef», 
les  champs  ("l'IDK)  sont  transformés  en  tune  race  noble»,  la  grêle, 
en  un  nom  propre,  et  les  intempéries,  en  c enfants  princiers b  ! 
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33  (Os.  35). 

pi  I  D^D3  I  pyt2;  I  ^ipK  I  aa^pKnaDN  1  iDmiyKîi  i  ion---   2 
b:i2 1  iDnas^^  1  j^s^i 

«133-  !  U3 .1  pm  I  pa  I  p''DinD''^  1  diîi?  i  -lîyi  1  m'?!  1 1'*?.  •  •   4 

•  .oyt^iiaa^p 

I N3D I  "»D^D  I  p  I  hm^  I  iiT'rixi  I  asm  !  nivhn  i  idh^kid...   5 

DV^D  I  ''an  1  pnii 

I  DiiDD  I  ^Di  I  D3K3JÎ1 1  urhmi  I  D:")Dm  I  opnxDi  I  DDn.--    6 

Cette  inscription  n'est  qu'un  fragment.  La  partie 
perdue  des  deux  côtés  était  presque  aussi  considé- 
rable que  la  partie  conservée. 

îo...,  c'est  le  reste  de  K3D.  On  reconnaît  à  pre- 
mière vue  que  les  mots  précédents  devaient  être 
■  KaiD  I  "«D^D  I  p3 1  hhH"^  I  ^n^m^  1  aâm  l  ni^bn ,  qu'on  Ut 
ligne  5.  Les  principaux  personnages  sont,  sans  au- 
cun doute,  les  princes  mt2;^K  et^nK^  auxquels  se 
rapporte  le  verbe  ^"iDn ,  qui  aflFecte  la  terminaison 
du  duel,  non  pas  Da^pKl*t2DK  (1.  2),  comme  l'a  cru 
Osiander,  car  cet  ethnique  forme  une  unité  insépa- 
rable et  s'emploie  comme  un  pluriel. 
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pnîi  a  et  de  Baïdan  ».  La  particule  î,  quoi  qu  en 
dise  Osiaqder,  est  constamment  un  relatif  en  sabéen 
et  na  jamais  le  sens  de^S  arabe.  Raïdan  est  le  nom 
du  château  royal  situé  dans  le  voisinage  de  Saphar, 
la  capitale  de  l'ouest  et  résidence  des  rois  de  Himyar, 
après  la  destruction  de  Maryaba. 

Dy")D.  La  mcine  y")D  figure  souvent  dans. nos  ins- 
criptions, ayant  le  sens  de  «accomplir  un  voeu». 

3ni\  épithète  du  roi  oy^D,  qui  parait  signifier 
c«  partageur  de  butin,  vainqueur»;  arabe  <-^. 

nDn,  duel  du  parfait  du  verbe  iDn,  auquel  nous 
avons  supposé  ci-dessus  (2-7,  5)  le  sens  de  u  faire 
grâce».  Les  deux  verbes  }Xp3ni  inDii,  littéralement 
«  ont  fait  grâce  et  ont  diminué  »,  rendent  Fidée  unique 
«ont  gracieusement  diminué»,  locution  très-usitée 
dans  les  langues  sémitiques  et  dont  nos  textes  four- 
nissent de  nombreux  exemples.  11  ^'agit  probable- 
ment d'une  diminution  d'impôt  et  d'un  don  de  nou- 
veaux teiTains  accordés  à  la  famille  noble  des 
D:''pNn3DN  et  à  ses  serfs.  î^p^n ,  iv*  forme  du  verbe 
ypa  ==  joJb  «  diminuer  ». 

pnKi  «  et  ont  fait  arrêter  »,  11*  forme  de  '^^^c  «  tar- 
der». (Cf.  n**35,  5.) 

Il  n'est  pas  facile  de  compléter  le  verbe  suivant 

•••nTï.  Osiander suppose  im  =  *>c^j,  ivsolam  reliquat 
(aliqaem  hosiibas),  sens  qui  convient  peu  au  contexte. 
Le  mot  mutilé  au  commencement  de  la  ligne  a 
nie  paraît  devoir  être  complété  icnJiVlNÎ;  l'opposi- 
tion entre  '\h^  et  iny  résulte  de  la  ligne  4;  "î*?lK  et 
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ii^H  sont  des  pluriels  brisés.  Pour  la  signification 
de  ces  mots^  voir  plus  loin. 

Di>pKn3DK,  nom  d'une  famille  composée  de  deux 
branches  appelées ,  Tune  naDK  «les  grands»,  laulre 
D^^px  «  les  artisans  ». 

D^Dn  I  pyt2;  I  VipN  «  les  chefs  du^  peuple  Bakil"*»; 
bij>H,  pi.  br.  de  ^"ip  «parole»,  et  comme  adjectif 
«porteur  de  parole,  chef».  Les  auteurs  arabes  men- 
tionnent  ce  mot  sabéeu   sous  la  forme   inexacte 

J^j.  La  tribu  de  Bakîl  occupe  aujourd'hui  une 
grande  partie  du  Yémen  septentrional ,  elle  possède 
en  outre,  et  en  compagnie  avec  les  Haschid,  un  ter- 
ritoire assez  vaste  dans  le  midi  de  FArabie. 

iDnayts;  l  î^^i  l  ji.  Le  mot  2^^  donne  ici  l'idée  de 
parenté.  J^i?l  I  p  est  le  nom  d*une  tribu  soumise  aux 
chefs  dont  il  vient  d'être  question.  Au  commence- 
ment de  la  ligne  3  on  lit  le  groupe  de  lettres  ]3^3, 
qu'on  doit  probablement  compléter  p^aprT»  !  bl  «  qu'ils 
rendent  hommage  ». 

lOnK^DK^  «à  leurs  maîtres»,  xidk  pi.  br.  de  nid. 

p^DK,  c'est  le  nom  des  maîtres  ou  supérieurs 
auxquels  ils  doivent  obéissance. 

}N3DK  I  pî^i.  Osiandcr  a  cherché  à  tort  à  rappro- 
cher le  premier  mot  de  la  racine  arabe  v*^»  ^^^ 
attention  tant  soit  peu  soutenue  montre  bien  que 

le  S  et  le  i  sont  des  lettres  serviles.  |ïC3DN  I  p  est 
donc  un  nouveau  nom  de  tribu. 

Dl^in^  •♦.  Osiander,  tout  en  complétant  exacte- 
ment Dl^i  n^i,  a  méconnu  le  rôle  grammatical  de 
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ih^ ,  qn*il  considère  conune  un  verbe ,  bien  que  le 
passage  parallèle  de  la  ligne  2  mette  hors  de  doute 

que  les  deux  termes  lh^  et  nîy  sont  des  substantif; 
l'expression  Di^i I ih^  signifie  «fils  des  fils»,  comme 
l'hébreu  w^^i  '♦ja ,  c'est-à-dire  «  les  descendants  mâles  ». 

mîs^nîyi.  D'après  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus,  il 
ne  faut  plus  voir  avec  Osiander  dans  ces  mots  un 
verbe  avec  son  régime  dans  la  même  racine  k  l'ana- 
logie de  mp  I  Dipn  (  1 4 ,  7  ) ,  etc. ,  et  traduire  «  il  a 
apporté  du  secours»  ou  uil  a  donné  delà  force», 

iî)f  est  plutôt  à  comparer  avec  l'arabe  l^j^  a  jeune 
fille  » ,  de  sorte  que  le  complexe  D")îy  I  nîy  «  filles  des 
filles»  désigne  en  général  les  descendants  femelles, 
en  opposition  avec  les  descendants  mâles,  exprimés 
par  les  mots  précédents  m^i  I  lh^. 

^''DinD''^,  x*  forme  du  verbe  "«di,  précatif,  3*  per- 
sonne du  pluriel  «  qu'ils  soient  favorisés  ». 

jsm  I  p3  «  par  cet  arrêté  ».  Dni  répond  à  l'arabe 
i^^j  qui  a  le  sens  de  «fixer,  établir,  arrêter». 

Da^pNi3D  I  U3,  dénomination  générale  équivalente 
à  DrpxnaDK,  iDiT'KID  «leurs  (deux)  maîtres»,  le 
^  est  ici  l'indice  du  duel. 

mt^^K,  composé  de  ^K  «El»  et  me;  (zj^)  ^*^^' 
donner».  Ce  nom  est  mentionné  chez  les  auteurs 
classiques,  sous  la  forme  Elisares. 

3ân\  épithète  d'Elisares,  dérivée  de  3Sn,  dont  la 
signification  est  peut-être  «battre,  firapper»,  d'après 
l'hébreu  3sn. 

VnK\  La  racine  sabéenne  ^nN  doit  être  rappro- 
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chëe  de  Tarabe  J^l,  d*où  iJiSt  «racine»,  au  figuré 
«dignité,  gloire». 

{•^a ,  épithète  signifiant  «  intelligent ,  perspicace  » 

•'dSd,  le  •»  final  est  ici  encore  Tindice  du  duel. 

DDDhl.  Voir  cî-devant,  ligne  4. 

DpnsDl,  nom  dérivé  du  verbe  yn  a  traiter  amica- 
lement». (Cf.  n**  32,  8.)  Cest  probablement  un 
pluriel  cotnme  paraissent  l'être  tous  les  noms  sui- 
.vants  : 

QanDni  «  et  des  gratifications  »,  la  signification  de 

•îDn  est  déjà  connue. 

onSnai  «et  des  dons»,  J^  donum  (res  donodata)^ 

et  iJLâf^  donum  [sponsalitiam).  Ce  rapprochement  a 
déjà  été  fait  par  Osiander,  qui  n  a  pourtant  pas  réussi 
à  Tadapter  au  contexte. 

DaK3JÎi.  Le  T  est  le  relatif.  Le  mot  nim2  repré- 
sente le  pluriel  d*un  nom  dérivé  du  verbe  K33  qui, 
en  sabéen,  parait  signifier  «  entrer»,  comme  féthio- 
pien  7*011. 

oniDD.  Du  verbe  nWD  on  connaît  la  signification  de 
((  écrire  »,  car  on  lit  dans  Tinscription  de  Hisn-Ghou-^ 

rab  :  piîD  I  p  I  nWD  «ils  ont  écrit  celte  tablette»,  et 
plus  distinctement  encore,  H.  Gb.  II,  inDD  I  nûD  «il 
a  écrit  90n  nom  ».  Comme  nom,  iûd  semble  avoir  le 
sens  de  «rangée»,  et  au  figuré  «rang,  dignité». 

D13-.  à  compléter  d13D  «grand»,  Jxx^. 

i«D.  Voir  Sa,  i/i. 
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Dn:^X  ==  iul^  «petit». 


[Elischarh  Yahdoub  et  son  frère  Yaa'tal  Bayân,  rois  de 
Sa]ba  et  de  Raïdan,  fiJs  de  Fari*",  roi  de  Saba,  ont  gracieu- 
sement diminué,  aboli,  et.  .  .de  leurs  enfants  mâles  et  de 
leurs  enfieints  femelles,  les  Âkbar-et-Aqyan*",  chefs  du  peuple 
Bakîl  el  les  Beni-Wa^lan,  leurs  sujets,  en  tout. .  .et  que... 
les  Akbar-et-Aqvan"  et  leur  peuple  Bakîl",  à  leurs  seigneurs 
Amalkan  et  à  ceux  des  Beni-Asbaan .  . . ,  descendants  mâles 
et  descendants  femdles  pour  que  profitent  (P)  de  cet  arrêté 
les  Benou  -  Kabâraqyan*"  et  leur  peuple ...  leurs  seigneurs 
Elischarh  Yahdab  et  son  frère  Yaa'tal  Bayân ,  rois  de  Saba 
et  de  Raïdan ,  fils  de  Farî*" . . .  arrêtés ,  &veurs ,  présents ,  dons , 
et  ceux  de  Gaban"  (?)  et  de  tous  les  rangs ,  grands  ou  petits. 

34  (Os.  37). 
.....3^'?3 1 

n[y]3nKT  I  pn"î  2 

...[DJ'îlKllDDSaiDXiC?    3 

ddk-tîiSkm:  4 

\  I  an  I  p^c;  P3:  5 

pnbxnrnin  ^ 

Inscription  fragmentaire  ,  supposée  '  provenir 
d*Abyan.  Elle  a  avec  4es  deux  textes  suivants  cela  de 
commun  quelle  est  rédigée  dans  le  dialecte  qui 
remplace  le  n  servile  par  d,  dialecte  propi'e  aux 
Minéens  et  à  certaines  contrées  du  Hadramaout. 

A  la  fin  de  la  première  ligne,  on  distingue  les 
lettres  :ib2. 

pnn  «For M,  le  j  est  Tarticle  défini. 


• 
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[n:?]2iKi  «de  quatre»;  cette  expression  indique 
probablement  la  valeur  du  don  fait  à  la  divinité  par 
Tauleur  de  l'inscription.  (Cf.  i4,  8.) 

n^w.  Cest  peut-être  le  nom  du  donateur.  La 
rsicine  jàjJS:»  signifie  adhaestifUssidaus  incubait  rei  (Os.). 

[D^nlKl  I.  DDS3  complété  ainsi  par  Osiander,  d  après 
36,  6.  Dans  le  sabéen  ordinaire,  ce  serait  MnDD3 
inaÎKi  «sa  personne  et  sa  fortune  ».  Pour  pK ,  voyez 
20,  8.  Avant  ce*  régime  devait  se  trouver,  sur  le 
texte  primitif,  un  verbe  ayant  le  sens  de  «  mettre 
sous  protection  »,  probablement  nnn ,  comme  ligne  5. 
Les  divinités  sous  la  protection  desquelles  s* est  mis 
le  donateur  devaient  être  énumérées  ensuite  : 

.  -DDKiTlSKMa  cNabathêl  de  Raakaf . . .  »>  ce 
semble  être  le  nom  d*un  des  protecteifrs  principaux 
du  donateur. 

Après  rénumération  des  protecteurs  divins  et  hu- 
mains devait  suivre  l'invocation  de  plusieurs  divi- 
nités, si  fréquente  dans  les  textes  votifs.  De  cette 
formule,  il  ne  reste  que  les  mots  de  la  ligne  4.  Si 
le  terme  "»3a  était  complet,  on  pourrait  y  voir  le  dieu 
na  des  Sémites  du  nord. 

. .  .Tor  de  quatre. .  .[etSchans™  a  confié]  sa  personne  et 
sa  fortune  [à  ^Attar.  .  .]  Nabalhêi  de  Raakaf .  .  .  [par  la  grâce 
de. .  .  et  de]  Nabi  le  prolecteur  et  par  la  grâce  de.  .  .  Et  if 
a  confié  aux  dieux  de . .  . 

35  (Os.  28). 

n    1 

"ÎKI   2 
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KS^n^l    3 

IDillDT    4 

piion^i  5 

h  6 

Fragment  de  pierre  calcaire  rouge,  trouvé,  à 
ce  qu'on  suppose,  aux  environs  de  Ta^izz.  Sur  cette 
ville,  voyez  Osiander,  au  n*  28. 

L'inscription  est  trop  mutilée  pour  permettre  une 
explication ,  on  voit  seulement  par  les  mots  I  DiVi 
[D'^Jlpi  a  ses  enfants  et  ses  acquisitions»  qu'il  s'agit 
d'un  texte  votif. 

36  (Os.  29). 

bK  I  p  !  mim  I  ^SD  !  "^ap  1  hk  [  pa  1  noipnx  1 

TOî  I  jnani  I  n>apD  l  dSkî  i  po  1  '♦apo  1  mer  2 

pD  I  nstr;  I  rrî  1  riKèpi  1  omp  1  oann  l  DD^n  l  nib  » 

1  pN3 1  -îDnpnx  I  Nxm  1  dSkdid3  i  on  1  «riD  1  idd  * 

I  dSk  I  DD-inD  1  >nn^Ki  l  D3k  i  -infini  1  d'^pkt  i  po  & 

V I  DjnKT  1 DDDJ I  nutr  1  ^man  1  '^nn^Ki  1  '•nVKi  ^ 

nn-îD  I  D3biD"îi  I  iiDi'^sr  I  nnaxi  1  D'»:pi  i  onb  7 

au  revers  : 

I  imv) 

Table  de  bronze  au  British  Muséum. 

iDÎpnx  «Sidq  se  souvient»,  nom  formé  comme 
nty'^K,  }n'»b:?3,  etc.  L'explication  d'Osiander  a  celui 
que*  le  Fort  bénit»  n'est  pas  admissible,  puisque 
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IDÎ  ne  signifie  jamais  «fort»,  pnx  est  probablement 
Je  ^vSvK  des  Phéniciens,  père  des  Cabires. 

p3;  épithète  dérivée  de  la  racine  y  «pieux,  fi- 
dèle, intègre  ».  Le  |  est  larlicle. 

nonin  l  ^!?D  l  >3p  l  pK  «  propriété  acquise  par  le  roi 
de  Hadramaout»,  c est-à-dire  son  serviteur  et  sujet, 
peut-êlre  son  esclave.  Cf.  ''ipl  1 12^  (iy,  3,  4.) 

mtrbxlp«fils  d*Elischarh » ,  la  filiation  se  rap- 
porte à  "iDnpns. 

^apo  *=^ipn  «  a  voué  ». 

D^XT  1  i^D  «  Sîn  de  Al" »,  dieu  qui  avait  son  culte 
principal  dans  la  ville  nommée  dSk.  Je  transcris 
Sên ,  et  non  pas  Sin ,  parce  que  jusqu  à  présent  je 
ne  connais^pas  d*exemple  où  la  voyelle  isoit  indiquée 
par  •»  dans  une  syllabe  fermée  ^.  Malgré  la  ditférence 
de  prononciation,  il  est  presque  certain  que  ]^d: 
correspond  au  dieu  Sin  des  peuples  araméens. 

jn^nn  I  rr^apo  «un  don  de  deux  sicles  dor». 
rr^apo  ==  n^apn  (28,  2).  mnî,  duel  de  inî. 

mSnDÏ.  Osiander  a  pensé,  à  tort,  à  la  racine  eJ^; 
c'est  plutôt  un  nom  formé  de  ihl  et  comparable  à 
l'éthiopien  nvJCAlO^*  «poids,  valeur».  rn^nDT  est 
pour  om^nDT  «dont  le  poids»;  le  complément  en 
est  DD'?n,  qui  paraît  signifier  «  exact,  juste  ». 

Dn'»p  I  D3nT ,  apposition  de  jnann.  L'or  rouge 
(n>p  =  ^fiik)  était  apparemment  plus  cher  que 
l'or  ordinaire.  ^ 

^  Je  pense  maintenant  que  la  prononciation  Sin  doit  être  acceptée  ' 
d'après  Tanalogie  de  la  préposition  pn- 
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pD  1  DDC?  I  nî  I  riKûp^  Le  sujet  du  verbe  Kiôp  ne 
peut  être  que  nst^  «  offre  » ,  qui  est  du  genre  féminin. 
Il  y  a  ici  une  construction  passive;  quant  au  sens  de 
KWp,  les  autres  Jangues  sémitiques  ne  nous  appren- 
nent rien  de  précis  ;  cependant  le  contexte  exige 
ridée  de  u destiner,  consacrer». 

D'pKDDalDniNnDMDD,  locution  évidemment  pa- 
rallèle à  la  formule  ordinaire  in^KDDa  I  ^^^^^\>^  I  pn , 
d'où  il  suit,  pouriDD,  le  sens  de  «parce  que»,  et 
pour  KriD  celui  de  «exaucer».  IDD  est  étymologique- 
ment  apparenté  au  hi»*  éthiopien;  pour  KriD,  la 
comparaison  des  langues  sœurs  n'offre  pas  un  sens 
convenable,  on  !  KfiD  pouvait  être  écrit  en  un  mot 

DHKnD.  Le  n  est  seulement  lettre-voyelle;  cet  emploi 
du  n  est  très-fréquent  dans  les  inscriptions  mi- 
néennes. 

•  •  •|''D  I  ]ÎH2 1  '2  I  Ksm.  Ce  passage  devient  clair 
quand  on  le  compare  avec  les  formules  similaires 
dans  mes  textes,  où  les  donateurs  déclarent  leurs 
personnes  et  leurs  biens  être  la  propriété  de  plu- 
sieurs divinités  à  la  fois,  visiblement  dans  le  but 
d'être  mieux  garantis  dans  lad  versité.  Kxn,  vni' forme 
de  KSI  (le  1  est  élidé  où  bien  suppléé  par  le  redou- 
blement du  s),  a  le  sens  de  nnn  «adresser,  sou- 
mettre, confier». 

po  I  pw  «r  en  possession  de  Sîn  ».  Comparez,  pour 
le  sens ,  la  locution  analogue  onin  1  ^r\b  I  ^pn  (19,2,3). 

D3X  (  inns^T  «  et  de  'Attar,  son  père  » .  le  suffixe  se 
rapporte  à  Sîn,  non  pas  à  iDÎpnî:,  comme  l'a  cru 


ï 
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Osiander;  car,  en  premier  lieu ,  il  n  est  pas  dans  les 
habitudes  des  inscriptions  votives  d'appeler  un  dieu 
quelconque  père  *du  donateur.  En  second  lieu ,  il 
faudrait  une  construction  inverse,  nnns^IDDK,  con- 
forme à  '»S:?nDD  nn^K  1 31  (Fr.  lv,  5),  nn^xi^T 
vnntDÎ  (Fr.  lvi,  i  4).  C'est  la  première  fois  que  les 
textes  sabéens  donnent  la  généalogie  des  dieux. 

D^KlDDinD  I  Tin*?»!  «et  les  déesses  du  sanctuaire 
de  Al"».  Dans  '•nn^K  on  remarque  le  •»  du  pluriel 
masculin ,  ajouté  au  nom  féminin  nn^K ,  fait  dont  il 
y  a  quelques  exemples  en  hébreu  :  '*r)D3,  '»nWKnp 
(Osiander).  La  même  terminaison  subsiste  dans  le 
second  '^nn^Ki,  à  la  ligne  suivante.  Le  D  de  DDnnD 
est  l'indice  de  l'état  construit,  dans  l'autre  dialecte  n. 

r)^2V  I  jnnan  «la  ville  de  Schabwat».  La  ville  de 
ce  nom  se  trouve,  d'après  mes  informations,  à 
quatre  journées  de  Mareb ,  sur  la  route  de  Hadra- 
maout;  une  de  ses  nombreuses  mosquées  est  dédiée 
à  un  Cheikh  dont  les  Arabes  racontent  beaucoup 
de  miracles.  Les  auteurs  arabes  cités  par  Osiander 
ont  ignoré  la  position  exacte  de  cette  ville  et  l'ont 
même  confondue  avec  le  Wadi,  près  de  Mareb, 
qui,  à  côté  du  nom  de  Dhana,  porte  celui  de  Scha- 
bwân.  Les  géographes  anciens  ont,  au  contraire, 
très-bien  connu  la  position  de  Sabota  et  l'ont  décrit 
comme  la  résidence  royale  des  Atramitœ  et  comme 
dépôt  principal  des  épices  qu'on  exportait  du  Hadra- 
maout. 

D^apl— DDS3.  Tous  ces  mots  ont  été  expliqués  pré- 


x 
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cédemment.  Pour  D>Jp  ==  in'^ap  «  ses  acquisitions  » , 
voir  19,8. 

iiDJ'»:^  I  nnaxi  «  et  la  lumière  de  ses  yeux  w.  nnas 
vient, de  la  racine  n3S,  qui,  en  arabe,  se  rattache 
surtout  à  la  lueur  du  matin ,  à  laurore,  et  dont  sont 

formés  les  substantifs  '^y^y  ardor  lacemœ,  et  ^La>â^  , 

lacerna.  Des  deux  wdw  qui  terminent  tidJ'^s^,  lun  est 
de  trop;  dans  les  textes  minéens  on  lit  souvent  la 
forme  pleine  "ïoaa ,  iD^na ,  au  lieu  de  D» ,  rhny  L  o- 
pinion  d'Osiander,  que  ces  1  sont  des  abréviations 
de  mots  entiers,  est  inadmissible. 

D^^iD'î'ï  aet  le  souvenir  de  son  cœur»,  c'est-à- 
dire  celui  dont  le  souvenir  reste  à  jamais  gravé  dans 
son  cœur;  en  d'autres  termes  :  amis  intimes  et  insé- 
parables. Les  noms  des  amis  suivent  immédiate- 
ment. 

u^l^i  a  de  Yan^am  ».  La  formation  avec  yod  pré- 
fixe est  propre  aux  noms  d*hommes  et  de  localités. 
La  montagne  qui  domine  la  ville  de  Tin^am  (Dsran), 
dans  le  Bled  Khaoulân,  s'appelle  Yan^am  (^ubL>)^. 

^  En  supposant  tout  gratuitement  que  ies  personnages  nommés 
ici  étaient  déjà  morts  au  moment  où  notre  inscription  fut  gravée,  et 

en  traduisant  QV^^H  pai*  «  possesseurs  de  félicité  •  (Besitzer  der  Se- 
ligkeit],  on  a  voulu  trouver  ici  une  allusion  à  la  croyance  à  f  immor- 
talité de  ïâme  chez  les  Himyarites.  {Zeitschrift  der  deutschen  mar- 
yenlàndischen  GeseUschafï ,  XXVI,  p.  419*)  Malheureusement  cette 
traduction  repose  sur  deux  erreurs  très-graves.  Premièrement,  la 

particule  ^  marque  toujours  la  simple  relation  et  ne  signifie  jamais 
«maître,  possesseur».  Deuxièmement,  le  mot  Q^J^,  loin  d*ètre  un 
appellatif,  est  exclusivement  un  nom  propre.  Disons  encore  que 
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Les  lellres  tracées  au  revers  nc?(D)  rae  paraissent 
inintelligibles. 

Sîdqdbakar  Barrân,  propriété  (et)  acquisition  du  roi  de 

Hadramaout,  fils  de  Elischarh,  a  fait  à  Sia  de  Âl""  un  don  de 

la  valeur  de  deux  (sicles)  d*or  exactement  pesés,  en  or  rouge. 

Ce  don  fut  destiné  à  Sîn,  parce  qu'il  Ta  exaucé  confbrmé- 

^ment  à  sa  demande. 

Sidqdhakar  a  mis  (en  outre)  en  la  possession  de  Sîn  de 
Al"^et  de  ^Attar  son  père,  et  des  déesses  du  sanctuaire  de 
Ai*"  et  des  dieux  et  des  déesses  de  la  ville  de  Schabwat,  sa 
personne  et  sa  propriété  et  ses  enfants  et  ses  acquisitions ,  de 
même  que  la  lumière  de  ses  yeux  et  le  souvenir  de  son  cœur 
(savoir)  Martad"  et  Adhân"  de  Yan^am. 

3-7  (Os.  H.  Mt.\. 

{?)n3inpMnri3^3m  i 

Dxnt:  I DT I  map  I    4 
mipi3Dibx3nDn  5 

Inscription  trouvée,  dit-on,  à  Thafar  (yilô),  au 
sud-ouest  de  San*â.  On  n  en  connaît  que  la  transcrip- 
tion donnée  par  Osiander,  Z.  D.  M,  G.,  vol.  XIX, 
p.  j8o,  note. 

nny^m  «don  de  ^Atat»,  comparable  à  SK^m. 
np\  épithète  d*une  signification  peu  claire.  Peut- 

fexpression  «la  lumière  de  ses  yeuxi  ne  convient  qu'à  des  amis 
vivants  qu'on  aime  à  voir  à  côté  de  soi  aux  moments  consacrés  au 
repos  et  aux  divertissements. 
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être  faut-ii  lire  nD*» ,  terme  qui  revient  ailleurs  dans 
nos  textes. 

iKnai ,  nom  difficilement  correct. 

nn:^pim,  apparemment  composé  de  npin  et  de 
nf)^.  On  est  cependant  tenté  de  corriger  nns^Din  , 
iv*  forme  de  ^Di,  avec  Télision  du  \ 

3m^  a  celui  qui  est  ample,  large»,  épithète  dé- 
rivée de  3m. 

prnsrm,  nom  formé  comme  nbns^D  (33,  i),  ce  qui 
fait  présumer  que,  dans  pn,  se  cache  ime  divinité 
inconnue  d'ailleurs. 

Les  mots  suivants  dt»  I  nup  I '»yi23  sont  lettre 
close  pour  moi ,  le  *»  du  troisième  terme  est  indiqué 
comme  douteux.  ' 

IDKID,  pour  "iDnxiD  «leur  seigneur». 

^^C3'^^,  à  corriger  probablement /7K3nD,  Karibaêl. 

Le  sens  de  Tépitbète  3D  n*est  pas  clair. 
•  m,  à  compléter  nnsram  ou  ^Kam. 

Wahb'atat  Yaqid  (?)  et  B ...  et  Haouq^atat  Yarhab  et  Sa^d- 
^aoun.  .  .leur  seigneur  Karibaêl. .  .fils  de  Wali. . . 

38  (Os.  !)•  35,  a.  Br.  Mus.  pi.  XVIU.  n'  38). 

apiIDDi  1 

iiD''yip  3 
I  nonan  1 12  4 

(?sb) 0 


• 


i 
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Inscription  funéraire,  trouvée  àWarka,  Tancienne 
Orchoé  ou  Erek,  "îj^k,  en  Babylonie. 

napT  I  dd:  «  monument  et  tombeau  ».  Le  sens  de 
«  monument  sépulcral  » ,  pour  ddj  =  c^DJ ,  est  connu 
en  chaldéen;  dans  le  Talmud,  on  rencontre  aussi  le 
pluriel  DWBi. 

"lonan,  nom  difficile  à  analyser.  Un  composé  ana- 
logue est  peut-être  DiDia")  (Hal.  689 ,  1  ). 

IDV  frappe  par  sa  ressemblance  avec  le  nom  bi- 
blique  IC^?. 

La  dernière  ligne  lisible  n'offre  pas  un  sens  clair, 
par  suite  de  la  perte  des  lignes  suivantes.  Sddk 
semble  composé  de  5|K  et  bo ,  dont  le  premier  élé- 
ment équivaudrait  au  ^K,  ^N  hébréo-araméen.  Nos 
textes  ont  déjà  montré  D,  qui  est  Tabrégé  de  ce 
même  ^^c;  Vautre  élément,  'jD,  est  commun  à  toutes 
les  langues  sémitiques. 

^ns^,  à  rapprocher,  peut-être,  de  Tarabe  <--wCft 
«colère».  Le  sens  approximatif  serait  que  la  colère 
des  dieux  atteigne  celui  qui  détruirait  le  monu- 
ment. (Cf.  Hal.  689,  3,  3.) 

Monument  et  tombeau  de  Hanalsar,  fils  de  'Aîsou,  fiis  de 
Hanatsar,  et  que  toule  la  colère?  [des  dieux  tombe  sur  celui 
qui  détruirait  ce  monument?]. 

39  (Os.  n«  35,  b.  Br.  Mus.  pi.  XVllI,  n'  39). 
Inscription  gravée  sur  un  cylindre  en  calcédoine. 

IV.  ^^ 
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La  représentation  et  la  description  de  cet  objet  d*art 
sont  données  dans  les  Inscriptions  in  the  himyaritic 
characterSy  i863,  p.  6. 

((Inscription  ofacylinder  ofpale  bluechalcedony; 
the  cylinder  which  is  i/i  o  in.  long,  and  3/4  in.  dia- 
meter,  bas  on  it  three  standing  figures  of  good 
workmansbip  ;  tbe  center  figure  is  a  winged  divinity, 
wearing  tbe  borned  bead-dress  over  bis  long  bair; 
in  bis  left  band  be  bolds  a  thunderbolt;  at  bis  feet 
is  an  ox,  recumbent  bebind  bim  is  anolber  divinity 
witb  a  similar  bead-dress  boiding  a  brancb;  on  tbe 
otber  side,  facing  tbese  divinities,  is  a  man  witb 
long  beard,  raising  bis  bands  in  adoration.  Tbe 
bimyaritic  inscription  is  placed  lengtbwise,  and 
rougbly  eut  in  comparison  witb  the  figures  ;  it  appears 
to  be  the  name  of  a  person  and  to  read  Ky")3^  p  y)2i. 
The  peculiar  form  of  sonie  of  the  letters  may  bave 
been  caused  by  tbe  désire  of  tbe  workman  to  avoid 
curved  lines;  the  forme  of  the  last  letter  (either 
K  or  s)  is  singular,  but  may  be  compared  witb  some 
of  a  gem  given  by  CuHimore  ((Oriental  cylinders», 
n°  ilil\.  The  inscription  is  probably  much  laterthan 
the  figures,  which  are  of  good  Babylonian  work- 
mansbip. This  interesting  object  was  found  at  Ânab, 
on  tbe  Ëuphrates,  and  purchased  by  the  Muséum 
in  i854,  witb  a  collection  formed  by  Gaptain 
Jones,  E.  J.  C.  S.  » 

On  remarque  Taramaisme  i,  au  lieu  de  î. 

Tî3.  Dans  les  textes  de  F  Arabie  méridionale ,  on 
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trouve  ce  nom  toujours  composé  avec  *?«;  ainsi  : 

K3^")^.  La  terminaison  K  n'est  pas  non  plus  usitée 
dans  les  inscriptions  des  pays  sabéens. 

Toutes  ces  particularités  font  penser  que  le  pro- 
priétaire du  cylindre  était  un  Araméen  qui,  ayant 
des  rapports  avec  des  commerçants  sabéens,  avait 
appris  quelque  peu  leur  langue  et  leur  écriture. 

Appartenant  à  Barik,  fils  de  *Ar*â. 

4o  (Os.  35,  c.  Br.  Mus.  n"  4o). 

«Seal  or  amulel,  of  banded  onyx,  andof  a  pecu- 
liar  form,  derived  apparently  from  a  scarabaeus. 
It  is  3/4  in.  long,  and  is  pierced  lengthwise,  to  be 
attacbed  to  a  ring;  in  the  centre  is  a  monogram, 
and  the  letters  ync?K,  probably  a  proper  name. 
This  stone  formed  part  of  a  collection  formed  by 
Mr.  J.  R.  Stewart,  and  was  acquired  by  the  Mu- 
séum i84i.  » 

Dnt^a;  cest  ainsi  que  sont  réunies  les  lettres  qui 
composent  le  monogramme,  le  mol  suivant  est  le 
surnom ,  et,  par  sa  formation,  il  ressemble  aux  noms 
connus  ûdiîc,  3^ltrK,  et  aux  élatifs  de  la  langue  arabe. 

Naschir"  Aschhas. 

4i  (Os.  35,  d.  Br.  Mus.  n*  Ai  )• 
w  An  oval  intaglio  or  niccolo  on  whîch  are  repre- 

35. 
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sented  a  lion  leading  a  crâne  by  a  ring.  The  mate- 
rial  and  workmanship  of  this  intaglio  closely  resenable 
the  engraved  gems  of  tbe  Roman  period  ;  ils  history 
is  ùnknown.  n 

Ce  nom  se  trouve  déjà  18,  i. 

Laharatat 

4a  (Os.  35,  e.  Br.  Mus.  n°  ^a). 

((Very  convex  ovai  intaglio  engraved  on  a  sar- 
donyx  with  white  layers,  7/10  in.  heigh;  in  the 
centre  is  an  eagle  holding  a  branch;  about  it  are 
tlie  himyaritic  letters  mm  ;  below  is  an  inscription 
in  cufic  characters,  of  which  only  the  latter  part 
can  be  deciphered,  viz.  :  ^UJI  lJ6s^  i  «in  the  pu- 
nishment  (or  torture)  of  the  fire».  This  gem  was 
probably  found  in  Babylon.  It  was  acquired  by  the 
Muséum  in  i85/i  with  a  collection  formed  by  Cap- 
tain  Jones,  H.  E.  J.  C.  » 

Le  nom  propre  est  probablement  DKai ,  Dana". 

43  (Os.  35,  f.). 

Intaille  conservée  au  Musée  de  Vienne  (Autriche). 

La  lecture  de  cette  légende,  tentée  par  L.  dans 
la  Zeitschrift  der  deutschen  morgenlandischen  Gesell- 
schaft,  XI,  73,  a  été  abandonnée  plus  tard  par  son 
auteur. 

Je  lis  :  nmK  .am^K  «Elwahab.  . .  Adhad». 

3m^K  se  compare  facilement  à  Thébreu  jnj^K 
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u  Dieu  a  donné,  Dieudonné».  La  barre  moyenne  du 
©  a  été  mise  sous  le  rond^ 

M. 

Médaille  publiée  par  M.  Adr.  de  Longpérier  dans 
la  Revue  numismatique,  nouvelle  série,  t.  XIII,  1868. 

M/de  Longpérier  donne  ainsi  qu  il  suit  la  descrip- 
tion de  cette  pièce  :  «Droit  (convexe).  Tête  à  longs 
cheveux  calamistrés,  tournée  à  droite;  sur  la  joue 
un  n  en  relief.  Derrière  la  tête,  grand  monogramme, 
dans  lequel  on  distingue  très-nettement  les  carac- 
tères "I,  v  D,  et  un.  peu  moins  sûrement,  n. 

«Revers  (concave),  DDt?r  I  pK^.  Tête  coifiée 
comme  celle  du  droit;  devant,  grand  monogramme  ; 
au-dessous,  ]T^.  —  Argent.  Poids,  1  gr.  46.  » 

Le  savant  numismatiste  incline  à  lire  dans  le 
grand  monogramme  du  droit  tdh,  Himyar;  mais 
puisque,  dune  part,  il  n  y  a  pas  de  trace  de  n  dans 
le  monogramme,  et  que,  d'autre  part,  le  caractère 
placé  sur  la  joue  est  nécessairement  un  3  sabéen, 
on  ferait  peut-être  bien  de  lire  3nD,  Maryaba,  la 
plus  ancienne  capitale  du  royaume. 

La  lecture  de  la  légende  du  haut  présente  aussi 
quelques  incertitudes  pour  le  premier,  le  sixième  et 
le  septième  caractère.  Le  premier  caractère,  peu 
distinct  à  la  partie  supérieure,  peut  aussi  être  un  2, 

de  sorte  que  le  nom  serait  p«3  (cf.  ^l^,  suppUcavit 

*  Ici  se  terminent  les  textes  traités  par  Osiander;  je  n'en  ai  omis 
que  le  n"  2  ,  qui  contient  seulement  quelques  lettres. 
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deo) ,  formé  par  la  terminaison  ] ,  comme  le  nom  du 
numéro  suivant.  Le  sixième  caractère  est  i  ou  y; 
j'adopte  cette  dernière  valeur,  parce  que  le  l  pre^ 
mier  radical  est  ordinairement  élidé  dans  l'impar- 
fait :  np"^,  pTJ\  de  npi,  TTi.  Quant  au  septième  ca- 
ractère, je  le  considère  comme  un  D  et  j'obtiens 

ainsi  DSD^^  dérivé  de  vJU^ ,  se  dedidit  (rei)  atque  assidue 
operam  dédit. 

On  peut  donc  transcrire  la  légende  de  la  manière 
que  voici  : 

Droit  :  3nD.  Revers  :  DSDy»  I  px: 

pn  • 

Gaarân  Ya^akif".  Raïdân.  Maryaba. 

Je  m'abstiens  de  toute  conjecture  relativement 
au  caractère  et  à  la  signification  de  l'objet  placé 
devant  la  figure  du  revers. 

45. 

Médaille  encore  inédite,  conservée  au  British 
Muséum. 

Droit  :  Tête  de  roi  à  longs  cheveux  calamistrés, 
tournée  à  droite;  devant,  un  objet  semblable  à 
celui  de  la  pièce  précédente.  Au-dessus,  les  mots  : 
pï  pDy.  Derrière  la  tête ,  un  monogramme  composé 
des  lettres  \  3,  s.  Au-dessous,  pn. 

Revers  :  Tête  coiffée  comme  celle  du  droit. 

^Amdân  filiustre,  Texalté. 

Uaïdàn. 
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l^a  monnaie  a  été  frappée  à  Raîdân ,  sous  un  roi 
du  nom  de  ^Amdân.  C*est  certainement  un  souve^ 
rain  de  Tépoque  himyarite,  où  Saba  n'était  plus  ia  . 
capitale  du  royaume.  Nôtre  légende  confirme  défi- 
nitivement l'interprétation  du  mot  p3,  comme  titre 
royal ,  interprétation  que  nous  avons  introduite ,  pour 
la  première  fois,  dans  notre  étude  sur  Tinscription 
(le  Me^in,  en  opposition  avec  l'opinion  générale ,  qui 
prenait  ce  mot  pour  la  désignation  d'une  fonction 
administrative. 

46. 

-)Dtr  I  p  I  DyiD    i 

Les  sept  inscriptions  suivantes  ont  été  relevées 
en  j84/i,  par  M.  Gauldraud,  chirurgien  de  la  ma- 
rine, dans  les  ruines  d'Abyan,  au  nord-est  d'Aden. 
Les  copies  en  furent  communiquées  à  M.  Fr.  Lenor- 
mant ,  qui  a  publié  cinq  de  ces  textes,  en  1 867,  dans 
les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres.  Ils  ont  été  réédités  en  1870,  par  Levy, 
dans  le  Zeitschrift  der  deatschen  morgenlàndischen 
GesellscJiaft,  yo\,  XXIV,  p.  188-193. 

Notre  texte  est  gravé  sur  le  piédestal  d'une  statue 
romaine. 

D^iD  nom  connu  dans  17,  1 . 

")DC^  figure  déjà  dans  18,1. 

"•3»  «  érigea  » ,  verbe  qui ,  en  phénicien ,  s'écrit  XJ»  ^ 

'  La  rarelé  de  ce  verbe  fait  cependant  supposer  une  ahération  de 
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l^nD  «  cette  statue  ».  hniD  est  Tëquivalent  de  Té- 
thiopien  f^hâi- 

Sari*",  fils  de  Schamar,  a  érigé  celle  statue. 
47  (Lenormant,  Lettres  assyriologiques ,  t.  II,  p.  9). 

13^  I  bn^  I  U3 1  ^te  I  >:p  I  DifnD  3 

Dyr>  I  n>3  r  w::  i  «3d  i  '»3''?d  i  '•api  * 

3 1  ï):  I  Dr3 1  ayn*»  i  nn3ÏD  i  ^^31  & 

DD I  p  I  nitr*?**  I  p  I  '•VynDo  !  »)in  c 

'7NDD3 1  Dyn>  I  iDnnpi  i  nî  i  an  !  ^b^r\  7 

i  I  psiiT»!  I  Dyn"»  I  iDiT'S'in  1  ni3 1  d  » 

,  \^^  I  p^T  I  oyn»  I  r:pm  1  inN3Jn  1  j  ,  9 

3 1 1-131 1  3nT  I  naîK  1  iDnriDC^i  1  idhd  10 

py  I  pan  I  >D'n  I  iDn^siV  1  pm  i  on  1  » 

iDnD'jDi  I  in^ysKi  i  d:'»3N  i  }n3n''3'i  12 

1 1  npD'7»3'i  I  D3in3i  I  inniD  i  icmyoi  13 

'7K31 1  py3 1  n'i3'i  I  D>Dnm3'i  i  Dyn^3  »* 

py  I  pan  I  ••nn^N3i  1  ^^  15 

Ce  texte  fut  publié  pour  la  première  fois  dans 
les  Comptes  rendus  de  TAcadémie  des  inscriptions , 
1868,  p.  63,  par  M,  Fr.  Lenormant,  qui  n'en  a 
donné  que  la  transcription  en  caractères  hébraïques. 
Un  fac-similé  en  a  été  publié  en  187a,  par  le  même 
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savant;  dans  le  tome  second  de  ses  Lettres  assyriolo' 
giijaes,  avec  un  commentaire  très* détaillé.  On  doit 
admirer  la  sagacité  avec  laquelle  Fauteur,  en  pré- 
sence d*une  copie  aussi  fausse,  a  su  atteindre  à  un 
déchiffrement  presque  irréprochable.  Il  a  été  proba- 
blement guidé  par  Tétonnante  régularité  de  la  copie 
de  M.  Gaultraud,  régularité  qui  fait  penser  que  cet 
officier  avait  quelques  notions  de  Tépigraphie  hi- 
myaritique. 

DDDt^iay.  On  a  déjà  trouvé  ce  nom  dans  le  n"  i  9, 
1.  1. 

D^lstK,  surnom  que  M.  Lenormant  u hésite  pas  c^ 
identifier  avec  celui  qui  figure  au  n"  20,  1.  1.  Cela 
ferait  croire  que  la  copie  principale  portait  d^ôk, 
comme  à  Tendroit  précité;  s'il  en  était  ainsi,  il  ne 
serait  plus  possible  d'admettre  Tétymologie  des  in- 
terprètes, d'après  laquelle  notre  terme  serait,  soit  un 
dérivé  de  JU»  (Os.),  soit  un  dérivé  de  V"»?K  (Levy); 
ce  serait  plutôt  un  élatif  de  la  racine  lié  (voir  18,  i  ). 

Dno  «  eunuque  »  (Lenorm.).  La  copie  est  ici  très- 
distincte;  cependant  j'hésite  encore  à  accepter  cette 
leçon ,  à  cause  du  \  peu  usité  ailleurs  pour  indiquer 
la  voyelle  i.  Le  texte  primitif  a  peut-être  porté  Dl» 
M  vassal  » ,  comme  au  n°  12,2,  3 . 

]hv2  «  notre  seigneur  ».  Le  noun  est  le  suffixe  de 
la  première  personne  du  pluriel. 

yan  «Tobà%),  titre  dynastique,  connu  par  les  au- 
teurs arabes. 

Vxamt:;  «  Schourahbêl  » ,  c'est  ainsi  que  les  écri- 
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vaios  arabes  prononceat  ce  notn  qui  semble  signi- 
fier «  confiance  en  El  >)  [niJD  +  3  -f-  *?»}. 

"l'jD  I  >Jp  «  acquisition  du  roi  »,  c*est-à-dire  son  ser- 
viteur dévoué;  cest  le  suinom  de  Martad". 

bi<^  1 133,  appartenant  h  la  tribu  nommée  Benou- 
Waêl. 

N3D I  ^D^D  I  "«ipi  I  nay ,  apposition  qui  caractérise  la 
généralité  des  Benou-Waêl.  On  voit  par  là  que 
l'expression  "«api  I  nay  veut  être  entendue  au  Tiguré. 

1X33  «ont  entouré  d'un  mur».  Le  pluriel  rem- 
place ici  le  duei  '•«ii,  peut-être  parce  que  la  dédi- 
cace a  été  faite  au  nom  de  la  tribu  entière. 

Dvn^  «Yattâ'"»,  nom  divin  dérivant  de  yn>  = 
riiébreu  yt^>  «sauver». 

nnaÎD  ,  l'équivalent  de  l'hébreu  naîD  «  autel  ». 

»)3IDV3,  visiblement  la  dénomination  d'un  jour 
solennel.  Dans  le  rit  juif,  le  jour  où  l'on  consa- 
crait la  première  gerbe  de  la  moisson  ("iDi?)  était 
appelé  ïi'jn  Dl>. 

'"^b:fniDD  I  »)"in3.  L'année  est  marquée  par  un  per- 
sonnage haut  placé ,  qui  parait  avoir  été  un  fonction- 
naire public. 

iDiT'Sin  I  nîa-n'îan.  Nous  avons  déjà  rencontré 
dans  les  textes  de^Amrân  des  locutions  de  ce  genre, 
qui  ont  été  expliquées  dans  différents  endroits  de 
notre  commentaire. 

inK33n  I  p  «ce  (le  vœu)  qu'ils  lui  auront  émis», 
inN33n  est  pour  imwan  (cf.  n°  i8,  7). 
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TDnriD^i  w  el  leur  bienfaiteur  w,  n^JO  est  ici  Je  par- 
ticipe présent.  , 

n^îx  «  des  dons  w^  littéralement  «  des  possessions  ». 

113  «  argent  »,  comparez  Téthiopien  «fl^C  (Lenor- 
mant). 

pm  I  DHD  «  de  Tor  en  poudre  (=  Thébreu  on?)  et 
de  Tor  en  feuilles»;  en  éthiopien,  iDtl^  signifie 
«or»,  en  général. 

py.  La  ville  de  ^Aden  est  située  sur  une  pres- 
qu'île, à  Test  du  Bab-el-Mandeb.  Elle  appartient 
actuellement  aux  Anglais. 

Da'»3«  I  jnarT'ai  «et  les  maisons  de  Abyan.»  Le  n 
fonctionne  ici  en  qualité  de  voyelle. 

mby^Ki  M  et  les  habitants  » ,  le  sufBxe  singulier  se 
rapporte  à  Di^aîj. 

"iDriD^Di.  Le  ternie  l'yo  a  visiblement  le  sens  de 
«  supérieur  »  en  général. 

iDni^Di.  Le  mot  i^D  n'est  pas  un  verbe  (Lenor- 
mant) ,  mais  un  participe  semblable  à  "j'jD;  il  désigne 
probablement  les  administrateurs  qui  s'occupent  du 
bien-être  de  la  ville.  Compai^ez  l'arabe  Jsju*r. 

L'invocation  qui  termine  l'inscription  se  compose 
d'expressions  connues. 

^Abdschams"  Athiam ,  vassal  (?)  de  notre  seigneur  Tobba^ 
Schourahbêl ,  roi  de  Saba ,  et  son  frère  Marlad"  Qenî-Malik 
(delà  tribu  nommée)  Benou-Waèl ,  serviteurs  dévoués  des  rois 
de  Saba ,  ont  entouré  d'un  mur  la  maison  de  Yattâ^,  et  ils 
ont  construit  Tautel  de  Yattà**",  le  jour  de  nouf,  en  l'année 
de  Samhia^li ,  tils  de  Ëlischarh  ,  fils  de  Samhia^li ,  parce  que 
Yattâ*"  les  a  gracieusement  exaucés ,  parce  qu'il  leur  a  accordé 
et  leur  accordera  (à  Tavenir)  les  vœux  qu'ils  lui  adresseront. 
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Us  ont  voué  et  dédié  à  leur  protecteur  Yallâ^"  de  ^Aden 
une  quantité  d*or  et  d'argent ,  de  For  en  poudre  et  en  feuilles, 
pour  leur  préservatioiyet  pour  celle  de  la  ville  de  ^Aden  et 
des  maison^ jde  Âbyân,  de  ses  habitants,  de  leurs  supérieurs 
et  de  leurs  administrateurs. 

Par  la  grâce  de  ^Atlar,  et  de  Haoubis ,  et  de  Ëlmaqqahou , 
et  de  Yalta ,  et  de  Dhat-Hamy",  et  de  Dhat-BaMan",  et  des 
dieux  et  des  déesses  de  la  ville  de  ^Aden. 

48  (Lenormanl,  C.  r. ,  1867,  p.  257). 

n'-mvlp  i 
niDipioy  ^ 

DDipiDI    « 

L'inscription ,  d'un  caractère  funéraire ,  est  intacte 
et  ne  présente  aucune  difficulté  d'interprétation. 
«Elle  était  tracée  sur  un  bloc  quadrangulaire  de 
calcaire  madréporique.  » 

Monument  et  tombeau  de  ^Abd-Yallâ^"*,  lils  de  Marlad"", 
(ils  de  "Abd-Yatlâ^",  fds  de  Martad",  fiis  de  SamhaMi. 

49  (Lenormant,  C.  r.,  1867,  p.  aSg). 

m  I  -)ap  2 
lpiD3  3 
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P  •  V' 


La   première   ligne   perdue  contenait  les  mots 
1 1  DDi  (Lenormant). 

(Monument  et)  tombeau  de  Wahb",  fils  de  Yanouf,  fils 
de.  .  . 

5o  (Lenormant,  C.  B.,  1867,  p.  a6o). 

samap  1 
lonpiD  îi 

anpip  4 

IN  I  p  I  D    ^ 

Epitaphe  sculptée  très-profondément  sur  un  pa- 
rallélogramme de  calcaire  madréporique. 

oanp ,  diminutif  tiré  de  pp ,  voir  au  n**  18,  i . 

Tombeau  et  monument  de  Qourayn",  fiU  de  As*ad,  fils 
de  Qoarayn",  fils  de  Aous". 

5i  (Lenormant,  C.  R. ,  1867,  p.  96). 

aiopnoy  i 
ayipyi}  2 

nyinap  4 

«  L'inscription  appartient  à  M.  Bonnetty,  le  savant 
directeur  des  Annales  de  philosophie  chrétienne,  et  lui 
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a  été  rapportée  d*A(len,  il  y  a  vingt-deux  ans,  par 
un  chirurgien  de  notre  marine  de  l'Etat.  Elle  est 
gravée  sur  un  morceau  de  roche  madréporique, 
grossièrement  taillé,  de  manière  à  rappeler  la  forme 
d'une  tête  d  animal ,  aplani  sur  une  seule  de  ses  faces, 
et  surmonté  de  deux  cornes.  » 

L'authenticité  du  monument  a  été  mise  en  doute 
par  plusieurs  membres  de  l'Académie  qui  assistaient 
h  la  lecture  de  M.  Lenormant,  et  qui,  en  examinant 
le  tracé  de  l'épigraphe ,  ont  remarqué  que  les  lettres 
qui  forment  la  première  ligne  sont  larges  et  peu 
profondément  entaillées,  tandis  que  celles  des  autres 
lignes  sont,  au  contraire,  fort  maigres  et  coupées 
profondément,  au  point  que  les  deux  parois  laté- 
rales semblent  surplomber  relativement  au  trait.  Ce 
soupçon  me  paraît  très-légitime,  en  considérant  le 
monument  au  point  de  vue  paléographique  et  lin- 
guistique. En  effet,  si  le  fac-similé  de  M.  Lenor- 
mant est  exact,  l'épigraphe  ne  peut  être  que  l'œuvre 
d'un  faussaire,  qui  avait  devant  lui  une  copie  assez 
défectueuse  d'une  inscription  appartenant  à  un 
autre  monument.  Le  texte  pullule  de  fautes,  en 
voici  les  plus  choquantes  : 

1.  Le  ifi  dans  ^ifiV^o  (1.  i)  doit  être  un  A,  le 
second  élément  du  nom  étant  évidemment  dd, 
composante  très -usitée  dans  les  noms  propres 
sabéens. 

2.  Le  groupe  h^o  (1.  2)  paraît  défiguré  de 
^h«,  nom  que  l'on  voit  sur  une  autre  inscription 
d'Abyan{n°  67,  3), 
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3.  L'expression  Dyn"»  i^  «serviteur  de  Yattâ'"», 
convient  mieux  à  un  nom  propre  qu'à  un  attribut; 
il  paraît  donc  que  le  mot  p  a  été  oublié  par  le  la- 
picide  après  le  mot  H^o. 

/J.  Un  soupçon  non  moins  grave  se  rattache  au 
groupe  nî^*^  (1.  Zi),  qui  désignerait  une  divinité  in- 
connue d'ailleurs.  On  peut  se  demander  comment 
il  se  fait  qu'un  individu  qui  dit  avec  emphase  être 
le  serviteur  du  dieu  supérieur  ayn"»,  a  pu  faire  une 
dédicace  à  une  divinité  de  second  ordre,  sans  in- 
voquer en  même  temps  le  dieu  principal.  11  faudrait 
donc  admettre  que  cette  invocation  se  trouvait  dans 
la  partie  détruite  du  monument;  or,  cette  supposi- 
tion n'est  pas  soutenable,  en  fiace  du  fac-similé 
donné  par  M.  Lenqrmant,  dans  lequel  la  quatrième 
ligne  comprend  moins  de  signes  que  les  lignes  pré- 
cédentes et  ne  montre  aucune  trace  de  cassure. 

^Amhisem,  fils  de  *Akan,  (?  Waêl?),  serviteur  de  Yalta**" 
(ou  peut-être  :  fils  de  'Abd-Yatlâ"")  a  voué  à  Ra'at(?). 

52  (Lenormant,  C.  r. ,  1867,  p..  ia3). 

p  1  poaa   1 

«  Intaille  sur  calcédoine,  brouillée,  de  forme 
ovale,  assez  fortement  bombée  en  scarabéoïde.  Au 
milieu  se  voit  une  figure  symbolique  que  M.  de 
Longpérier  a  qualifiée  du  nom  de  Mandragore. 

pDJ3  ((  fils  de  Sîn  »,  nom  formé  comme  le  phéni- 


544  DÉCEMBRE  1874. 

cien  c^in^n.  En  sabéen  même,  on  trouve  encore 
nua.  Le  dieu  po  est  connu  par  Tinscription  n^Ss. 

innyiay  «  serviteur  de  ^Attar  »  est  identique  avec 
le  nom  phénicien  mnt^yiny. 
Bensîn ,  fils  de  ^Abd^attar. 

53  (Lenormant,  C.  r. ,  1867,  P*  283). 

••an  I  p  I  ^«DW 1 11X 

«Bas-relief  en  marbre,  montrant  un  guerrier 
liimyarite  porté  sur  un  chameau  et  juché  sur  une 
haute  selle,  pareille  à  celle  dont  les  Arabes  se  ser- 
vent encore  aujourd'hui.  Il  est  vêtu  d'une  longue 
robe  à  manches,  la  tête  enveloppée  d'un  keffieh 
dont  les  extrémités  flottent  derrière  ses  épaules;  sa 
main  tient  une  grande  lance,  et  à  Farrière  de  sa 
selle  est  suspendu  un  sac  de  provisions.  Un  servi- 
teur, figuré  de  plus  petite  taille,  armé  d'une  lance 
et  vêtu  d'une  tunique  à  manches  qui  ne  descend 
que  jusqu'aux  genoux,  marche  à  la  tête  du  cha- 
meau. » 

L'inscription  est  gravée  au-dessus  de  ces  figures. 

")i!:  «image»,  les  autres  langues  sémitiques  em- 
ploient d'habitude  la  forme  féminine,  hébreu  îTj^x  , 

arabe  if;^* 

'^NDiK,  nom  connu  parle  n*  18. 

"•an ,  la  forme  particulière  du  n  ne  permet  pas  de 
penser  à  une  racine  '»3n;  la  racine  primitive  en  doit 
être  ^*  ou  <^. 

Image  de  Aousaêl,  fils  de  T'abi. 
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54  (Lenormant,  C.  R.,  1867,  p.  284)- 

«Bas-relief  également  sur  marbre,  représentant 
un  homme  debout,  pieds  nus.  vêtu  d'une  courte 
tunique  serrée  h  la  taille  par  une  ceinture,  ayant 
sur  la  tête  une  sorte  de  bonnet  à  longue  queue  qui 
ressemble  fort  au  tarbouch  moderne.  » 

3N11  «amour  du  père»,  nom  qu'on  rencontre 
souvent  dans  les  autres  textes. 

Image  de  Waddab. 

55  (Lenormant,  C.  R. ,  1867,  p.  384). 

DpiD'»i  I  p  I  opaiT  I  ùbbn  1 0221 1  p  i  aiDKe^: 

«Inscription  tracée  sur  un  piédestal  circulaire, 
en  marbre  blanc,  découvert  à  Aden  par  le  capitaine 
Haines.  » 

Le  personnage  nommé  dans  le  texte  est  celui 
dont  la  statue  était  placée  sur  le  piédestal.  Les  noms 
3")DXC^J  et  DM")  sont  connus  par  d'autres  monu- 
ments. 

Les  quatre  mots  qui  suivent  ont  été  interprétés 
d'une  façon  qui  paraît  inadmissible.  On  a  considéré 
oV^n  comme  le  surnom  de  oaan,  tandis  que  nj>2i 
était  pris  pour  un  nom  d'homme  précédant  le  terme 
«fils»;  d'un  autre  côté,  le  mot  opiCT  représente- 
rait le  nom  du  père;  ainsi  :  «N.,  fils  de  R.  H.,  et 
Rébak ,  fils  de  Dhou-Sarkas  ».  Mais  cette  interpréta- 

ly.  36 
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tion  ferait  supposer  reîdstence  de  deux  statues  sur 
un  piédestal  unique,  ce  qui  est  peu  vraisemblable i 
surtout  quand  on  considère  que  les  deux  individus 
nonnniés  dans  le  texte  n'ont  pas  un  lien  de  parenté 
entre  eux.  Ajoutons  encore  qu'une  forme  DpiDT ,  pour 
un  nom  d'homme,  ne  peut  s'appuyer  sur  aucune 
analogie  des  autres  textes.  Je  pense  donc  que  le 
véritable  sens  de  ce  passage  doit  ressortir  de  la  com- 
paraison avec  les  formules  qui  s'emploient  sur  des 
monuments  de  la  même  nature.  Or,  l'inscription 
qui  accompagne  le  bas-relief  de  Ghalatat,  fille  de 
Mafidat  (Hal.  680),  se  termine  par  une  imprécation 
contre  ceux  qui  briseraient  le  monument  I  i^Dp^bi 
inanann  ••onny;  il  me  parait  donc  probable  que  la 
fin  de  notre  inscription  comprend  une  imprécation 
analogue,  et,  en  effet,  un  examen  attentif  -des 
termes  qui  composent  le  passage  en  question  change 
bientôt  ce  sentiment  en  certitude.  La  ressemblance 
entre  inainnn  et  Dpnon  porte  sur  trois  points 
grammaticaux  :  chacune  de  ces  expressions  débute 
par  le  relatif  î,  précédant  la  préformante  \  indice 
delà  troisième  personne  masculine,  et  se  termine 
par  le  suffixe  régime  de  la  troisième  personne  du 
singulier,  qui  est  in  dans  le  langage  ordinaire,  et 
ID  ou  D  dans  le  dialecte  minéen.  Il  s'ensuit  forcément 
que  le  groupe  restant  p"iD  est  une  forme  verbale, 
tout  aussi  bien  que  I3jh  du  passage  parallèle.  Pour 
la  signification  de  ce  verbe,  il  ne  peut  exister  une 

ombre  de  doute,  car  il  est  identique  à  l'arabe  ^^ 
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«voler»,  sens  qui  convient  tout  à  fait  au  con- 
texte. 

Nous  traduisons  donc  ainsi  qu'il  spit  : 

[Statue  de]  Nischakârib,  fils  de  Ribâb"';  soit  paralysé  (aux 
jambes)  et  saisi  (4  la  gorge)  quiconque  U  volerait. 

56  (Lenormant,  C.  R.,  1867,  P*  ^^)* 

Sur  rinterprétation  de  ce  fragment,  nous  regret- 
tons d*être  de  nouveau  en  désaccord  avec  notre 
savant  prédécesseur.  M.  Leoprmant,  qpi  a  reconnu 
dans  nnsÎD  l'équivalent  de  l'hébreu  n^rç  «autel», 
indine  à  voir  dans  ]r)2  un  nom  d'homme^  qui  serait 
suivi  de  l'attribut  D3"in3.  Il  traduit,  par  conséquent, 
u  autel  de  Batan  le  Bahrâni  »,  et  il  voit  dans  le  terme 
Diina  xm  ethnique  formé  du  nom  de  ]a  tribu  desBeni- 
Bahra ,  citée  dam  les  historien^  arabes  comme  ayant 
habité  le  Yémen  uvant  d*émigrer  dans  le  Hedjâz* 
Cependant,  la  mimmation  (|u affecte  le  terme  pré- 
cité ne  permet  pas  de  lui  donner  le  sens  détermii>é , 
indispensable  dans  un  cas  pareil,  même  en  adinet- 

tant  que  le  dérivé  arabe  jt  ait  été  usité  dans  l'i- 
diome sabéen.  On  pourrait  peut-être  îijouiter  qu'un 
nom  propre  ]n  n'a  pas  «encore  été  constaté  sur 
d'autres  monuments.  Ces  cfHisidëratiots  m'go^nent 
à  penser  que  le  mot  jns  n'e^t  autre  cbo«e  que  le 
]n'^2  usuel,  cest-àndire  le  9u^>$tantif  n''5  «maison, 

château»,  privé  de  la  semi-voyelle  et  joint  à  l'article 

36. 
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défini;  D3"in3f|na  devient  ainsi   parallèle  à    ijn^a 
]uhc  (3i,  3),  et  comme  lui  un  nom  de  localité. 

Autel  de  Bét-Bahrân" .  .  . 
67  (Lenormant,  Lettres  assyriologiqaes ,  t.  Il,  p.  77). 

■)DK3iD3:  i  p  I D-133 1  Dyri>y(T»  » 

u]3 1 0^*7^1 1 0033 1  Dyn^..."!  I  Diy[DN  2 

DlDiN  I  d:...t  I  ^r\^^2^  1 33'»  1  iDN^ln*»  » 

ylT-ni  I  p  I  D33")3fce  I  Dm  1  oam  1  p  1  on. . .  4 

Le  fragment  ne  contient  que  des  noms  propres, 
dont  la  plupart  très-mutilés  ;  les  restitutions  tentées 
par  M.  Lenormant  n  ont  pas  un  degré  égal  de  certi- 
tude. 

D5^n'»5^[T],  formé  comme  ^K5^n\  3Nyi\  etc. 

D'iaD,  surnom  signifiant  v  grand  ». 

iDKilDS.  Ainsi  a  lu  Lenormant,  qui  voit  dans  ]im 
une  divinité  assyro-baby Ionienne.  Vu  Tétat  défec- 
tueux de  la  copie,  cett^  lecture  n*est  pas  assez  ga- 
rantie. J'incline  à  penser  qu  il  y  avait  primitivement 
iDKHDD,  nom  quon  trouve  ailleurs. 

D1033,  nom  qui  entre  dans  la  formation  de  bKl03J 
(n^3A,4).    ' 

0^*?^ ,  forme  masculine  de  nbbi ,  qui  est  un  nom 
de  femme  (Hal.  680,  i). 

33\  surnom  qui  figure  déjà  ci-dessus,  n**  21,  1. 

D^slS'î].  La  transcription  de  ce  nom  est  évideit)- 
ment  inexacte  ;  faut-il  lire  D^tos  ? 
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DIT  entre  comme  élément  dans  3")DTï. 
D33n3K,  composé  peut-être  de  3K  et  de  033^,  qui 
est  à  lui  seul  un  nom  d*homrae. 

3^nnm,  nom  formé  comme  yT»3K,  s^T'Vn,  etc. 

Yadî^yattâ*"  Kabir",  fil[s]  de  . .  .amar. .  .  [As]*ad",  *Abd- 
yattâ"",  Nabath"  et  Gbalal*,  fils  de  . . .  Yaltâ^amar  Yakib  et 
ses  fils  . .  .  Aou[8"  .  .  .  dam,  fils  de  Waliab",  Doud"  (el) 
Abribâb",  fi[ls]  de  Wadadyad[a^]. . . 

58  (Cruttenden.  Sanâ). 

D:iinpDi"»D"»nDin..-3:n3'»    2 
3X I  n3:Di  I  DD"»i  I  DnDvaa  i  d    5 

I  m^D^I  1 1Dn33bN  I  pDn     6 

I  *i")rii  I  Hf)i  I  p  I  DpDç;  I  d:i    7 

DpDt:;  I  DiDnx  I  D'ijn  MDmy    » 

iDnDiK  I  bs  m  I  dk:    « 

La  copie  de  cette  inscription  fruste  a  été  apportée 
de  Sanâ  par  Cruttenden  ;  F.  Fresnel  en  a  donné  la 
transcription  en  caractères  arabes  dans  le  Journal 
asiatique,  i8/i5. 

Le  caractère  fragmentaire  du  texte  ne  permet 
pas  d*en  fournir  une  traduction  continue;  nous 
devons  cependant  signaler  ceitaines  formes  et  locu- 
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lions  qui  sont  d'un  gi'and  intérêt,  au  point  de  vue 
de  la  philologie  sabéenne. 

"•DinD,  X*  forme  du  verbe  '»di  «combler  de  bien, 
favoriser  ». 

nsn  I  nx  «  la  préservation  qu'il  a  aecordée  » ,  lo- 
cution pareille  à  }nn  I  n:nn  (16,7),  mp  I  mpn  (22,9). 

npD ,  la  racine  de  ce  terme  semble  être  npi. 

inna^DD  peut  être  le  pluriel  de  pDD,  Téquivalent 
de  l'éthiopien  i^itVTf  «  territoire ,  district  ». 

n^^T.  Est-ce  un  nom  géographique  ? 

Les  mots  icnlD"»^  I  iDnayt:;in  l  Km^i  signifient  cer- 
tainement ((  et  que  leur  protecteur  (divin)  continuée 
les  sauver  ».  La  comparaison  de  yeri  avec  l'hébreu  w* 
est  très-séduisante;  cependant,  quand  on  pense  que 
ce  radical  hébreu  a  déjà  un  autre  correspondant  en 
sabéen,  la  racine  vn\  on  se  demande  s'il  ne  faut 
pas  lire  lDn:^sin ,  comme  dans  les  autres  inscriptions. 

D'»Dn  I  onDî^aa  a  en  bohté  et  grâce  » ,  c'est  ainsi 
que  je  crois  pouvoir  lire,  au  lieu  de  Dsn  l  an,  que 
porte  la  copie  de  Cruttenden. 

n33Di  «  et  salut  » ,  dérivé  de  '•ja,  ^^. 

J'incline  à  corriger  pD")  en  pxn,  et  à  traduire 
iDnaa^N  l  pin  par  «  ce  désir  de  leurs  cœurs  ».  Je-pro- 

pose  de  lire  ensuite  QpD«;  I  oanlK  I  ^na  \  TDlmyoVi  «  et 
qu'il  les  gratifie  du  bon  état  de  biens  abondants»; 
pour  j>^Vy  comparez  l'hébreu  \>^p  «  abondance», 
à  l'opposé  de  l'arabe  ^^JU» ,  qui  renfermé  l'idée  de 
a  misère  »^  de  «  pénurie  ut, 

p  ((  dans  » ,  le  nouti  est  enclitique. 
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Khi  «saison  des  plantes,  été»,  cest  l*araméen 
K^tni,  hébreu  Xttfi  «pousses,  plantes»,  en  opposi- 
tion avec  tpn  (héb.  ï)nn,  ar.  U^j^)  «saison  âpre, 

hiver». 

^Dni:f ,  à  compléter  probablement  iDni^D^l , 
comme  à  ta  ligne  6. 

Dian,  ce  mot  signifie  ordinairement  «pierre», 
mais  comment  le  rattacher  au  mot  qui  suit  ? 

DiDhK,  la  copie  est  évidemment  inexacte  à  cet 
endroit.  Il  faut  lire  b*iDf)K  «fruits»  [c(.n^  S,  passim). 

Le  mot  DKJ  qui  suit  ùip^V  se  complète  facile- 
ment en  DK^n  «  abondsuit  »;  cet  adjectif  qualifie  déjà 
le  substantif  D'iDhN  au  n**  9,  6,  passim. 

iJ^ni^'iH  i  ^D  I  p.  Le  dernier  mot  est  inintelligible 
et  probablement  défectueux,  ce  qui  fait  que  le  sens 
du  mot  p,  susceptible  de  plusieurs  interprétations, 
ne  peut  pas  être  défmi  d*une  manière  certaine. 

Les  mots  de  la  dernière  ligne  sont  mutilés  d*une 
manière  irrémédiable. 

...  et  que  leur  chef  divin  continue  à  les  favoriser  en  bien 
el  en  grâce  et  en  salut.  .  .ce  désir  de  leurs  cœurs;  qu*ii  les 
gratifie  [du  bon  état  de  propriétés  nombreuses  en  été  el  en 
hiver;  qu'il  les  gratitie  dune  production  nombreuse  (et) 
abondante . . . 

59  (Fresnel,  i;  Hal.  i). 
Les  trois  inscriptions  à  partir  de  celle-ci  ont  été 
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copiées  h  Sa'nâ,  par  Th.  Arnaud,  en  i843.  J'en  ai 
pris  de  nouvelles  copies  en  1869.  Elles  sont  gravées 
sur  des  pierres  de  grès  qui  sont  actuellement  en- 
clavées dans  le  mur  d  une  maison  située  dans  une 
rue  étroite  appelée  Thalha. 

212HV2,  ce  nom  semble  signifier  «don  du  puis- 
sant »  ;  il  est  d'ailleurs  assez  fréquent. 

•  •ni,  peut-être  à  compléter  aiD^ran,  comme  au 


n°  102. 


Les  deux  lettres  au  commencement  de  la  seconde 
ligne  semblent  a  voir  formé  le  mot  n^l^D  «  parents  », 
que  nous  avons  rencontré  au  n**  38,  8. 

|X3")D,  nom  verbal  au  pluriel ,  dérivé  de  yan. 

Le  début  ny  fait  penser  h  inn:^. 

...  et  Naschakarib  et  To[ba^karib .  .  . 
parents  et  amis  (?)  el .  .  . 


60  (Fresnel,  11  ;  Hal.  2). 

D11D1  !  p:^  I  DN11 1  in    2 

On  complète  aisément  les  lettrés  *?«y  en  tête  de 
la  première  ligne,  en  Vkviv  nom  connu. 

31D11,  nom  formé  comme  3iDDy  ;  il  signifie  «  ami 
du  puissant». 

iDn33  est  au  lieu  de  iDiT^^a. 
Les  lettres  in,  au  début  de  la  seconde  ligne,  ont 
probablement  fait  partie  de  mny. 
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py  I  DK'Ti  ((  du  sommet  de  la  montagne  »,  c  est  là 
que  semble  avoir  existé  un  sanctuaire  de  ^Attar. 

DTUDT  est  peut-être  le  nom  de  la  montagne ,  à 
Test  de  Sana,  quon  nomme  aujourd'hui  Djebel  Nou- 
qoum, 

.  .  .Ida^el  et  Doudkarib  et  leurs  âls. .  .  [ont  voué  ceci]  à 
^At]lar  du  sommet  de  la  montagne  de  Dhamadar". 

61  (Fresnel,  m;  Hal.  3). 

3 1  D^ip  I  nnba  I  ^yml  oxan  i  '»Dn"»:3ri ...  2 

12^  I  pom  I  KT)3 1  nn'»  1  lonna  i  pperni  1 W7  « 

rn  I  Dn«D  1  mm  1  "»y3Di  1  f\hrhî  1  ^inrii  1  nnn  i  ik  * 

(in)n:?c;,  féminin  de  yi^  (n**  2a,  7)  «compagne». 

"♦•jyaK  =  ciU  ^t  est  ici  un  nom  de  femme.  (Voyez 
au  n**  5,  1  K) 

na  =  hébr.  na  pour  naa  «fille».  Le  nom  du  père 

commence  par  ràa  ==  iJt  «  dieu  »;  le  second  élément 
est  effacé. 

^DîT'aa,  duel,  se  rapportant  à  Thomme  et  à  la 
femme  qui  viennent  d'être  nommés. 

DKjn,  nom  formé  du  radical  K^n  «être  sain,  bien 
portant».  (Comp.  n**  91.) 

*  Tous  nos  devanciers  avaient  pris  p3  >^30K  dans  Je  sens  de 
«  maîtres  de  la  maison  i ,  comme  si  l*état  construit  du  pluriel  brisé 
pouvait  être  indiqué  par  •>!  M.  Pnetorius  traduit,  en  outre,  le  nom 
propre  DN^H  P^r  ■  vigoureux»  (ihre  hràfdgen  Sôhne),  et  attribue  à  la 
racine  lp2^  la  signification  de  c  pierre». 
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nn^K  I  h:fr\ ,  autre  nom  propre  signifiant  «  lu  déesse 
éiève»,  tacine  Syi  ou  '»*?». 

ub^p  «le  noble»  =  J^.  (Voyez  au  n**  36,  3.) 
iK")n  uont  fondé»  proprement  «ont  orée», 
pperm,  pour  Texplication  de  ce  verbe,   voyea 

n^  kj. 

m*»  I  iDnna  (=  iDnn''3)  «  leur  maison  ou  plutôt  leur 
château  Yaraou't  ».  Les  Sabéens  aimaient  à  donner 
à  leurs  châteaux  des  épithètes  emphatiques,  les  ins- 
criptions en  fournissent  de  nombreux  exemples.  Le 
mot  D")^  se  rattache  à  la  même  racine  que  le  nom 
de  ville  pn  (n**  6,  a). 

pom  I  K113  (( avec  laide  des  (dieux)  miséricor- 
dieux» (Fresnel). 

vn  est  probablement  la  signature  du  graveur. 
Dans  les  inscriptions  caithaginoises,  on  trouve  plu- 
sieurs exemples  de  celte  nature. 

Abdkoulâl'"  et  sa  compagne  Abou-^Ali,  fille  de  llah 

et  leurs  fils  Hana"  et  Haou^al-Âlahat  Qaoul"*  ont  fondé  et 
couvert  leur  maison  (château]  Yaraou't  avec  Taide  des  (dieux) 
miséricordieux.  Ils  ont  réparé  au  mois  de  Kharif,  Tan  673. 
Haïw. 

6a  (Fresnel,  vi;  Hal.  46). 

I  nri I nuD I    1 

Inscription  fragmentaire,  gravée  sur  le  mur  de 
l'antique  édifice  qui  fait  face  au  sud.  L'écriture  se 
dirige  dans  le  sens  alternant. 

Cette  inscription  et  les  quatre  qui  suivent  ont  été 
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copiées  par  Tfa»  Arnaud  à  là  ruiné  de  Sirwâh  appelée 
par  lui  Kfiaribé.  Notre  texte  e^t  probablement  un 
fragment* 

nu9.  Ce  vocable  revient  dans  HaL  /io5,  3; 
malhetu*eusement  le  caractère  fragmentaire  du  texte 
empêche  d'entreprendre  une  explication  satisfai- 
sante. 

m^*  a  l'apparence  d*un  nom  propre. 

La  première  lettre  visible ,  au  début  de  la  seconde 
ligne,  est  un  \  dans  la  copie  d* Arnaud,  et  un 
n  dans  la  mienne. 

btànn  «famille  de  El»,  nom  d'homme.  hnH  = 

farabe  J^t. 

...  de  Yasar . . . ,  fils  de  Ahlaèl . . . 
65(Fresnel,ix;  Hal.  g.Cf.Fr.  v,  vn^etHal.  67,  58,  69,60). 

I  nxim  I  ÎKnnV^  i  ononn  i  :fn  i  ov  i  npo^N  2 
I  D^Dm  I  oSanii  i  uD^m  I  b*7Ki  i  ou  1  b^  3 

bn^fl^,  nom  parfaitement  hébreu  «  hn^i). 

'»V'i,  épithète  qui  signifie  peut-être  «humble». 
Comparez  la  racine  arabe  J^. 

IC30 1  ansD.  Dans  mon  commentaire  de  rinscrip- 
tion  de  Me^în,  j'avais  cru  ans  identique  à  l'appel- 
lation de  djaouf,  (jy>-  «terre  creuse  s  étendant  der- 

rière  les  montagnes».  Comparez  i>^j^ ,  locm  in  qub 
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per  vallem  aqua  fiait.  Je  pense  maintenant  que 
le  rapprochement  de  Tarabe  vA'^têtre  fort»  peut 
suflBre.  ansD  serait  ainsi  «  le  potentat ,  le  prince  ». 

Le  verbe  k^j  comporte  toujours  la  signification 
de  «entourer  dun  mur». 

DDDnn  I  yn  l  or.  Voyez  plus  loin  au  n**  70. . 

i«nri*7^  «  trois  iK  » ,  ce  dernier  mot  paraît  indi- 
quer une  mesure  de  longueur;  son  étymologie  est 
obscure. 

nxin ,  îv*  forme  du  radical  n»l ,  (Jui  ne  parait  pas 

différer  de  Ê^J  «milieu»;  ainsi  donc  nxin  serait  = 
ia-u»^t  «placer  au  milieu,  introduire». 

D13  correspond,  à  ce  qu'il  parait,  à  Thébreu  u 
«coi'ps»;  ici  il  s  agit  de  figures  représentant  les  di- 
vinités qui  sont  immédiatement  énumérées. 

dVn  «  El"*».  Ce  nom  s'écrit  très-souvent  sans  mim- 
mation.  La  copie  d'Arnaud,  qui  a  i^d:)N,  repose  sur 
la  double  confusion  de  i  et  H  et  du  trait  de  sépara- 
tion aveci;  cela  ressort  de  ma  copie,  qui  montre 
nettement  111  h  H. 

DD^tf.  Ce  nom  divin  signifie  proprement  «patron , 
maître»  (comp.  i^^V)  et  répond  ainsi  au  "yva  des 
Sémites  du  nord. 

oVan  «Hobal",  dieu  des  sorts».  Comp.  Thébreu 
San  «part,  sort». 

mon  «  Homar"  » ,  probablement  le  Bacchus  arabe , 
car  10T\  signifie  généralement  «  vin  ». 

D^Dn  I  nn,  divinité  femelle  nommée  d  après  la  ville 
de  Hamy",  où  elle  avait  son  culte  principal. 
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DD^c;  nnny.  'Attar-Scbeyoum  a  un  son  analogue 
dans  la  composition  araméenne  KD^r^iny,  TAtergatis 
des  auteurs  classiques. 

Yadi^aél  Dhâli,  souverain  de  Saba,  a  construit  le  mur  de 
temple  de  Etmaqqahou  le  jour  dé  Hâ^  Harmaf",  (dans  une 
longueur  de)  trois  Adh,  et  y  a  placé  les  statues  de  £1*"  et 
de  Scheyoum"  et  de  Hobal"  et  de  Homar".  Par  la  grâce  de 
*Attar,  de  Elmaqqahou  et  de  Dhat-Hamy"  et  de  *Attar- 
Scheyoum"** 

64  (Fresnel,  x.  Cf.  Hal.  54,  55,  56,  6o). 

I  rr^a  l  n:3  i  K3d  i  ansD  i  '•'jynDD  (  p  i  nni  i  Vnvt»  i  ni 
...yniorinpo^K 

Les  lettres  nî  apparaissent  souvent  en  tête  des 
inscriptions  sabéenfaes.  Elles  se  trouvent  de  même  à 
la  fin  de  quelques  textes,  seulement  Tordre  des  iettrçs 
est  renversé  :  .îri.  Un  certain  nombre  de  copies 
montrent  un  n,  au  lieu  du  n. 

Vn^T".  Nom  connu  par  les  inscriptions  précédentes. 

niî ,  probablement  un  surnom.  Comparez  l'arabe 

2-)D0.  Voyez  au  n°  63. 

xaa.  ^explication  de  ce  terme  a  été  exposée  au 
numéro  cité  ci-devant.  * 

*  M.  Fr.  Praetorius  traduit  :«  Iad"ii ,  Unterthan  des  Mukrab  von 
Saba  bat  angebetet  im  (oder  àen)  Tempel  Ilmuqibs  am  Tage  lia' 
aus  Ehrforcht  drei  Mal.  Und  er  bat  anempfohlen  das  ganze  Nteder- 
land  von  Alam  und  die  Ebene  und  Çu-babal  und  Du-bumar  dein 
'Attar  und  dem  Ilmuqib  und  der  Dal-Hima  und  dem  'Attar  von 
Saim  (Beitràye,  p.  26,  28.  Cf.  N:  B.  p.  21-24). 
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yn  i  m\  A  compléter  le  mot  DDDnn,  quon  lit 
au  numéro  précédent,  et  il  est  mâme  fort;  vraisem< 
blable  que  notre  texte  n  est  qu'un  fragment  du  texte 
en  question,  Dautres  fragments  de  cette  inscription 
composent  les  n~  iv  et  vi  de  Fresnel. 

Ida^el  Dharih,  fils  de  Semhi'ali,  souverain  de  Saba,  a 
entouré  d*un  mur  la  maison  de  Elmaqqahou,  le  jour  de 
HÔ*[Harraar]... 

65  (Fresnel,  xi). 

I  }3  i  "ini  I  ^XM-)Dii»p3i  1 3:110^3 1  w^  1 0")  I  rw  I  naa  i 

ri  I  DW  I  ^^3  !  inpD^K^I  »3D  I  3-)DP  I  '•ftlî^nOÎ 

I  ùb^2  I  "»a3  I  '»PDD3  I  VDVI I  D^13  I  3'»»  I  p3n  I  D-)0  I  "îllpyDy  I  p    2 

•  ••1 1  d'jj  I  nn"»ynDi  i  moi  i  myi  i  înnm  i  o^ia  i  jpDi 
I  lomin  I  p  I  '•Dyi  i  dVij  i  iDnn"»y*iDi  i  d-id  i  p  i  pi-)'»  i  moK  » 

I  p3Î  I  3-)DV(n]  I  '»3pî  I  *?D  I  >Dyi  I  D^13 1  HSiTII  I  DSTIK  I  >Dyi  I  D    * 

...oVia  !  nn'»3^")Di  i  mvi  i  n3nî'i  i  mon  i  ^dvi  l  dVij  I  np'^io 
1 3"»»  I  pjn  I  iy  I  DDÎin  i  '•mij  i  ]b  i  np>iD3 1  prûnî  i  ^d  i  'D3^i  ^ 
. . .  I  y  I  nin  I  >Dyi  l  d^  w  l  >33 1  '»pdD3  I  pon'î  I  ^3 1  '»D3rt  l  o^ia 

«  Inscription  gravée  en  petits  caractères  sur  le  flanc 
d'un  grand  banc  de  pierre  d'une  seule  pièce,  posé 
dans  une  cour  intérieure;  sqr  six  lignes.  Cette  copie 
ne  donne  que  la  moitié  de  <^aqae  ligne.  »  L'écriture 
court  dans  le  sens  alternant  ou  boustrophédon. 

Les  six  premiers  mots  sont  très-mutilés,  et  noua 
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manquons  de  moyens  pour  les  rétablir;  le  groupe 
suivant  se  lit  visiblement  ^xaiD  uKarihaêl)). 

L'ëpithète  nm  signifie  ((Texcellenl)). 

"•^yiDÎ.  Le  verbe  nDÎ  signifie  ordinairement  «  dé- 
truire, démolir»;  notre  nom  paraît  donc  devoir 
être  traduit  par  «le  Haut  détruit  ». 

Les  groupes  DVlKa^iND  I  kV  semblent  pouvoir  être 
corrigés  enoïKl^yannpDVM'yaà  Elmaqqahou,  maître 
d'Awâm»,  comme  au  n'*  18,  2,  3. 

Au  début  de  la  seconde  ligne ,  on  remarque  plu- 
sieurs mois  tronqués  dune  façon  méconnaissable. 
On  peut  voir  dans  les  groupes  T^^^piD^iaïa^îD:--  les 
mots  royi  I  d'jij  I  yto  l  pan  qui  se  trouvent  dans  la 
cinquième  ligne. 

3>lD  est  certainement  un  nom  de  ville ,  mais  on 
peut  se  demander  s*il  ne  faut  pas  lire  ano.  Dans 
Fresnel,  Liv,  on  trouve  a'^D  pour  ano. 

Q^ia.  Le  contexte  semble  exiger  pour  ce  mot  la 
signification  de  «  enceinte  sacrée  » ,  en  grec  réfxevos.  En 
arabe  J^  veut<lire  «parc  de  bestiaux». 

royi,  le  verbe  ''DV,  semblable  à  l'hébreu  nt;y, 
signifie  «faire  »  ;  cela  est  prouvé  par  la  locution  I  '»D:f 
'•^31  (Hai.  188,  q). 

"•pODa  «  dans  labreuvoir  » ,  de  "«pD  «  abreuver  ». 

^aa.  C'est  peut-être  la  dénomination  de  l'abreuvoir. 

IPDi,  est-ce  Tadjectif  ar^be  âby  «supérieur»? 

jnini.  La  copie  porte  jmny  ;  c'est  probablement 
une  localité. 
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ma^i,  ie  suffixe  féminin  n  se  rapporte  à  nnn.  Le 
mol  ny  revient  ailleurs. 

La  leçon  nn^y  est  certainement  fausse;  on  suppo- 
serait volontiers  nnoi  «et  son  champ».  Le  mot  nd 
est  déjà  constaté  par  le  pluriel  "i^DK  (Sa,  5,  6,  1 4, 
19);  il  revient  également  à  la  ligne  suivante. 

nn'»y")Di  «et  son  pré».  '»ynD  est  identique  à  l'hé- 
breu n^nç  et  à  Tarabe  ^1#  «pâturage,  pré  ». 

•)")DK,  pluriel  de  "iD,  que  nous  avons  rencontré 
dans  la  ligne  précédente. 

piTwqui  descendent»;  la  racine  du  verbe  est 
m.  Le  relatif  î  sélide  souvent  en  sabéen.  Le  sujet 
du  verbe  peut  être  niDK,  ou  bien  ir)D;  dans  le  pre- 
mier cas,  on  traduira  «les  champs  qui  descendent 
de  D")D  (nom  de  montagne?)»,  c'est-à-dire  qui  sont 
situés  sur  le  dos  de  la  montagne  nommée  D")D.  Dans 
le  second  cas,  le  sens  sera  celui-ci  :  «les  champs 
qui  descendent  vers  le  territoire  des  Beni-Mai'as  ». 
Cette  dernière  explication  semble  assez  probable. 

D^yDOT  i  iDnnin  1  p  «  dans  leur  territoire  de  Ma- 
Tal"».  Le  }  de  p  est  enclitique  ;  lin  se  compare  aisé- 
ment à  rhébreu  i?n,  qui  signifie  «terrain  situé  sur 
les  limites  du  village». 

D3yer  «terrain  élevé»;  voyez  pver,  au  n"  3q,  9. 

La  phrase  .-any  I  iv  I  l'iTD  I  ]b  est  très-obscure.  En 
supposant,  comme  je  lai  fait  plus  haut,  que  le  ;  de 
]b  soit  enclitique,  la  difficulté  n'en  reste  pas  mioins, 
car  ni  ie  sens  de  n*)TD  ni  celui  du  mot  tronqué 
any  ne  peuvent  être  établis  d'une  manière  satisfai* 
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santé.  Jo  laisse  donc  à  de  plus  habiles  que  moi  à 
trouver  le  mot  de  l'énigme. 

La  lettre  d  ,  au  commencement  de  la  ligne  k  »  se 
complète  sans  effort  dVij  «enceinte  sacrée,  témé- 
nos»,  mot  qui  forme  le  complément  du  verbe  "«Dy, 
de  la  ligne  3 . 

D^iK,  probablement  un  nom  de  localité  ou  de 
territoire. 

T\'2rn^ ,  ce  mot  revient  un  peu  plus  loin  ;  la  copie 
porte  nanîi,  leçon  visiblement  inexacte.  3nî  pa- 
rait signifier  «canal»;  cf.  la  racine  wJ^^,  y(\  «cou- 
ler ». 

>Dyi,  lisez  ainsi,  au  lieu  de  "^i^l,  que  fournit  la 
copie  d'Arnaud. 

3")D^,  très-probablement  3nD^n(Hal.  aSy,  i). 

yyyy  <«  de  Berân  ».  Une  ruine  de  ce  nom  se  trouve 
dans  le  Bled  Nehm. 

np^XD  forme  le  complément  du  verbe  "«ip,  cest 
donc  un  objet  qu'on  peut  acquérir  et  non  pas  le 
correspondant  de  l'arabe  ^^h^a^,*  «  détresse  »,  comme 
l'ont  cm  tous  les  interprètes  qui  m'ont  précédé.  La 
nature  de  l'objet  désigné  par  le  mot  np*»»©  n'est  pas 
facile  k  deviner. 

niDn.  Un  autre  nom  de  terrain. 

n")2ri,  comme  à  la  ligne  a.  Notre  passage  ne  jette 
pas  un  nouveau  jour  sur  le  sens  du  motn:r,  qui 
est  ici  en  rapport  avec  niDrî,  à  cause  du  sens  in- 
déterminé de  ce  dernier  mot. 

np'»iD3lponîl'?D.  Osiander  et  les  autres  inter- 
IV.  37 
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prêtes  ont  cherché  à  tort  dans  ces  mots  le  sens  de 
«tous  ceux  qui  nous  avaient  fait  du  bien  pendant 
notre  détresse»,  interprétation  insoutenable,  dès 
qu  on  reconnaît  avec  nous  que  le  verbe  '»Dy  signifie 
seulement  «  foire».  3iDn,  iv*  forme  de  a^D,  veut  dire 
«améliorer,  remettre  en  bon  état,  réparer». 

Les  mots  DSÎinhmîa  I  ]b  sont  inintelligibles  pour 
moi. 

Après  le  dernier,  "«dî^i,  on  lit  encore  les  groupes 
1  y  I  ntn  qui  sont  visiblement  altérés. 

.  .  .Karibaêl  i'exceHent,  fils  de  Dhamar^âli,  en  Fhonneur 
de  Eimaqqahou,  maître  de  Awwâm(?)  [a  fait  téménos.  . . 
la  vi]Ue  de  Thayb.  Idem,  dans  fabreuvoir  appelé  Nagi  (?). 
Idem,  .  .  .  avec  ce  Harat,  sa  montagne  (?),  son  champ  et  son 
pré.  Idem,  ...  les  champs  qui  descendent  vers  les  Beni- 
Mai'as  avec  lem*s  prés.  Idem,  dans  leur  canton,  de  Maral",  le 

terrain  élevé,  ses  champs  et  ses  prés Idem,  AVam  et 

ses  canaux.  Idem,  tout  le  . . ,  qu  avait  acquis  Khalkarib  de 
Barân.  Idem,  Tamadat  avec  son  canal,  sa  montagne  (?)  et 
son  pré.  Idem,  tout  ce  qu'on  a  réparé  dans  le  .  .  .  jusqu'à  la 
ville  de  Thayb.  /&m,  tout  ce  qu'on  a  réparé  dans  Tabreuvoir 
dit  Nagj.  Idem 

66  (Fresnel,xn  et  xni;  Hal.  678). 

m  I  anDD  I  r\y  I  '•bNHDD  I  p  I  p3 1  -)t:Kyin'»  i  m  i 
po"»  I  '»ri:D  I  D^n*)  I  priKD  |.  DpVa  i  yrio  i  K3d  2 

Depuis  ce  numéro  jusqu'au  n**  87,  viennent  les 
fragments  d'inscriptions  trouvés  par  Arnaud  à  ia 
digue  de  Saba,  soit  sur  les  constructions  en  pierre 
de  taille,  soit  sur  le  roc  du  sud-est. 
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La  première  ligne  est  \  mitée  au  début  par  le 
groupe  nn  et  à  la  fin  par  ïn. 

^DK^n'»  «  le  dieu  Yattâ^  ordonne  » ,  nom  fréquent. 

'»SynDD ,  nom  aussi  connu  que  le  précédent. 

Les  épithètes  |'>3  et  ^r  n'ont  plus  besoin  d'expli- 
cation. 

31DD  «souverain  » ,  comme  au  n**  63. 

Les  mots  depuis  yiiD  jusqu'à  pc  se  présentent 
encore  une  fois  dans  l'inscription  suivante,  qui  pro- 
vient du  même  endroit.  Le  texte  se  rétablit  avec 
une  entière  certitude  par  la  comparaison  des  co- 
pies. De  toute  cette  phrase  je  ne  comprends  que 
les  deux  premiers  mots  upb^  I  yno,  qui  paraissent 
signifier  u  il  a  fait  tailler  des  blocs  de  marbre  ».  Pour 

ynD,  comparez  l'hébreu  ynD  «frapper,  contusiour 
ner».  pVa  est  tout  à  fait  l'arabe  ^. 

Yaitâ^amar  le  sage,  £ds  de  Samhi^ali  Télevé,  souverain  de 
Saba,  a  fait  tailler  des  blocs  de  marbre. . . 

67  (Fresnel,  xiv;  Hal.  678  et  674). 

3D 1 3nDD  I  ^h:fiiùi  I  p  I  »):"»  i  "»SynDD  i 
I  pD"»  I  ^mo  I  D3m  I  pïîND  I  apba  i  ynD  i  k  2 

L'auteur  de  cette  inscription  est  le  père  du  roi 
qui  a  fait  graver  l'inscription  précédente.  Le  texte 
ne  présente  pas  de  nouvelles  difiicultés. 

Sarahi^ali  Télevé,  fils  de  Dhamar^alî,  souverain  de  Saba, 
a  fait  tailler  des  blocs  de  marbre .  * .     * 

37. 
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68  (Fresnel,  xv). 

iinnriyiniiDvn^a--- 

■»i3  «  a  construit»,  verbe  au  parfait. 

On  est  tenté  tout  d*abord  de  voir  dans  nî  I  Dr  un 
jour  de  fête  publique,  comme  le  ynlDT»  du  n*  69; 
mais  alors  il  faudrait  nnnya  ou  nnny^  pour  indiquer 
ridée  de  «en  Thonneur».  Il  est  cependant  possible 
que  cette  idée  soit  sulHsamment  indiquée  par  le 
régime  direct,  sans  autre  particule.  En  sabéen,  on 
dit  fréquemment  nnny  I  n3T  «  il  a  sacrifié  en  Thon- 
neur  de  ^Attar»,  sans  employer  une  préposition. 

ÏT,  un  pareil  délerminatif  de  nnnv  revient  plus 

loin  au  n^Sy.  Le  second  î  est  peut-être  une  abré- 
viation. 

...  a  construit  (ceci)  le  jour  de  Dhah,  en  l'honneur  de 
*Attar  de  Dli .  .  . 

69  (Fresnel,  xvi;  Hal.  677). 
[IblnpD^KMCrniD--- 

Du  nom  du  donateur  il  ne  reste  que  la  mimma- 
tion;  on  ne  peut  pas,  par  conséquent,  le  rétablir 
avec  tant  soit  peu  de  vraisemblance. 

npo^Khern.  On  trouve  ailleurs  ]iii  1  ni  I  wi 
(Fr.  Lvi);  le  terme  W)  parait  donc  indiquer  une 
fonction  sacerdotale. 

•3  se  complète  aisément  en  p  «  fils  ». 

. . .  m ,  prêtre  de  Elmaqqahou ,  fi|ls . . . 
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70  (Fresnel,  xvii;  Hal.  676). 

•••DnDl  •)ni/"»miDK... 

Ce  petit  fragment  est  d'un  grand  intérêt,  puis- 
qu'il jette  un  jour  inespéré  sur  l'expression  obscure 
DDDnn  I  yn  I  uv  du  n'*  ix  de  Fresnel  (Hal.  176)^  que 
j'avais  considérée  jusqu'ici  comme  un  nom  propre. 
IJ  est  maintenant  évident  que  le  mot  2^n  représente 
le  parfait  de  ia  racine  y*»n  «faire  couler,  pourvoir 
d'eau  ^  »;  nDnn  désigne  par  conséquent  le  sanctuaire, 
tout  comme  D"mid. 

...  et  il  a  pourvu  d*eau  le  sanctuaire .  .  . 

71  (Fresnel,  xviu). 

ininaDDinmtonD..- 

La  restitution  de  ces  mots  tronqués  repose  sur 
Fresnei,  lv,  où  on  lit  msnDi  1 33DD I  Vdi  ,  phrase  qui 
sera  expliquée  plus  loin. 

^  k  .  ^a  t[our]  et  [sa]  voûte .  .  . 

72  (Fresnel,  xix). 

.••DJD^nlpMDmai  ••• 

On  ne  peut  pas  décider  si  le  mot  M^ni^  représente 
un  nom  d'homme ,  ou  bien  la  fin  d'un  mot  plus  long. 

^  Ainsi  disparaît  à  tout  jamais  la  singulière  interprétation  qui,  en 
identifiant,  on  ne  sait  pourquoi,  y  H  DV  avec  t\2  DV  »  voit  dans  ces 
expressions  cun  jour  consacré  à  l'ancien  roi  divinisé  Samiha'li 
(^SvnDD)  avec  le  surnom  Yanouf  (ï]i^)»  (Zeitschrift  der  Deutschen 
moryenlmdischen  Gesellschafi,  XXVII,  p.  647.  Cf.  N.  B.  p.  22)* 
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Un  nom  propre  DD^n  figure  au  n®  6  ;  on  peut  donc 
supposer  ici  un  n,  au  lieu  d*un  n, 

73  (Fresnel,  xx). 

■ 

>1DDÎ  I  *ipD  I  "in 

Les  lettres  în  ne  sont  quun  sigle,  tout  comme 
nî  au  n**  58. 

Je  lis  *)pD,  et  non  pas  ^'pv,  d'après  la  transcrip- 
tion de  Fresnel;  la  copie  fournit  ^,  qu'on  doit 
compléter  en  ^.  Le  mot  ïjpD  revient  souvent  dans 
nos  textes  et  il  semble  indiquer  une  statue  ou  une 
pierre  votive. 

Sur  le  dieu  ^IDDÎ,  voyez  ci-dessus,  n*"  29. 

Statue  de  Dhasamawai. 

74  (Fresnei,  xxi). 

.••yi3rnniinn»iDn--. 

Dans  ce  fragment,  on  rencontre  pour  la  première 
fois  le  nom  de  l'endroit  appelé  encore  aujourd'hui 

SirwâJjL,  ^^yf- 

3nim,  IV*  forme  du  verbe  ani,  hébreu  2'^pr\ 
«  rendre  ». 

. . .  Sirwâh ,  et  il  a  rendu . .  . 

76  (Fresnei,  xxn;  Hal.  665). 

•••[}]3irim^ynpD..- 

La  copie  d'Arnaud  ne  contient  que  quelques 
lettres  reconnaissables.  Je  l'ai  restituée  d'après  le 
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n"*  665  de  mes  textes;  la  lecture  n  est  plu3  douteuse, 
à  Texceptioa  du  3,  qui  manque  d'un  trait  vertical. 

Samhi^ali  Yanouf,  f[ilsiie]. . . 

76  (Fresneî,  xxiii). 

nnn  i  K^pnoii  i  nb)m  l  nanin 

«Sur  les  constructions  en  pierre  de  taille,  au 
nord-ouest.  —  A.  Intérieurement,  entre  les  diffé- 
rentes constructions,  depuis  le  numéro  xxiii  jus- 
qu'au numéro  xxxni  inclusivement.  B.  Du  nu- 
méro XXXIV  au  numéro  lxiv,  les  inscriptions  sont 
gravées  à  l'extérieur  du  grand  môle.  » 

nafiin,  probablement  un  substantif  dérivé  de  la 

IV®  forme  du  verbe  ani  =  hébreu  3t:;\ 

D^inD,  à  ce  qu'il  paraît,  un  nom  de  localité. 

K'^priDÎT  «et  de  ce  qu'on  nomme»,  x*  forme  du 
verbe  mj>  «appeler,  nommer». 

Le  dernier  mot  est  évidemment  tronqué  et  altéré. 

. . .  |es  dons  (?)f  de  Mahwal™  et  de  ce  qu'on  nomfQe. ,  » 

77  (Fresnel,  xxv). 

pay  1  p  1 3iDnDD  l  p  (  a^Dioy 

Ce  fragment  ne  contient  que  des  noms  propres 
déjà  coqnus. 

^Ammikarib ,  fils  de  Samhikarib ,  fils  de  ^Ananan . . . 

78  (Fresnel,  xxvn). 

•  ••Dp)  Dt:;3i3nDlKM:.-- 
Le  premier  débris,  k^,  se  complète  sans  peine 
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en  Ka3 ,  mot  qui  peut  être  un  nom  ou  un  verbe.  Le 
dernier  mot  tronqué  ne  peut  pas  être  restauré  avec 
certitude.  Je  conjecture  opBtî^a.  (Voir  n**  Sg.) 

Fresnel,  n**  xlii,  est  un  double  de  cette  inscrip- 
tion. 

. .  .a  construit  le  m]ur  de  Maryab  dans  (toute  sa)  lon- 
gueur (P).  . . 

79  (Fresnel,  xxix;  Hal.  62). 
. .  .nl''3  I  ^1^  I  K3D  I  a^DD  I  nDJCyn'»  I  p  1  P3  1  '?K31D 

IJ  n  y  a  rien  de  particulier  dans  les  mots  qui  com- 
posent ce  fragment.  Il  faut  seulement  remarquer 
que  le  numéro  82  de  mes  textes  représente  une 
rédactibn  plus  succincte ,  il  y  manque  le  titre  I  T)X 

K3D. 

Karibaèl  le  sage ,  fils  de  Yattâ^amar,  souverain  de  Saba , 
a  construit  le  temple  de . .  . 

80  (Fresnel,  xxx). 

On  n  y  voit  que  les  quatre  lettres  D3^d  ,  dont  il 
est  inutile  de  chercher  la  forme  primitive. 

81  (Fresnel,  xxxi). 

Les  huit  premières  lettres  de  ce  fragment  forment 
le  n**  XXIV  de  Fresnel. 

Dhamar^âli  dhârih,  roi  de  Sa[ba. . . 

82  (Fresnel,  xxxii). 

L'écriture  se  dirige  dans  le  sens  bouslrophédon. 
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..}I3  I  Dy3-)K  I  l^D  I  \QH1D:f  I  — 

inpDVKiiD3innapni^.-. 

pKD3r  (tle  parent  est  confiant»,  nom  d'homme 
fonné  comme  Thëbreu  373^?. 

1^,  outre  le  sens  de  «roi»,  le  mot  ^te  indique 
ridée  de  propriétaire  dun  terrain.  (Voir  47,  12.) 
n:f2iH ,  nom  du  terrain  possédé  par  ]'QHW. 

Pour  D3in,  voyez  au  n®  &. 

Un  autre  débris  de  ce  texte  figw  e  au  n®  xxxix  de 
Fresnel. 

.  •  /Ammaman,  propriétaire  de  Arba^"  fi[ls  de.  . . 
1,  a  voué  (ceci)  à  Haoubas  et  à  Eimaqaliou. . . 


83  (Fresnel,  xxxin  et  xxxiv). 

Ida^él  Texcdilent ... 

84  (Fresnel,  xxxv). 

La  première  lettre  visible  ne  parait  pas  tout  à  fait 
certaine. 

ib^  est  un  pluriel  interne  =  ù^j^^. 

. .  .il  a.  .  .pour  lui  et  pour  ses  enfants. . . 

85  (Fresnel, xxxvii). 

m"»3DDVI  DDD  I  p  I  KD)?D 

NDVD ,  nom  formé  de  la  racine  KD2^. 

DD19,  Un  nom  semblable  revient  dans  une  inscrip- 
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tion  phénicienne.  H  dérive  probablement  de  DDy 
«  porter  » ,  comparez  Thébreu  noD^p. 

in^aDDV  Si  la  copie  était  exacte,  au  lieu  d*être  une 
altération  de  liT'aai,  on  devrait  voir  dans  33Dun  dé- 
rivé du  verbe  33D  «tourner,  entourer»,  et  ayant  le 
sens  de  u  entourage ,  suite  ». 

Ma^asa ,  fils  de  Mamas  et  ses  compagnons . .  ^ 

86  (Fresnel,  xxxviii). 

L'écriture  alterne  de  droite  à  gauche  et  de  gauche 
à  droite. 

3  I  on 

Le  fragment  est  trop  court  pour  que  Ton  puisse 
avoir  une  idée  sur  la  forme  primitive  du  texte. 

87  (Fresnel,  xl). 

n*»  I  DiDDÎiî  !  nnny  i  urh  i  iDn^  i  nnvK  i  U3 1  ^n'^l2^  1  nn>  1 
n'»33lr)riyKl''a3 1  inDKi  I  d^d  i  p^  i  omnoi  i  DnVma  i  poy  2 
I  ]'^pi'î  I  pan  I  pDria  i  dm  I  nn>î  i  p'»DD'»  i  "»^k  I  ]^h'2:^  1 }  s 

Il Dn'»3lîn*?3ailin'»3 1  N'»aaD'»'?Dlnnt:;D  i  '♦as  i  }Dy  i  dv:'»  i  uh^  4 
Dvr ,  nom  d'homme,  dont  la  forme  complète  est 

in''33i.  La  copie  d'Arnaud  porte  r"»:3'). 
nn:^K  l  un,  dénomination  dune  tribu. 
an^liDn*?,  verbe  et  complément  sont  de  la  même 


^ 


ÉTUDES  SABÉENNES.  571 

racine,  construction  très-usitée   dans  les  langues 

sémitiques.  DnS  se  compare  aisément  à  Jii  «voile 
d'homme  ».  L*usage  de  couvrir  les  statues  des  dieux 
d'un  voile  se  retrouve  chez  les  Sémites  du  nord. 
(Cf.  II  Rois,  XXIII,  7.) 

Le  groupe  oîoDTîi,  qui,  dans  la  première  partie, 
devait  contenir  la  localisation  de  *inn^,  est  trop 
défiguré  pour  que  l'on  ose  en  entreprendre  la  resti- 
tution. 

pDvn'' ,  v**  forme  de  la  racine  DDV  =  Jt  «  être 
commun  ». 

DD^naa  «  en  possession  »  ;  comparez  aJs^. 

oninoi.  Le  mot  mnD  représente,  si  je  ne  me 
trompe,  le  pluriel  de  mn,  qu'on  lit  au  n*  65. 

D1D  I  p  a  l'apparence  d'un  nom  propre,  formé 
conmie  ni3,  pDi3,  etc. 

inDKi  «  et  sa  mère  »  =  iil. 

jn^aai.  La  lecture  de  ce  mot,  qui  se  répète  trois 
fois  dans  notre  texte,  n'est  pas  tout  à  fait  certaine; 
la  copie  d'Arnaud  porte  constamment  naaa. 

•♦^K  «  lesquels  0 ,  pronom  relatif  au  pluriel ,  écrit 
ailleui^  Sk,  en  éthiopien  AA* 

p>DD^  «  qui  sont  nommés  »» ,  forme  passive. 

Djran,  nom  de  localité. 

D33,  est-ce  Tarabe  ç^l^  *< porte»? 

Des  mots  ppîî  1 1^21 1  pnna,  le  premier  seul  est 
clair,  car  il  est  en  apparence  le  nom  de  nombre 
«cinq».  Pour  les  deux  autres  mots,  je  ne  saurais 
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rien  conjecturer,  à  moins  qu  il  ne  fallut  lire  pp3T,  au 
lieu  de  X^J>î^.  Dans  ce  cas,  on  pourrait  traduire  le 
passage  en  question  par  a  avec  cinq  étables  de 
vaches»;  van  serait  alors  l'équivalent  de  Thébreu 

\T)  et  de  l'arabe  ^j. 

DKc; ,  visiblement  l'arabe  pU^  <(  nord  »  ;  mais  com- 
ment le  rattacher  au  contexte? 

py ,  l'interprétation  de  ce  terme  n'est  pas  facile  ; 
faut-il  lire  p)  ? 

nnt:;3M:3,  dénomination  d'une  tribu. 

Le  groupe  k^:3D'»^d  ne  se  prête  pas  à  une  analyse 
satisfaisante.  Il  y  a  évidemment  des  fautes  dans  la 
copie  transmise  par  Arnaud. 

Yau^am  el  ses  fils  »  appartenant  à  ia  tribu  dite  Benou-A^'ta't , 
ont  voué  un  voile  à  ^Altar  .  .  dans  (leurs)  propriété  et 
champs  à  Ben  Sadin  et  à  sa  mère,  Benî-A^'ta't,  dans  les  mai- 
sons et  dans  les  vignes  (?)  qu*on  nomme  Dhayan^am  une 
part  (?),  avec  cinq  étables  (?)  de  vaches  (?)••>  Beni.Kasch- 
hat.  . .  les  maisons  et  les  vignes  (?),  une  maison. 

88  (Fresnel.  xlv;  Hal.  667). 

m  1 1N13 1  ]Wi^  I  ]'^n  \  }nan'»3 1  "pyaK  i  jn  2 

«  Sur  une  pierre  transposée  formant  le  seuil  d'une 
porte  dans  le  village  de  Mareb.  » 

Pendant  mon  séjour  à  Mareb  ^  j'ai  retrouvé  la 
pierre  indiquée  par  Arnaud;  elle  forme  actuellement 
le  linteau  d'une  porte  basse,  par  laquelle  on  entre 
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dans  Ja  maison  d'un  des  parents  du  chërif  ^Abdurrah- 
mân.  La  maison  est  située  dans  la  rue  qui  s'ouvre 
en  face  du  palais  du  schérîf.  L'inscription  a  beaucoup 
souffert  depuis  ce  temps  ^  le  premier  mot  est  très- 
endommagé;  de  plus,  les  fins  des  deux  premières 
lignes  ainsi  que  la  troisième  ligne  tout  entière  sont 
devenues  illisibles. 

nnysn,  c'est  ainsi  que  je  voudrais  rétablir  le  nom 
écrit  dans  la  copie  d'Arnaud  nfiynisr,  et  dans  la 
mienne  nn^rpD.  Le  premier  élément  Dn  est  pour 
Din,  ïv*  forme  de  "»Di.  Le  nom  entier  semble  signi- 
fier ((*Attar  est  bienfaisant». 

yit^K ,  surnom  signifiant  a  humble  » ,  arabe  ^^1  ;  il 
revient  encore  au  n®  26  de  mes  textes. 

DT»n  ;  la  copie  d'Arnaud  donne  qtti  ,  la  mienne  : 
Din,  c'est  le  même  nom  que  Tn  (Hal.  677,  1). 

p>K,  élatif  de  p*»  «  être  fidèle,  heureux  n.  Devant 
ce  nom,  le  lapicide  parait  avoir  oublié  de  mettre 
un  1  conjonctif,  puisqu'il  s'agit  de  deux  fils  pour  le 
moins. 

Du  nom  de  la  tribu  à  laquelle  appartenait  le 
dédicateur  du  monument,  il  ne  reste  que  la  lettre  n, 
de  sorte  qu'il  est  impossible  de  le  compléter  avec 
tant  soit  peu  de  probabilité. 

Les  lettres  |n ,  qui  commencent  la  deuxième  ligne , 
faisaient  partie  de  l'expression  qui  qualifiait  la  tribu 
des  donateurs. 

Vy3N  «habitants»,  pluriel  brisé  de  'jya. 

{DVii  I  pn  I  înan^a  u des  villes  (maisons),  dites  Hir- 
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ràn  et  Na^rnan».  Cette  expressioji  fait  présumer 
quau  lieu  des  formes  isolées  ]in  et  pyj,  on  disait 
aussi  ^'^n  n^3  et  îDy3n'»3;  comparez  les  villes  pales- 
tiniennes \in  n>3 ,  DnDi  n"'3 ,  n^npt^^y  n'^a  ou  mntî^ya  ; 
ces  deux  dernières  sont  aussi  appelées  nliniç^y  , 
onoa ,  sans  n"»3. 

ppc;]!"!!  MKna,  locution  identique  k  celle  qui 

figure  au  n"  29,  a. 

La  troisième  ligne  fournit  la  généalogie  d  un  roi 
de  Saba ,  probablement  à  TeSet  de  marquer  la  date 
de  la  construction.  Les  cinq  signes  qui  manquent 
dans  le  nom  du  roi  sont  rétablis  conjecturalement. 

HaouPatat  Aschwa*  et  ses  tils  'Tayd*  (et)  Âyman  (appar- 
tenant à  la  tribu  dite  )  Benou  H ...  «  habitants  des  villes  de 

Hirrân  et  de  Na^mân ,  ont  fondé  et  couvert (dans  Tannée 

de) .  .  . ,  roi  de  Saba  et  de  Raidân,  fils  de  Ya[fra*  Yana^m ,  roi 
de  Saba  et  de  Haïdân]. 

89  (Fresnel,  xlvi.  Gomp.  xux). 
'»:3  I  N3D  I  3130  I  ï)r  I  '•S^rnOD  I  p  I  p3 1  nDKyfi'» 

«  Les  inscriptions  portant  les  numéros  xlvi  à  l 
inclusivement  ont  été  trouvées  au  nord  de  la  porte 
de  l'ouest  devTancienne  ville,  au  bas  du  rempart; 
elles  sont  gravées  à  peu  de  distance  les  unes  des 
autres.  » 

Le  roi  qui  fit  graver  cette  inscription  est  déjà 
connu  par  le  n"  xii  de  Fresnel. 

Yattâ^amar  le  sage,  fils  de  Samhi^ali  félevé,  souverain  de 
Saba ,  a  construit .  .  . 
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90  (Fresnel,  xlvi). 

^'?0'^^c;^  nom  d'homme,  signifiant  «  i-endant 
célèbre  le  roi  ». 

")3D,  surnom,  ayant  le  sens  de  «grand»;  arabe 

^' 

3fiD  I  pTH ,   le  premier  mot  parait  indiquer  une 

fonction.  Comparez  larabe  *5^-  Le  deuxième  mot 
a  l'apparence  d'un  nom  de  localité  comparable  aux 
nombreux  eyd)  du  Yémen  de  nos  jours. 

Yaschharmalik Kabîr,  administrateur  (?)  de  Far*  et  Nascha- 
kari[b. .  . 

91  (Fresnel,  l  et  xlvhi). 

I  n^lynOD  I  31 1  "jN^T»  I  31 1  ply]3nij3i  i  o-'onni  1 3i  i  •- 
•  ••nDtKyinMsi 

C'est  la  fin  d'une  formule  d'invocation  dont  on 
connaît  de  nombreux  exemples. 

...  et  par  la  grâce  de  Dhat-Ham^"  et  de  Dhat-Ba*dân  et 
de  Ida*él  et  de  Samhi^ali  et  de  Yattâ^amar .  . . 

92  (Fresnel,  u). 

«  Inscription  trouvée  sur  le  bord  du  torrent ,  au- 
dessous  du  rempart ,  au  sud  de  la  porte  orientale  de 
l'ancienne  ville.  » 

p.D  I  nbrh  i  ^fh'^w  i  p  i  yn^nm  i  p  1 3hiDDV  i  nn3"îD 
nnsiiD  M  autel  »,  mot  connu  par  le  »*"  56. 
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Les  noms  d'hommes  iidd:^  et  J^inDÎ  ont  été 
constatés  dans  les  numéros  précédents. 

yn^iT» ,  IV*  forme  du  verbe  yn^ ,  représente  ici  un 
nom  d*  homme. 

Le  sens  des  deux  derniers  roots  est  devenu  obscur 
à  cause  de  la  perte  dVne  lettre  subie  par  le  deuxième 
vocable.  Us  paraissent  désigner  une  localité  dont  le 
«lom  se  composait  du  nom  de  nombre  rhh  a  trois  » 
et  d*un  substantif  tel  que  «tour,  montagne»,  ou 
quelque  autre  .de  cette  nature. 

Autel  de  ^Ammkanb,  fils  de  Dhamaryada^,  fils  de  Yahaîta^ 
de  Trois . . . 

g3  (Fresnel,  lu). 

((  Sur  une  pierre  rapportée  à  un  mur  d'une  mai> 
son  du  village.  »  Boustrophédon. 

..olnnjrail'jKDp'»  i 
. . -ioSm  I  pDDD  I  ^D  n  2 

hHQlp'*  se  compose  de  Dp^,  imparfait  de  la  racine 
oip  use  lever»  et  de  ^K.  En  hébreu  hHD^\ 

ilnnso.  La  restitution  de  ce  mot  parait  certaine  ; 
un  nom  nns^a  se  trouve  aussi  dans  Tinscription  phé- 
nicienne de  Gaulos. 

pDDD,  en  faisant  abstraction  du  ;  final,  indice  de 
farticle  défini,  il  reste  ")DDD,  probablement  un 
pluriel  de  100  =  wv#. 

Les  lettres   •  02  se  complètent  facilement  en  uh^} , 
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mot  connu  par  le  n°  78  f*t  auquel  nous  avons  supposé 
le  sens  de  «consécration».' 

Yaqamêl  (  t  Ba*lta[r  .  .  .  onl  déclaré]  la  consécration  de 
tous  ces .  .  . 

94  (Fresnel ,  lui). 
«  Aux  pilastres  de  Bilkis.  » 

JK13  1  |D-)nD  I  p  I  jK-)3  I  ^^3  1  npD^    2 

Les  deux  premiers  mots  sont  difficiles  à  inter- 
préter, par  suite  de  l'incertitude  où  nous  sommes 
relativement  à  la  forme  primitive  du  mot  dont  bii^ 
semble  être  la  fin.  Ajoutons  que  la  forme  }t  est  in- 
solite; oh  s'.attendrait  à  y  trouver  un  verbe  au  par- 
fait, soit  simple,  soit  prolongé  par  j,  mais  toujours 
suivi  de  la  conjonction  i.  H  y  a  donc  lieu  de  sup- 
poser ici  une  faute  de  copie. 

}Wyn,  IV®  forme  du  verbe  '?riv. 

jCTK'^m»  également  ivV forme  du  verbe  i^K^i. 

npD^N  I  J^î!:  !  !?5  I  p.  Pour  obtenir  un  sens  conve- 
nable au  contexte,  il  faudra  supposer  au  sabéen 
î^lS  la  signification  de  ((blasphémer»,  propre  au 
0C9  éthiopien.  Alors  le  mot  p  sera  à  vocaliser 

p  et  à  identifier  au  ^^  arabe,  tandis  que  Je  p  de 
la  ligne  suivante  est  seulement  la  préposition  3, 
affectée  du  |  enclitique. 

ifîcna  est  la  même  localité  qui  s'est  présentée  ci- 
dessus  (n°  65,  k)y  sous  la  forme  de  pa. 

IV.  38 
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.  .  .tous  ceux  qui  avaient  blasphémé  (?)  Elmar|qahou , 
maître  de  Barân,  dans  le  sanctuaire  de  Barân. 


95  (Fresnel,  uv). 

Les  inscriptions  portant  les  niimëros  liv,  lv  et 
LVi  ont  été  copiées,  par  Arnaud,  à  l'endroit  appelé 
par  les  Arabes  haram  Bilkis  «  le  harem  de  Bilkis  ». 

I  pa  I  '»'7y*iDi  I  p  I  pnîi  1  k3d  i  i*?D  1  DyjiT»  1  nm  i  Sk3-)d 
I  -«DiS  I  nt?©*?»"?  I  pia  \  *?3alnVnhfi-mn  iVKaiDiphDKaSm 
a^hiD  I  p3ni  I  ]nhD  i  }n"»3 

Les  mots  D^an^  1  nm  qui  suivent  le  nom  propre 
VxanD  ont  été  considérés  par  les  interprètes  comme 
formant  une  connexion  d'état  construit.  Ils  ont  tra- 
duit, par  conséquent,  «  Karibaèl  le  Watr  de  Yahan- 
*am,  roi  de  Saba  ».  C'est  par  suite  de  celte  interpré- 
tation qu'ils  ont  vu  dans  les  épithètes  analogues, 
telles  que  p3 ,  nnî ,  sj:^ ,  etc. ,  des  fonctions  adminis- 
tratives de  différents  degrés.  Tout  cela  est  absolu- 
ment inexact,  car  le  n**  xi  de  Fresnel  met  hors  de 
doute  que  pa  I  '»')ynDi  était  le  père  de  *?N3nD  ;  on  de- 
vrait donc  admettre  que  le  roi  D^an^  est  cité  ici  sans 
désignation  de  filiation,  et  qu'il  n'est  pas  l'auteur  de 
l'inscription.  Ces  deux  suppositions  ne  soiTtienn^nt 
pas  l'examen;  le  nom  ûv^n'*  est  trop  commun  pour 
avoir^besoin  d'une  plus  ample  définition;. puis,  un 
simple  fonctionnaire,  quelque  haut  placé  qu'il  fût, 
n'aurait  pas  fait  un  vœu  pour  la  prospérité  de  deux 
villes  aussi  importantes  que  Silhîn  et  IVIaryaba.  Le 


ÉTUDES  SABÉENNES.  57Q 

roi  seul,  séjourDant  alternativement. dans  ces  rési- 
dences, devait  attacher  à  leur  prospërîlé  un  intérêt 
tout  partit  ulier.  Les  expressions  oy^n^  et  •)ni  icons- 
tituent  simplement  deux  surnoms  de  Vk^dd. 

La  signification  du  nom  propre  iDKD^n  n'est  pas 
claire.  On  peut  se  demander  si  i  élément  nOK,  qui 
forme  aussi  les  noms  "ntDKDy ,  iDNnDD  et  autres ,  est  ici 
un  verbe  ou  un  nom.  JDans  le  premier  cas,  il  faudra 
pi'endre  ^^n  pour  un  nom,  et  traduire  «la  marche, 
il  connaît  (ëth.  IklhilVéS)»;  dans  le  second  cas,  on 

traduirait  «  le  maître  (jmO  "  »  ^^  ^^^"  "  '®  soleil  (ëtli. 
K^C)  s  en  est  allé»,  comparable  aux  noms  amha- 
riques  IDé^K  i  ipfS  et  iDé^J^  s  04iK  des  Ustes 
royales  d'Aksum,  qui  signifient,  i*un  «le  roi  est 
descendu»,  lautre  «ie  soleil  est  descendu».  La 
première  alternative  me  parait  ce patidant  plus  con- 
forme à  lanalogie  des  autres  noms  qui  sont  formés 
par  Télémenl  ")DK. 

L'objet  de  finscription  est  exprimé  par  la  phrase 
qui,  dans  la  copie  d'Arnaud,  se  lit  I  Sd3  I  nhr)  I  '•riinn 
npD^K^  I  pl^,  phrase  sur  laquelle  on  a  avancé  diverses 
interprétations.  Les  uns  croyaient  y  découvrir  un 
sacrifice  humain  (^rimn  «  ils  ont  immolé  »,  de  larabe 
ci»4K^)  de  trois  esclaves  (^Di)  libyens  (pih).  Les 
autres  pensaient  qu'il  s'agissait  de  ti^ois  chargements 
d'encens  (p^^  ^(j't^^J).  Ces  interprétations  rencon-* 
trçnt  une  difficulté  insurmontable,  c'est  que  le  verbe 
ninn ,  partout  où  il  se  présente ,  n'a  d'autre  sens  que 
celui  de  ((renouveler».  De  plus,  quel  que  soit  le 

38. 
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sens  de  ]iih ,  d après  ces  interprèles,  il  sera  toujours 
étonnant  que  le  1  ait  indiqué  la  voyeile  u  au  milieu 
du  mot.  Tout  cet  embarras  disparaît  (^uand  on  cor- 
rige pi'?  (rTl^l)  en  pi3  (rTl*!).  Le  mot  pi3  re- 
vient deux  fois  dans  Hal.  1x85;  à  la  ligne  3,  on  lit 
Qp^ai  I  DSy  I  p\a3  «  avec  des  pia  de  bois  ci  de  marbre  », 
ce  qui  fait  supposer  pour  pia  le  sens  de  u  dalle», 
sens  qui  convient  parfaitement  dans  notre  passage. 
Il  s*agit  donc  d'une  réparation  du  temple  de  npD^K, 
à  laquelle  le  roi  Karibaêl  a  contribué  en  faisant 
renouveler  à  ses  frais  trois  assises  de  dalles  qui 
étaient  tombées  en  ruine. 

■•ninn,  iv*  forme  de  la  racine  nin.  Le  >  est  Tin- 
dice  du  duel. 

n^n  les  n  ont  perdu  leur  aspiration,  comme  dans 
certains  dialectes  de  1  arabe  vulgaire. 

b^2,  comparez  larabe  jX». 

73i:i  répond  à  larabe  4-y^,  le  i  indique  la  diph- 

thongue  y.. 

npD*7K*7  «  pour,  en  Thonneur  de  Elmaqqahou  ». 

"•Dl^  14 pour  le  salut»;  Arnaud  donne  '•Dy*?,  leçon 

qui  s'expliquerait  par  larabe  iûÀft  «  bien-être ,  santé  •. 

Cependant  l'analogie  des  autres  textes  recommande 

fortement  la  correction  '^t^b,  que  j  ai  introduite  dans 

•ma  transcription  ci-dessus. 

iMllD,  le  ")  manque  dans  la  copie  d'Arnaud. 

Karibaêl  Watlâr  Yahan^am,  roi  de  S?)ba  et  de  Raîdân, 
fils  de  Dhamar^ali  Bayân ,  et  Halikamar,  fils  de  Karibaêl ,  ont 
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renouvelé  trois  assises  de  dalles ,  en  Thonneur  deElmaqqaliou , 
pmir  le  salut  du  château  de  Siihin  et  de  la  ville  de  Maryab. 

96  (Fresnel,  lv). 

I  Vd  I  n^Dbn  I  "«apn  i  K3D  i  l'jp  i  nnî  i  '•^srnDD  i  p  l  niz'bi< 

I  D^KDDi  I  n-)t!;^K  I  npvbn  i  npi  i  nian  i  p^nu  i  fî  i  ^bn 
I  Dsinai  I  -)nn5?3 1  inKs^n  p  i  pDiiT»!  i  npo^K  i  in^Din  i  nÎ3 
I  n-)î  I  V'^ynDD  I  inaN  i  n)  i  Djiya  i  niai  i  D''Dnnii  i  npD^KDi 

'?K3nD  I  innK  I  31  l  N3D I  ^VD 

Le  commencenjent  de  notre  texte  est  clair,  les; 
difficultés  n  existent  que  depuis  ^D  jusquà  ]:f'>nD, 
phrase  qui  désigne  Tobjet  de  la  dédicace  et  qui  se 
répète  avec  quelques  modifications  dans  le  numéro 
suivant.  Par  la  comparaison  de  ces  deux  passages 
on  peut  arriver  à  une  explication  approximativenient 
exacte.  Nous  essayerons  de  discuter,  ci- après,  le 
sens  de  chaque  mot. 

}K3N^Dn ,  à  corriger  d'après  le  numéro  suivant  : 
}K23I  i<bvri,  d'où  il  résulte  que  nbun  a  un  rapport 
quelconque  avec  un  mur.  On  peut  pensera  Thébreu 
i<bl?  ou  )hp ,  qui  semble  désigner  des  magasins  d'ap- 
provisionnement. Nous  le  traduirons,  en  attendant, 
par  ((  emplissage  ». 

ptDDT  I  piN  1 1^,  au  numéro  suivant  :  I  *?«  I  piKN  I  p 
plûD;  dansHal.  626,  2  ,  on  lil  ^ntDD  I  miN  I  p.  Sur  la 
signification  de  ces  mots,  le  passage  (Hal.  S/ig,  10, 
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I  I  ) . . .  p3n  I  iiK  I  nnn  jette  quelque  lumière;  iJ  parait 
signifier  «il  fit  élargir  l'enceinte  de  notre  ville».  La 
racine  niN,  de  même  quelle,  comporte  dans  les  lan- 
gues sémitiques  Tidée  de  «envelopper,  entourer». 
Pour  le  verbe  ")tDD,  la  signification  de  «écrire»  est 
constatée  en  sabéen  non  moins  qu'en  arabe.  Mais  la 
signification  primitive  de  ce  verbe  est  «ranger  en 
lignes  par9Jlèles»»  signification  propre  à  la  racine 
analogue  no»  en  hébreu,. d'où  niç  «  ordre,  série  ». 
Cette  considération  permet  de  supposer  au  subs- 
tantif sabéen  ptDD  le  sens  de  «stèles»,  et,  en  efiFet, 
ces  objets  du  culte  des  anciens  Sabéens  se  trouvent 
constamnient  rangés  en  deux  séries  parallèles  bien 
alignées.  Quant  à  ]i,  nous  pensons  encore  que 
le  t  est  une  particule  enclitique,  ainsi  que  nous 
l'avons  indiqué  plus  baut.  . 

D'iptîrmy  «jusqu'à  la  toiture»,  (Voir  au  n°  29,  2.) 

33DD.  Arnaud  donne  333D.  Voir  la  remarque 
au  n^'SS. 

mono  est  identique  à  l'éthiopien  ao^i^g^  «  tour  ». 

'•^ya.  Le  3  est  la  préposition  signifiant  «dans»; 
^'jy  est  un  substantif  ayant  le  sens  de  «  étage  supé- 
rieur», comparable  ai|  n'»Vy  araméen  et  au  n^? 
(n^Sy)  hébréo-phéiiicien.  Le  pluriel  de  ^Vy  paraît 
être  '•V^D  «  duel  » ,  ^yb^i2  K 

p3?nD  I  p  «  ce  réservoir  »;  la  signification  de  ce  mot 
a  et    discutée  au  n"  28. 

Ml  me  paraît  toutefois  plus  naturel  de  voir  dans  ^'jyi.  l'étal 
construit  du*  pluriel  de   7^3,  mot  qui  désigne  un  simple  rapport 
^  «  appartenant  à». 
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Les  iiiols  suivant^  ii*ontpas  besoin  d  explication. , 
à  lexception  de  la  Jocution  inKDin  I  p ,  qui  parait 
signifier  uce  (le  vœu)  quil  lui  avait  adressé»;  N33n 
peut  aussi  être  un  substantif,  et  il  faudrait  traduire 
«ce  sien  vœu». 

L'invocation  des  divinités  qui  termipe  l'inscrip- 
tion n'offre  rien  de  particulier. 

Ëlischar^,  Qls  de  Samhi^ali  Dhari^,  roi  de  Saba,  a  voué 
à  f^maqqahou  tout  remplissage  de  cette  enceinte  des  stèles , 
jusqu'au  toit ,  de  même  toutes  les  voûtes  et  tours  appartenant 
à  ce  réservoir,  parce  que  Ëlmaqqahou  a  exaucé  Ëliscbarh 
*  d'après  sa  prière ,  parce  que  Ëlmaqqahou  lui  a  accordé  et 
lui  accordera  (à  Tavenir]  le  vœu  qu'il  lui  aura  émis. 

Par  la  grâce  de  ^Attar,  et  de  Haoubis ,  et  de  Ëlmaqqahou , 
et  (de)  Dhat-Hamy",  et  de  Dhat-Ba^dan"  et  de  son  père 
Samhi'ali  Dharih,  roi  de  Saba,  et  de  son  firère  Karibàêl. 

I 
97  (Fresnel,  lvi), 

«  Les  huit  ou  dix  dernières  lettres  de  la  première 
ligne  et  les  dix  ou  douze  premières  de  la  seconde , 
étant  recouvertes  de  sable,  n'ont  pu  être  copiées.  » 

n^DDiD"»!  I P3 1  bn^fv  I  ppi  I  nriD  I  pp  I  psy  I nî  l  wn  I  aiDyan  i 
I  npo"?»  I  "«^pn  I  gnoiD  i  p  i  ^rinoi  i  p  i  pa  i  no^yn'»')  i  "ini 
I  bi  I  Dnpc;  I  iy  I  p»o  I  Vk  I  piKK  1 1^  I  ]H^2 1  K^on  I  ho 

.     I  '?D1  !  nDKnODI  I  yT»nDÎ  \^ni2')  I  p^HD  I  p  !  niBriDI  I  33D0 

I  -nn  I  î^  i  pin  i  ons'l  nriK3 1  inVniK  l  "731 1  ^n^ip^  1  imVi 
!  ^Dnn^Dalannnlpanliy  i  T)in  1  *?nN  1  i^^  l  pyc^Ki  i  K3  2 
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I  D*?D3  I  3'»'nD  I  iy  I  IDKI  I  py^Nl  I  N3D  1  ^h}f2  I  fn3D3  I  Din 

I  nnriy3iD:DKniK3Dilp|-)DKyriMin^  ranni  i  pnpi  i  K3D 

1 31 1  Dii5?3  I  ni  I  31 1  D"»Dn  I  ni  I  31 1  npo^K  1 31 1  D3in  !  31 

I  -iDKyn'»  I  31 1  •)ni  1  -|Vd3-)D"'  1 31 1  p3 1 'jKyi^  1 31 1  p^y  I  ni 

I  DiDiD^i  p  f  ymDi  I  in3K  1 31 1  -)ni  i  ^N3-)3  i  31 1  p3 

ps^lm  I  Wi  «  prêtre  de  Dhat-Ghadrân  »;  ic;i  s'est 
déjà  présenté  au  n**  62.  ]")iv  i  ni  était  probablement 
la  déesse  protectrice  du  peuple  appelé  Gedranitœ 
par  les  auteurs  classiques.. 

pp  «serviteur»,  cest  Tarabe  ^^. 
nriD  doit  être  un  nom  propre ,   mais  e^t-ce  un 
nom  d'homme  ou  de  localité? 

La  phrase,  depuis  bs  jusqu'à  pTUD  inclusivement, 
a  été  expliquée  dans  le  nunîéro  précédent.  Les  autres 
expressions  qui  suivent  jusqu'à  p")ii  sont  également 
connues  par  d'autres  inscriptions  ;  en  revanche,  les 
cinq  derniers  mots  de  cette  ligne  sont  tout  à  fait 
inexplicables  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances. 

Le  commencement  de  la  seconde  ligne  est  peu 
clair  dans  son  ensemble,  bien  qu'une  partie  des  ex- 
pressions qui  s*y  trouvent  n'offre  aucune  difficulté. 
Nous  renonçons  à  toute  conjecture  à  propos  des  mots 
în333  I  Din»  qui  ne  sont  peut-être  pas  corrects.  1  K3D 
p5?i:?Ni,  tout  comme  pnpi  1  K3D,  semblent  être  des 
ethniques  «Sabéens,  Catabanes^  Asaboniens  »  ;  ces 
derniers  son*.  Jes  Absabones  de  Pline. 

inNi  «et  ils  vinrent»,  héb.  nnK,  arabe  Jt. 
0^703  «en  paix»,  héb.  bl^jÇS. 
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La  locution  D3DKr~3nn  (c'est  ainsi  qu'il  faut  lire, 
au  lieu  de  an^)  figure  plus  haut,  au  n**  ly,  7,  8. 

Toba^karib,  prêtre  de  Dhat-Gbadrân ,  serviteur  de  Sahr  (?) 
et  serviteur  de  Yadaêl  Bayân  et  de  Yakribœalik  Waltâr  et 
de  Yattâ^amar  Bayân ,  fils  de  Dhamaryadâ^,  fils  de  Madhmar"» 
a  voilé  à  Elmaqqahou  tout  remplissage  (?)  du  mur  d*enceinte 
de  ces  stèles  jusqu'au  toit,  avec  toutes  les  voûtes  et  les  tours 
de  ce  réservoir,  ses  fils  Dhamaryadâ^  et  Samhiamar,  tous 
ses  en&nts,  ses  acquisitions  et  ses  possessions,  avec  une 
quantité  d*or  en  poussière  et  d'or  en  feuilles .  .  . 

Sajba  et  Asabon  et  tous  les  gens  qu'on  fit  partir  pour  la 
ville  de  Tabargab,.  tous  les  ans.  .  .  les  habitants  de  Saba  et 
d* Asabon.  Puis  ils  sont  entrés  dans  la  ville  de  Maryab  (ayant 
fait)  la  paix  entre  Saba  et  Cataban.  (C'est  pourquoi)  Yatta^- 
aniar  Bayân  et  Saba  rendent  grâce  au  dieu. 

Par  la  grâce  de  ^AUar  et  de  Haoubas,  et  de  Elmaqqahou, 
et  (le  Dhat-Hamy",  et  de  Dhat-Ba'dan",  et  de  Dhat-Ghadrân, 
et  de  Yadâ'êl  Bayân,  et  de  Yakribmalik  Wattâr,  et  de  Yatlâ'- 
amar  Bayân,  et  de  Karibaél  Wattâr,  et  de  son  père  Dama* 
ryadàS  fils  de  Madhmar". 

(La  suite  à  un  prochain  cahier. ) 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 
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SÉANCE  DV  13  NOVEMBRE   1874. 

.  La  séance  eot  ouverte  à  8  heures  par  M.  Mohl,  président. 
Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  esl  lu  et  adopté. 
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Sont  reçus  membres  de  la  Sqciété  : 

MM.  LuBO,  directeur  du  collège  de»  admimstrateiirs  s^- 
giaires  à  Saigon ,  présenté  par  MM.  Mohl  et  Renan. 

le  baron  Bbidt  de  Collenbërg,  à  Heidelberg,  pré- 
senté par  MM.  Mohl  et  Pavet  de  Couileille. 

le  docteur  Camille  Ricque  ,  médecin-niajor,  présenté 

•   par  MM.  Defrémery  et  Guyard. 

M.  Pbiiasire  écrit  au  Conseil  que  M.  Luro,  directeur  du 
collège  administratif  de  Saigon,  désirerait  que,  pour  en- 
courager les  éludes  des  élèves  de  ce  collège,  la  Société 
les  admit  comme  membres  correspondants  et  les  rattachât 
ainsi  à  elle.  Plusieurs  membres  du  Conseil  prennent  part  à 
la  discussion  de  cette  demande  et  exposent  tout  Tintérét  que 
leur  inspire  cette  nouvelle  école ,  qui  promet  beaucoup  pour 
Tétude  des  langues ,  de  l'histoire  et  de  la  géographie  de  la 
Cochinchine,  et  qui  est  destinée  à  former  pour  la  colonie  des 
administrateurs  préparés  par  des  études  sérieuses;  ils  désirent 
que  le  Conseil  trouve  un  moyen  de  satisfaire  au  vœu  mani- 
festé par  M.  Luro.  Le  Conseil,  tout  en  partageant  ce  désir, 
ne  trouve  pas  de  forme  compatible  avec  les  statuts  de  la  So- 
ciété pour  une  affiliation  directe  de  ce  genre;  il  serait  heureux 
de  recevoir  comme  membres  ordinaires  les  élèves  qui  le 
désireraient,  et  il  exprime  sa  confiance  que  la  Commission 
du  Journal  admettrait ,  autant  que  faire  se  pourrait ,  les  travaux 
des  élèves,  membres  de  la  Société  ou  noQ,  qui  lui  seraient 
envoyés  et  qui  auraient  un  caractère  scientifique. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Â.  Marre  deman- 
dant  une  subvention  de  3oo  francs  pour  l'impression  de 
trois  ouvrages  relatifs  à  la  Malaisie^  qu'il  a  commendé  de 
publier  à  ses  frais.  Sans  rien  préjuger  de  la  valeur  de  ces 
travan.x,  le  «Conseil  pense  qu'il  lui  est  impossible  de  s*en- 
.  gager  dans  une  voie  nouvelle  en  distrayant  une  partie  des 
fonds  spécialement  affectés  aux  publications  entreprises  direc- 
tement par  la  Société. 

Communication   est   faite  de  deux   nouvelles  lettres  de 
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M.  Catafago  sur  son  système  consistant  a  fixor  la  date  de  la 
fondation  àe  certaines  villes  antiques  par  Tinterprétation 
des  symboles  astrosomiques  figurés  sur  les  murs  de  temples 
ou  de  palais. 

Dans  son  article  sur  Formose  (Journal  anatique,  n*  d'août- 
septembre  1874*  p.  119),  M.  d*Hery^  de  Saint-Denys 
exprimait  son  regret  de  n'aroir  pu  consulter  la  géographie 
Taî'tsing  y-tong-tchi  sur  Thistoire  ancienne  de  Taî-ouan, 
ajoutant  que  les  deux  feuillets  qu*il  eut  fallu  examiner  man- 
quent dans  lexemj^re  tle  la  Bibliothèque  nationale. 
M.  Specht  fait  savoir  à  ce  propos  que  la  Bibliothèque  na- 
tionale possède  deux  exemplaires  de  Touvrage  chinois  en 
question,  dont  l'un,  catalogué  sous  le  numéro  289,  est  de  la 
seconde  édition  de  Touvrage,  publiée  en  17647  et  offre  effec- 
tivement une  lacune  au  commencement  (ki  kiouan  337;  le 
second  exemplaire,  qui  est  de  ia  première  édition ,  publiée 
en  1744,  contient  la  notice  en  question,  dans  le  kiouan  271, 
col.  21. 

OUVRAGES  OFFERTS  À   LA  SOCiETÉ. 

Par  le  Comité  de  rédaction.  J<mmal  des  Sa»ants,  n^'  de 
septembre  et  octobre  1874.  In-4'*- 

Par  la  Société.  Journal  of  tke  Asiatic  Society  qf  Bengal, 
part  1,  n*  II,  1874.  ln-8'.  Calcutta.    . 

— *  Proceedings  of  the  Aiiatic  Society  of  Bengal  y  june  and- 
july  1874.  in-8'.  Calcutta. 

—  Z^ckrift  der  deaUchen  morgenlàndifehen  GeseïUchc^ï , 
XXVIll  Bd.,  Heftll,  III,  1874. in.8».  Lèipâg. 

Par  Tédilenr.  Indian  Antiqaary,  edited  by  Jas.  Burgess. 
Part  XXXV  (vol.  III),  octobre  1874.  Bombay.  In-4". 

Par  la  Société.  Journal  of  the  North-China  Branch  of  tke 
RoyeU  Asiatic  Society,  new  séries,  n*"  VUI.  Shanghai,  1874» 
In-8^ 

—  Transactions  €f  the  Aàatio  Society  of  Japan,  from  3  2°'' 
oclober  1873  to  iS**"  july  187/1.  Yokohama,  ln-8". 

Par  l'éditeur.  Revue  bibUograpkiqae  de  philologie  et  d'his- 
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toire.  Recueil  mensuel  publié  par  la  librairie  Ernest  Leroux. 
N*  9,  r5  octobre  18741.  Paris.  In-8'. 

Par  Téditeur.  Revue  de  philologie  et  d'ethnoifraphie ,  publiée 
par  Ch.  E.  de  Ujfalvy.  T.  I,  1"  livr.  Octobre -novembre- 
décembre  1874.  Paris,  E.  Leroux.  In-8". 

Par  la  Société  asiatique  de  Calcutta.  Bibliotlieca  iudica  : 
Agni  Paràna,  edited  by  Râjendralala  Mitra.  Fasc.  VI,  Cal- 
cutta, 1874.  in-8". 

—  Chhandah  Sûtra  of  Pingala  Achârya.  Witb  ihe  Commen- 
tary  of  Halàyudba.  Edited  by*Pandila  Visvanâtba  Sastri. 
Fasc.  lU.  Calcutta  ,  1874.  In-8". 

—  Mimlakhab  uULubàb  of  Khafi-Khân ,  edited  by  Maulawi 
Kabiraldin  Ahmad.  Pari.  II,  fasc»  XIX  (withtitie  and  index). 
Calcutta.  1874.  In-8'. 

—  Farhang  iRashiM,  by  MoBa  ^AMur-Rasbid  of  Tattah, 
edited  and  annolaled  by  Maulawi  Zulfaqàr  'Ali  Fasc.  XI 
and  XIL  Calcutta,  1874.  In-4*. 

Par  le* traducteur.  Chronique  de  Abou-Djafar-MoMiammed- 
ben-Djarir-ben-Yezid  ïabari,  traduite  par  M.  Hermann 
Zotenberg.  T.  IV.  Nogent-lè-Rotrou ,  imprimerie  de  A.  Gou- 
verneur. ln-8*,  iu-665  pages. 

Par  Fauteur.  Les  Slaves  méridionaux,  leur  origine  e»:  leur 
établissement  dans  ranciennelUyrie,  parE.  Pricot  de  Sainte- 
Marie.  Paris,  Armand  Le  Cbevalier,  1874.  In-S",  179  pages. 

—  Malâka,  histoire  des  rois  malays  do  Malâka  et  céré- 
monial de  leur  cour,  traduit  et  extrait  du  Sadjerat  malayou, 
par  Aristide  Màrre.  Paris,  Maisonneuve,  1874.  Br.  in-8°, 
34  pages. 

—  Opiçanie  rodkopiceï  samaritiànskago  Pialikuijiya »  etc. 
(Description  des  manuscrits  du  Pentateuque  samaritain  con- 
servés dans  la  Bibliothèque  publique  impériale  de  Saint- 
Pétersbourg),  par  A.  J.  Harkavy.  Livr.  I.  Sainl-Pét*»rsbourg, 
1874.  In-8°,  vi-a^o  pages. 

Par  le  Gouvernement  du  Bengal.  Notices  of  Sanskrit  ma- 
nusvripts  by  Râjendralala  Mitra.  Vol.  II,  part  IV  (n®  VII). 
Calcutta,  1874-  In-8'',  1V-I2  pages,  289  à  4oi,  5  fac-similé. 
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Par  l'auteur.  Islam  :  Its  hislory,  characler  and  rektion 
to  Christianit\,  bv  John  Muehleisen  Arnold.  Third  édition. 
London  ,  Longmans,  Green  and  Go.,  187^.  ln-8°,  xn-4i4  p- 

—  The  Chinese  reader^s  Manual,  a  Handbook  of  biogra- 
pbical,  bistorical,  mythoJogical  and  gênerai  literary  Réfé- 
rence, by  William  FrederikMayers.  Shanghai  ,  1874  Li>ndon, 
Trûbner.  In-8%  xxiv-Mo  pages. 


From  THE  Indus  to  the  Tigris,  by  Henry  Walter  Bellew.  Lon- 
don, 1874.  ln-8°,  496  pages. 

Cet  ouvrage  est  un  des  premiers  résultats  de  IVnvoi  de 
différentes  commissions  du  gouvernement  de  l'Inde  pour 
régler  les  frontières  contestées  entre  la  Perse ,,  l'Afghanistan 
et  le  Belouchistan ,  et  pour  donner  ainsi  une  chance  de  paix 
à  ces  malheureux  pays.  M.  Bellew  est  médecin  militaire  de 
l'armée  indienne;  il  avait  fail  la  gueiTe  de  l'Afghanistan  et 
était  reëlé  très-longtemps  en  garnison  à  Kandahar;  il  avait 
publié  un  ouvrage  estimé  sur  ce  séjour,  était  familiarisé  avec 
la  langue^  les  mœurs  et  tous  les  personnages  importants  de 
ce  pays ,  et  c  e^t  pour  ces  très  bonnes  raisons  qu'il  fut  attaché 
à  la  mission  politique  de  Sir  John  Poliock  dans  le  Seistan ,  à 
la  fm  de  1871.  Il  traversa  avec  la  mission  une  parue  du 
Belouchistan ,  passa  par  Kalat  et  Kandahar,  traversa  cette 
partie  de  l'Afghanistan  et  alla  par  le  Seistan  et  le  Khorasan 
à  Téhéran ,  en  louchant  Mesched  et  Nischapour.  De  Téhéran, 
il  gagna  Bagdad  par  Hamadan ,  et  de  là  le  golfe  Persique,  par 
lequel  il  s'en  retourna  dans  l'Inde ,  où  il  mit  en  ordre  le 
livre  qu'il  vient  de  faire  imprimer  en  Angleterre. 

Ce  volume  iTest  que  le  journal  de  l'auteur,  racontant  les 
aventures  de  chaque  jour  avec  les  observations  barométriques 
ei  archéologiques  de  chaque  localité  un  peu  marquante,  le 
tout  relevé  par  les  remarques  exactes  et  curieuses  que  sa  con- 
naissance intime  des  langues ,  des  mœurs  et  de  l'histoire  ré- 
cente de  ces  contrées  le  mettaient  en  état  de  faire.  Il  indique 
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partout  la  position  géographique  des  lieux,  leur  altitude,  ie.n 
cours  des  eaux,  la  direction  et  ta  composition  des  mon- 
tagnes ,  etc.  ;  mais  il  ne  donne  pas  de  carte ,  quoique  aucune 
des  cartes  que  nous  possédons  ne  permette  au  lecteur  de 
suivre  exactement  la  route  qu*il  parcourt  à  travers  des  pays 
pour  la  plupart  si  peu  connus.  Je  suppose  que  la  raison  en 
est  que  tous  les  matériaux  pour  des  cartes  recueillis  par  les 
membres  des  différentes  commissions  ont  été  remis  au  ré- 
dacteur d'une  carte  que  le  ministère  des  Indes  fait  préparer 
par  le  major  Jones ,  si  je  suis  bien  informé. 

Les  circonstances  du  voyage  de  M.  Bellcw  ne  se  prêtaient 
pas  à  des  recherches  archéologiques;  on  trouve  pourtant  de 
temps  en  temps  des  renseignements  inattendus  sur  Tancienne 
htsioire  de  la  Perse  orientale,  mais  en  petit  nombre,  et 
plutôt  des  indications  que  des  faits  étudiés^  Mais  le  tableau 
de  tous  oes  pays  que  donne  la  description  de  ce  que  le  voya- 
geur voit  tons  les  jours  est  saisissant.  Ob  y  voit  tontes  les 
formes  q«e  la  mis^e  humaine  peut  prendre,  l'oppression 
par  des  gouvereements  rapaces  et  incapables,  la  crainte  per- 
pétuelle d*une  razzia  de  Turcomans  ou  d'une  tribu  indigène 
dont  le  chef  est  en  guerre  avec  ses  voisins ,  le  manque  absolu 
de  ressources,  de  rouies,  souvent  de  population  sur  de  grands 
espaces,  partout  des  raines  et  un  étAt  de  sauvagerie  el  de 
dépérissement  épouviantaUes  dans  des  pays  autrefois  floris- 
sants; en  Perse,  une  horrible  faaûne,  qui  dépeuplait  et  dévo- 
rait le  pays  et  que  Tabsence  de  routes  n  aurait  pas  permis  au 
gouvernement  de  soulager,  si  même  il  en  avait  eu  Tidée  et 
les  moyens  qu'il  n  avait  pas  C'est  hideux  à  lire,  quoique 
Tauleur  raconte  ce  qu'il  voit  aussi  simplement  que  possible. 

J.  M. 


isn-EL-ArBiRi  CHRONicofi ,  vol.  XII,  corrigenda  et  indices  conti- 
nens,  edidit  C.  J.  Toroberg.  Pars  prior  indicum.  Lugduni  Batavo- 
rum,  1874.  Lxxiii  et  4oo  pages,  in-8*. 

Le  vc^mè  commence  par  les  corrections  des  fautes  d'im- 
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pression  que  Féloignement  du  Heu  d'impression  rendait  iné- 
vitables, et  ces  corrections  de  leçons  que  la  comparaison  de 
nouveaux  manuscrits  et  les  conjectures  de  quelques  amis  sa- 
vants avaient  suggérées  à  Tauleur.  Le  reste  du  volume  con- 
tient une  liste  très-utile  des  cliapitres  de  Touvrage  entier  et 
la  plus  grande  partie  de  la  table  des  noms  propres ,  lahie 
qui  parait  êhre  faite  avec  le  plus  grand  soin.  Il  reste  à  pu- 
blier la  fin  de  cette  table  et,  je  suppose,  une  table  de  noms 
géographiques,  une  table  des  matières  et  peut-être  une  table 
de  termes  techniques;  msiis  je  ne  sais  pas  si  celle-ci  entre 
dans  le  plan  de  M.  Tornbërg. 

On  ne  peut  que  le  féliciter  et  féliciter  la  littérature  orien- 
tale de  voir  ce  grand  et  important  ouvrage  si  p(ès  de  sa  fin. 
M.  Tornbërg  Va  poursuivi  pendant  plus  de  vingt  ans  avec 
la  plus  grande  persévérance  et  à  travers  de  grandes  difficul- 
tés provenant  surtout  de  son  éioignement  des  manuscrits  dont 
il  avait  besoin. 

Ne  pouvons-nous  pas  espérer  de  voir  publier  la  traduc- 
tion latine  de  fouvrage  que  M.  Tornbërg  a  faite  à  mesure 
qu  il  publiait  les  volumes  du  texte  P  Une  traduction  est  tou- 
jours ,  même  pour  les  savants  qui  sont  le  plus  versés  dans 
une  langue  orientale,  un  secours  et.une  économie  de  temps 
considérables;  mais  elle  est  tout  à  fait  indispensable  aux 
personnes  non  versées  dans  la  langue  et  qui  peuvent  avoir 
besoin  des  faits  contenus  dans  Touvrage.  Il  faut  tout  faire 
pour  élargir  le  cercle  de  ceux  qui  désirent  se  servir  d'ou- 
vrages orientaux,  car  jamais  les  littératures  asiatiques  ne 
prendront  leur  véritable  place  dans  le  cercle  des  connais- 
sances humaines  à'  moins  d*étre  rendues  accessibles  à  tout 
homme  qui  a  besoin  d'elles.  N*y  aurait-il  pas  moyen  de 
réunir  assez  de  souscriptions  pour  une  publication  aussi  im- 
portante et  pour  tenter  un  imprimeur  ? 

J.  M. 
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A  SUPPLEMENTARY    CATALOGUE  OF  SANSKRIT  WORKS,  in  thc  SaraS- 

wati  Bhandaram  library  of  his  Highness  the  Maharaja  of  Mysore. 
Bombay,  1874  (  »o  p.  in-fol.). 

Il  avait  paru  en  1870  à  Maogaiore  un  catalogue  de  cette 
bibliothèque,  mais  on  trouva  depuis  qui!  était  incomplet 
et  en  partie  inexact  dans  la  description  des  manuscrits;  de 
là  ce  supplément,  préparé  par  des  brahmins  et  publié  par 
M,  Kielhorn  dans  la  même  forme  que  le  catalogue  principal. 
On  est  bien  aise  de  voir  avec  quelle  persistance  le  gouver- 
nement anglais  continue  cette  bonne  œiivre  de  faire  con- 
naître les  manuscrits  sanskrits  qui  se  trouvent  dans  les  bi- 
bliothèques publiques  et  privées  sur  toute  la  surface  de  Tlnde. 

J.  M. 

APPENDICE  AUX  INSCRIPTIOiNS  LÎBYQUES. 

INSCRIPTION  D'ALT1BDR0S\ 

0331  ^yb'^b  p  K3nxDi  p^XD"»  p  pûcn  racrn  p  tfnj^D  2 

1  n^^^-cr  p 

2V2^  bh2  p  ^i^3ii«5  33X  ]3  aa^^DSsrM  n»c;n  p  vd^hid  3 

trnsrDi  p-)c;aD  p 

p  ;!?:di  «ansD  p  uanîry'»!  pitDtî;  p  u^b^f^i  Hvh  p  ^ 

^  M.  Derenbourg  a  déjà  entretenu  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  de  cette  inscription ,  dans  la  séance  du  à  décembre. 
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UlpD ^3^3 8 

Ligne  i .  ]Dnbya  est  le  dieu  principal  des  colonies  phéni- 
ciennes sur  les  côles  de  la  Libye.  (Voir  mes  Mélanges  d'épi- 
graphie,  p.  42.) 

t^lbn'jKa  «  dans  Altiburos  ».  Altiburos  ou  Allibura  est  une 
ville  du  Byzacium. 

tiVl ,  en  hébreu ,  le  verbe  Hp^  désigne  aussi  l'action  de 
«vouer»,  plus  distinctement  T»^  Kt?J  «lever  la  main  (pour 
faire  un  serment)  ». 

V^D ,  k  comparer  peut-être  Taraméen  l^^D  «  assembler  ». 

IiaS^D.  On  distingue  les  éléments  p  et  aiS  ,  dont  le  second 
revient  isolé  à  la  troisième  ligne. 

Ligne  2.  t^^*)2^D,  probablement  le  nom  romain  Marins. 

t\1W\ ,  nom  d*origine  libyque ,  qu*on  trouve  écrit  D^St^n 
au  n*  1 57. 

|DlDt^,  faut-il  lire  ]Dl9y,  comme  à  la  ligne  7? 

jr'îîÉD^ ,  nom  libyque,  composé  de  D>  (cf.  i63)  -h  Vx  +  ND. 

NanSD,  à  décomposer  probablement  yo  (8)  -f  NDH  (cf 

^^7^  ? ,  paraît  être  le  même  nom  que  le  LAILIM  des  textes 
numidico-iatins. 

D33.  Nous  voyons  dans  ce  nom  le  correspondant  de  Teth- 
nique  Gigames. 

Le  dernier  nom  est  difficile  à  déchiffrer. 

Ligne  3.  VD^KD,  composé  de  3KD  et  de  VD  =  ID  (98). 

33t;DSyv  Le  dernier  élément  ^^iVD  paraît  être  sémitique 
(hébreu  33t?P  «appui»);  le  premier  est  obscur. 

335,  ce  nom  s'écrit  aussi  iV);  c'est  le  Syphax  des  auteurs 
latins  et  Fethnique  Zavèces,  chez  Hérodote. 

7^331^ ,  nom  connu. 

"7^3  figure  déjà  au  n*  1. 

3t?a,  peut  être  rapproché  du  nom  libyque  «123  (33). 
IV.  39- 
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îD^tî^i^,  à  décomposer  ^^D  (1.  i),  et  pi  comparable  au 
dieuaraméen  ]*\^'l'  Il  figure  aussi  au  n"  23o. 

Ligne  4.  Hvb.  Dans  les  textes  libyq[ues  ce  nom  est  ortho- 
graphié ^h  (cfi  n°  2io). 

D^b}fV ,  est-ce  Thébreu  □''iSt^ ,  pluriel  de  abc^  «  neige  »  ?^ 

jyiDlî?,  àidjenlifier  probablement  avec  le  libyque  ns  (54). 

i:i3n2fy'',  de  ce  composé,  le  premier  élément  nSi^*»  s'écrit 
en  libyque  DS"»  (làh)- 

jn^DilD.  L^origine  de  ce  nom  n*est  pas  claire.  Le  nom. 
qui  suit  est  illisible. 

Ligne  5.  Il  n'est  pas  aisé  de  savoir  si  le  nom  DS3  est  ui> 
mot  entier  ou  seulement  la  Gn  d'un  mot  plus  long. 

JNS  est  sans  doute  le  nom  libyque  N2^  ou  ns  (43). 
.  Le  mot  suivant  peut  se  lire  C^")N1 ,  ce  qui  donne  u»  non» 
connu.  Le  mot  qui  vient  après  ^semble  Venfermer  les  lettres 
}DD  que  nous  n'entendons  pas.  Faut-il  lire  JîlD  «  prêtre  » ,  lec- 
ture que  paraissent  recommander  les  mots  suivants  :  ^^3^3 
DC^lpD ,  lesquels  peuvent  être  traduits  «  maîtresse  (n^y?)  des 
sanctuaires»,  ou  bien  «dans  la  cellule  (D/VS)  des  sanc- 
tuaires »  ? 

Les  autres  mots  de  cette  ligne  sont  en  grande  partie  illi- 
sibles. 

Ligne  6.  Énumération  des  suffètes.  On  remarque  trois 
noms  phéniciens  D")^^,  '?i^3nTi?  el  b^^^V ,  et  deux  noms 
libyques  N3nSD  et  y3;  ce  dernier  est  très-fréquent  dans  les 
textes  numidiques.  Le  reste  est  peu  certain. 

Ligne  7.  DD^y ,  à  compléter  peut-être  D3^i^^  en  y  joignant 
le  ^  de  la  ligne  précédente.  Ce  serait  le  pluriel  de  l^hv- 
qu'on  trouve  surlout  en  composition  avec  h^2r 

pîûi^,  on  peut  y  voir  le  correspondant  du  nom  libyque 
écrit  HDIN. 

Ligne  8.  L'écriture  est  très-eflFàcée ,  malgré  la  grosseur 
des  caractères  ;  on  n'y  distingue  que  deux  mots. 

Au  seigDeurBa'al-Hammon,  dans  Altiburos.  Vœu  fait  par'Abdmel- 
qart  KaDasch,  fîls  de  Kinsabag,  fiis  de  Maiius,  fils  de  TascLisat.et 


